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raSTOIRE  MODERNE. 

LIVRE    ONZIÈME. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Des  principaux  états  de  V Europe  y 
depuis  V as^énement  de  Cfiarles^ 
Quint  à  V empire  ,  jusqu^au  con^ 
cïle  de  Trente  f 

JliE  s  électeurs  ëtoient  assembles  à  Franc-    pmikoîi  r  ^ 

r  11-1-1  1  y»         "I  •  Charlei -Quint , 

lort,  et  1  Europe,  dans  une  profonde  paix,  i>n«u«nt  icm- 
ou  plutôt  dans  un  calme  trompeur,  atten- 
doit  avec  inquiétude  quel  seroit  l'empereur 
élo.  Deux  concurrens  briguoient  l'empire, 
François  et  Charles, roi  d'Espagne  ;  l'un  et 
l'autre  en  apparence ,  comme  deux  rivaux 
généreux ,  qui  veulent  vaincre  sans  jalousie 
et  sans  haine. 

Charles,  maître  de  l'Espagne ,  de  Naples,  J^IZ  ^, 
des  Pays-Bas,  de  r  Autriche  et  de  plusieurs  Sî^  "^'*^' 


'VOL  ^anr.TT^  -eji  snnm^zx. 

?'3i3/".':i  .  îiiVi.n  Tirn?  "m  j. . ^ ^xuiiiy Tins- 

zr-jzii?:::.  j^.-^Ji^wnv'Jii  ^lizA.TZ  :::ixmietît::xi- 

^àKnînr  m  tsils  ,  .r  ztr.iex-.^'m:  ie  Larfusr:   . 
ir^n^rru: .  .a  ;a  «imi'.iiinuLir  ie  Sars^  rœa- 
K.  ^  virta  V.111'  'V.:ar:i»s .  ^.jzl  ric  iin. 
r^  r^pwr       r,  ji^  ^lUifiijiânn.»  ixuxi  grande  .niK  jîàle  de 

^-  *<^ï*— ..   Ooaru»»- >u;nr-  r^  %c  ho^il  me  ntrus  js  ztuizi-  j 

^  ■  .    ^     ..        .*.  j 


IUî'^'i*r*nr  1^  pr*v*^nir  Le  daiLzer  aui^QiH  iki 
t^'^^Mflt  es^^4À  par  avarice*  Fcizr 


Iff  Ô  D  È  11  K  Si  3 

aire  iuger  si  cette  confiance  étoii  fondée» 
1  suffît  de  remarquer  qu^un  des  articles  de 
:ette  capitulation  porte ,  que  Tempire  ne 
lem  pas  héréditaire,  et  cependant  il  n^est 
>fais  sorti  de  la  maison  d^  Autriche.  Chaque 
împereur  a  pourtant  toujours  juré  d'en 
jbserver  tous  les  articles.  Nous  aurons  oc- 
casion de  remarquer  bientôt  les  causes  quî^ 
malgré  la  faute  des  électeurs ,  maintien- 
dront les  princes  de  F  Allemagne  dans  leurs 
droits.  * 

Vous  pouvez  penser,  si  François  fut  sen-  j^'j^H^^^^^ 
sible  à  la  préférence  donnée  à  son  rival.  Ce  ^°^*  '*  ^^'*^'* 
ti'étoit  plus  le  temps  des  procédés  géné- 
reux :  il  y  avoit  trop  de  sujets  de  guerre 
entre  les  deux  princes.  D'im  côté,  on  pou- 
voit  demander  que  la  Navarre  fût  restituée 
a  la  maison  d'Albret,  et  former  des  pré- 
tentions sur  le  royaume  de  Naples  :  de 
Tautre^on  pouvoit  réclamer  toute  la  suc* 
cession  de  Marie  de  Bourgogne,  et  prendre 
le  Milanès  sous  sa  protection. 

Léon  X  avoit  certainement  plus  d'es*  i,  *"x™ntfî 
prit  que  les  papes,  dont  on  avoit  jusqu'alors  Zl  ***'"  ^'*"* 
vanté  la  politique  :  mais  j  trop  foible  entre 
François  et  Charles-Quint ,  il  est  dans  le 
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cas  de  n'oser  jamais  se  déclarer,  et  de  c^er 

cependant  tour^-tour  à  Tun  d'eux.  II  voit 

des  dangers  de  tous  côtés ,  et  s'il  en  évite 

un ,  il  tombe  dans  un  autte. 

i.'»V«|*"-      Henri  VIII  pouvoit  seul  tenir  la  balance 

^""fL"';?ni  entre  ces  deux  monarques  :  aussi  le  recher- 

«àetuuuiiK.  çi^gnt.jig  pmj  gt  Tautre,  Le  roi  de  France 

désire  d'avoir  avec  lui  une  entrevue  près  de 
Calais  :  Wolsei ,  qu'il  a  gagné ,  la  sollicite  : 
elle  est  acceptée ,  et  les  deux  cours  atten- 
dent avec  impatience  le  moment  où  elles 
vont  disputer  de  magnificence  :  on  ne  fera 
que  cela.  Cependant  Tempereur^qui  craint 
quelque  chose  de  plus ,  et  qui  sait  mieux 
que  François,  flatter  la  vanité  de  Henri, 
débarque  tout-à-coup  à  Douvres,  en  pas- 
sant d'Espagne  dans  les  Pays-Bas,  Il  caresse 
le  roi  d'Angleterre,  et  plus  encore  "Wolsei  ; 
il  montre  la  perspective  de  la  tiare  à  ce 
cardinal  ambitieux  ;  et  il  part,  bien  assuré 
de  Tavoir  mis  dans  ses  intérêts. 
Entirm*  d«      Udc  tcutc,  drcsséc  entre  Ardres  et  Gui- 

Frar-où  I  rC  de 

Uduivin.  nés,  fut  le  lieu  .ou  François  et  Henri  s'em- 
brassèrent; après  avoir  pris  toutes  les  me- 
sures que  demande  le  cérémonial ,  c'est-à- 
dire  ,  après  avoir  réglé  le  nombre  des  gardes 


H  o  D  £  R  ir  s;  K 

|iie  chaenil  conduirait,  et  avoir  si  bien 
nesnré  }es  distances  ,  que  Pun  ne  fît  pas 
3lus  de  pas  que  Tautre. 

Si  François  vouloit  faire  une  visite  à  la 
reine  d'Angleterre ,  il  falloit  que  Henri  en 
îït  une  en  m'ême  temps  à  la  reine  de  Fran- 
ce ;  qu'ils  partissent  de  leurs  quartiers  Tun 
ît  l'autre  au  même  instant;  qu'ils  passas- 
sent au  même  instant  la  ligne  de  sépara- 
tion ;  et  qu'au  même  instant  encore  que 
François  entroit  dans  Guines  ,  Henri  en- 
trât dans  Ardres  :  il  faut  convenir  qu'il 
y  a  des  choses  bien  difficiles  pour  les 
princes. 

François ,  franc  et  gënéreux  chevalier,  dé- 
goûté le  premier  de  ce  cérémonial  méfiant 
et  barbare,  le  supprima  tbut-à-coup;  et  sans 
en  avoir  prévenu  Henri ,  il  se  rendit  à  Gui- 
nes ,  accompagné  seulement  de  deu}^  gen- 
tils-hommes et  d'un  page.  Le  monarque 
anglais,  surpris  et  enchanté ,  vint  le  lende- 
main le  voir  à  Ardres ,  ayant  aussi  laissé 
toute  sa  suite  et  ^es  gardes.  Vous  voyez 
que  ces  rois  commençoient  à  se  civiliser* 
Ils  se  séparèrent,  après  avoir  passé  plusieurs 
jours  en  fêtes  et  en  tournois,  et  donné  quai- 
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ques  momens  aux  aflaîres  sërienses,  sur 
lesquelles  on  n^arréta  rien. 
^•''*r^'      Henri  rendit  ensuite  une  visite  à  Vem^ 

Mgn«    la  coa- 

^w^?"  pereur  à  Gravelines, et  Temmena  à  Calais, 
.  où  il  le  garda  quelques  jours.  Charles-Quint 
acheva  de  gagner  la  confiance  du  maître 
et  du  ministre  :  du. premier,  ep  lui  offrant 
de  le  prendre  pour  arbitre  de  tous  les  diffé- 
rends qu'il  auroit  avec  la  France;  et  du 
second ,  en  lui  promettant  de  nouveau  le 
souverain  pontificat ,  et  en  lui  donnant  les 
revenus  de  quelques  évécliés.  Wolsei ,  que 
Henri  et  les  puissances  étrangères  enrichis- 
soient  à  Tenvi ,  avoit  alors  des  revenus  qui 
égaloient  presque  ceux  de  la  couronne. 
TmnbiM      Pendant  que  ces  choses  se  passoient,  il 
ckâtiw-ç^uiBi.  y  ç^j-  çjj  Autriche  des  mouvemens  qui ,  à 
la  véri le,  n'eurent  pas  de  suite  :  TEspagne 
se  souleva  par  la  crainte  qu'elle  eut  da 
devenir  province  de  l'empire,  et  que  tou- 
tes les  grâces  ne  fussent   pour  les  Alle- 
mands ou  pour  les  Flamands  :  la  Basse- 
Saxe  et  la  Suabe  étoient  troublées  par  des 
guerres  civiles  :  enfin  Luther,  dont  la  doc- 
trine se  répandoit,  préparoit  de  nouveami 
troubles  j  et  déjà  plusieurs  princes  avoieni 


MODERHEi  ^ 

wsï  le  prétexte  de  k  reforme  pour  s^em- 
parer  des  biens  des  églises* 

Dans  la  vue  d'assurer  la  paix  et  Tordre  tirent méx. 
en  Allemagne ,  Tempereur  convoqua  une  trJiu^i^^d^ 
diète  à  Worms  poui  le  mois  de  janvier  de  ^^' 
i52i.  Cette  assemblée  rétablit  la  chambre 
impériale,  qui  n'avoit  pas»  subsisté  long- 
temps :  elle  créa  un  conseil  de  régence  pour 
gouverner  Tempire  en  Tabsence  de  Charles- 
Quint  :  elle  cita  Luther,  qui  comparut,  et 
De  se  rétracta  pas  :  elle  confirma  un  pacte 
que  les  électeurs  avoient  fait  pour  la  défense 
commune  de  leur  dignité  et  de  leurs  privi- 
lèges :  et  elle  s'^engagea  à  les  maintenir  dans 
tous  leurs  droits.  Quelques  mois  après  cette 
diète,  Ferdinand  épousa  Anne ,  fille  du  roi 
de  Hongrie  et  de  Bohême  ;  et  Charles- 
Quint,  son  frère,  lui  céda  tous  les  états  que 
la  maison  d'Autriche  avoit  en  Allemagne  j 
ne  se  réservant  que  les  Pays-Bas. 

La  révolte  des  Espagnols,  et  les  affaires  t^t  acscL'gb 
qui  bccupoient  Charles-Quint  en  Allema- 
gne ,  facilitèrent  au  roi  de  France  la  con- 
quête de  la  Navarre.  Cette  conjoncture 
paraissant  promettre  de  nouveaux  succès  » 
André  de Foix,son général, pénétra  jusque^ 
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dans  la  Castille,  Il  ne  fit  que  réunir  contre 
lui  les  forces  d'Espagne ,  où  la  sédition 
commençoît  à  sVieindre.  Il  fut  repoussé, 
et  reperdit  le  rojaunie  de  Navarre.  Dans 
le  même  temps ,  François  soutenoit  Robert 
de  la  Ma'rck ,  duc  de  Bouillon  et  prince 
de  Sedan,  qui  avoit  pris  les  armes  contre 
Marguerite  ,  gouvernante  des  Pays-Bas. 
Cependant  il  ne  se  pas^^oit  rien  de  bien 
considérable  de  ce  côté.  Le  roi  se  dédom- 
magea de  la  perte  de  Tournai  par  la  prise 
de  Hesdin  :  il  laissa  échapper  Toccasion  de 
défaire  Tarmée  de  l'empereur  :  mais  il  fut 
plus  malheureux  en  Italie,  car  il  perdit  le 
Milanès.  Telle  étoit  la  situation  des  choses 
à  la  fin  de  i52i. 
cfcwwouiiii  La  France  avoit  fait  bien  des  fautes,  et 
lîirF«ÏI^iIe"I  elle  devoit  en  faire  encore  :  car  le  roi ,  qui 
fhi!^  u^n^'^ê  vouloit  être  con(iuérant,  donnoit  souvent  à 

de     touirt     U§  i     •     •  i  i«  ««i 

p«iM«iieei.  ses  plaisirs  et  le  temps  et  1  argent ,  qu  il 
auroit  dû  donner  à  ses  allaires.  Cependant 
Charles-Quint ,  quoique  plus  jeune  ,  "éloit 
occupé  des  siennes,  et  les  conduisoit  jus- 
ques-Ià  en  homme  habile. 

Comme  il  étoit  avantageux  pour  lui  dV 
YoU'  un  pape  dévoué  à  ses  intérêts ,  il  t^lcva 
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son  précepteur,  Adrien  VI,  sur  la  chaire 
de  S.  Pierre.  Il  e^  vrai  que ,  par  ce  choix , 
il  offensa  Wolsei  :  mais  dans  un,  nouveau 
voyage  qu'il  fit  en  Angleterre,  il  le  regagna 
d'autant  plus  facilement,  que  le  grand  âge 
d'Adrien  ne  permettoit  pas  aux  espérances 
du  cardinal  de  s'évanouir  tout -à-fait.  Il 
n'eut  donc  pas  de  peine  à  déterminer  Henri 
VHr  à  déclarer  la  guerre  à  la  France.  Ses 
n^ociations  réussirent  également  auprès 
des  Vénitiens ,  qu'il  attira  dans  son  parti  : 
il  s'attacha  les  Italiens,  en  donnant  le  duché 
de  Milan  à  François  SforÉe ,  frère  de  Ma- 
ximilieo,  qui  étoit  à  Paris.  En  un  mot,  il 
ménagea  si  bien  toutes  les  puissances ,  que 
son  ennemi  ne  conserva  d'alliés  que  les 
Suisses,  sur  lesquels  on  ne  pouvoit  guère 
compter.  François  eut  à  se  défendre  contre 
une  ligue,  dans  laquelle  entroient  le  pape, 
l'empereur,  le  roi  d'Angleterre,  Ferdinand 
archiduc  d'Autriche ,  le  duc  de  Milan ,  les 
V^énitiens,  les  Florentins  et  les  Génois. 
Le  roi  de  France  se  laissoit  gouverner     r^  «»"«•"- 

t/  ce  q«'.'  Fiaiipoi» 

par  sa  mère ,  Louise  de  Savoie  ,  duchesse  esTL^^ui 
douairière  d'Angoulême,  femme  fausse,  ^'*"'^' 
intrigante, qui  sacrifîoit  tout  à  ses  passions, 
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et  dont  Favarice  avoit  été  une  des  canset 
de  la  perte  du  Milanès.  Aérant  malheureu- 
sement conçu  de  la  haine  contre  le  conné- 
table de  Bourbon,  le  plus  grand  capitaine 
de  son  temps,  elle  ne  cessa  de  le  persécuter 
jusqu^à  ce  qu^elle  en  eût  causé  la  ruine  en« 
tière;en  sorte  que  ce  prince,  qui  jusqu^alort 
avoit  bien  servi  sa  patrie,  en  devint  Ten- 
nemi  pour  se  venger.  C*ei^t  à  lui  sur-tout 
que  la  France  devoit  le  succès  de  la  journée 
de  Marignan  :  mais  il  lui  fera  payer  cher 
cet  avantage  passager ,  et  trop  brillant. 
Trop  brillant,  dis-)e,  parce  qu'il  entretenoit 
dans  François  P^,  une  ambition  ,  qui  ne 
pouvoit  qu'être  funeste  à  la  France. 
fJ!^\\^.  Par  les  mesures  que  le  roi  de  France 
rl^w^  d!>  avoit  prises,  les  confédérés  ne  firent  que 
«•tttor»!..  de  vains  efforts  en  Picardie,  en  Flandre 
et  du  côté  des  Pyrénées.  Il  paroit  donc  qu'il 
falloit  continuer  à  s'en  tenir  à  la  défensive, 
et  songer  aux  moyens  de  diviser  les  en- 
nemis. Leur  union  ne  pouvoit  durer  :  ils 
avoient  des  intérêts  trop  contraires.  Le< 
peuples  d'Italie  ne  dévoient  pas  voir  long- 
temps, sans  inquiétude,  la  puis^^ance  de 
l'empereur.  Les  Vénitiens  avoienl  été  en^ 


MODERNE.  II 

traînés  dans  la  ligue  malgré  enx.  Adrien 
ëtoît  mort  en  i523,  et  Clëment  VII,  de 
]a  famille  des  Mëdici,  occupoit  sa  place. 
Etoît-îl  impossible  de  lui  faire  abandonner 
les  vues  de  son  prëdëcesseur?  Henri  VIII, 
dont  les  trésors  étoient  épuisés  depuis  long- 
temps, agissoit  avec  lenteur,  parce  que 
ses  revenus  ne  pouvoient  suffire  aux  frais 
de  la  guerre.  Enfin  Wolsei ,  trompé  deux 
fois  par  Charles-Ouint,  qui  ne  Tavoit  pas 
fait  pape,  étoit  facile  à  gagner.  Il  y  avoit 
donc  bien  des  raisons,  pour  espérer  'de 
iTompre  cette  ligue  formidable. 

Mais  François  veut  conquérir  :  son  ar-  ^^^^  «^«fc 
mée ,  mal  payée ,  passe  les  Alpes  :  elle  est  f;';-;;;';;^:;;*^ 
commandée  par  Tamiral  Bonnivet,  mau*  '*'**''*' 
vais  général;  et  Bourbon  commande  les 
troupes  de  l'empereur.  Les  Français  sont 
défaits  :  les  impériaux  pénètrent  dans  la 
Provence  :  Bourbon  assiège  Marseille.  Le 
roi,  qui  marche  lui-même,  fait  lever  le 
siège,  A  les  ennemis  se  retirent,  aprè« 
avoir  perdu  beaucoup  de  monde. 

François  porte  encore  la  guerre  en  Italie; 
le  pape  et  les  Florentins  se  déclarent  pour 
Jui.  Tout  cçdç  d'abord  sous  Tettort  de  ses 
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armes,  jusqu^à  Tarrivée  de  Bourbon,  qui 
ëtoitallé  lever  des  troupes,  et  qui  amène 
ïM.       douze  mille  Allemands.  Alors  le  roi ,  qui 
assiëgeoit  Pavie,  est  vaincu,  fait  prison- 
nier,   et  conduit  en  Espagne.   Tout  es^ 
perdu  ,  fors  I^honneur,    écrivit -il  à  sa 
mère.  Il  avoit  raison,  si  l'honneur  ne  con- 
siste que  dans  le  courage  :  mais  le  véfrilable 
honneur  d'un  roi  demande  plus  de  sagesse. 
François  parloil  en  gentil -homme. 
t«TimMe««      Pour  suiliie  aux  plaisirs  du  roi,  à  Tava- 
•^  rice  de  la  duchesse  d'Angoulcme  et  à  cette 

guerre  malheureuse,  on  avoit  vendu  de9 
charges  de  conseillers  au  parlement  de  Pa- 
ris; François  avoit  aliène  ses  domaines,  ce 
^  qu^aucun  de  ses  prédécesseurs  n'avoit  en- 

^  core  fait;  il  avoit  augmenté  les  impositions; 

*  îl  avoit  fait  enlever  une  grille  d'argent 

\^.  massif,  dont  Louis  XI  avoit  entouré  le 

tombeau -de  S.  Martin;  en  un  mot,  on 
avoit  fait  de  Targent  par  tous  les  moyen» 
S  qu'on  pouvoit  imaginer.  Où  seront  donc 

1^  actuellement  les  ressources  de  la  France 

ikt.rnapi^      Elles  seront  dans  la  situation  même  de 
1^  NMoueti.       1  empereur.  Ce  prmce  mamjuoit  d  argent, 

f  comme  Maximilicn  son  grand-père.  Si  sos 
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états  ëtoient  vastes  ;  ses  peuples  ëtoîent 
pauvres  en  général ,  car  il  n'y  avoit  encore 
de  commerce  et  dMndustrie  que  dans  quel- 
ques villes  des  Pays-Bas.  D'ailleurs  il  n'é-. 
toit  pas  assez  absolu, pour  arracher, par 
des  impôts  arbitraires ,  le  peu  d^argent  qui 
circuloit  mal  parmi  ses  sujets.  U  n^avoit 
pas  pu  lever  une  armée  pour  faire  une  in- 
vasion en  France  du  côté  des  Pyrénées ,  ou 
du  côté  de  la  Flandre.  Il  n^étoit  pas  même 
en  état  de  payer  les  troupes  qu'il  avoit  en 
Italie ,  et  cependant  elles  n'excédoient  pas 
vingt  mille  hommes.  Bourbon  avoit  engagé 
toutes  ses  pierreries,  pour  lever  douze  mille 
Allemands  ,  et  il  ne  lui  étoit  pas  possible 
de  les  entretenir  bien  long-temps.  Il  n'est 
donc  pas  douteux  que  tous  ces  soldats  mer- 
cenaires et  mal  payés,  ne  se  fussent  bientôt 
débandés^  si  François,  au  lieu  de  s'obs- 
tiner au  siège  de  tavie ,  se  fût  retiré  à  Mi- 
lan et  eût  attendu  :  mais  il  avoit  le  carac- 
tère de  ces  braves  chevaliers,  pour  qui  le 
danger  étoit  un  attrait,  et  qui  auroient  cru 
se  déshonorer  par  la  prudence,  parce  qu'ils 
y  voient  de  la  timidité.  Ce  n'est  pas  là  le 
courage  que  doit  avoir  un  roi. 
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Api^tiMpTui      La  France  sans  roi,  sans  argent,  sans 
iiîpSÏÏJ!'"  ^^™^^'^»  «ans  généraux,  ëtoit  ouverte  de 


toutes  parts  aux  armes  de  T Angleterre,  de 
Tempire  et  de  TEspagne.  Cette  situation 
est  efli-ays^te.  Il  semble  en  effet  que  Char- 
les-Quint  n^'avoit  qu^à  marcher  pour  con- 
quérir. Il  ne  marcha  pas  :  son  impuissance 
le  retenoit  en  Espagne  ,  et  on  auroit  dit 
qu'il  ëtoit  lui-même  prisonnier  à  Madrid. 

Des  princes  ,  qui  forment  de  grandes 
entreprises  avec  des  petits  moyens ,  qui 
n'ont  que  des  troupes  mercenaires ,  et  qui 
sont  toujours  sans  argent;  qui  sont  épuisés 
avant  d'avoir  rien  fait,  et  qui  n'ont  plus  de 
ressources  après  les  plus  grands  succès; 
voilà  le  spectacle /que  nous  olïre  le  temps 
où  nous  sommes, et  l'Europe  nous  donnera 
souvent  de  pareilles  scènes. 
îî  ^•î-i.oii  La  oiierre  avec  la  France  n'étoît  pas  la 
r^"^'"*^  seule  chose  qui  demandât  de  l'argent  et 
des  soins.  Un  ennemi  redoutable  s'élcvoil 
depuis  peu  contre  l'empire  :  c'étoit  Soliman 
II ,  conquérant  célèbre ,  et  le  plus  grand 
prince  (ju'aient  eu  les  Turcs.  Ilavoit  pris 
Belgrade  en  i52i ,  et  enlevé  Rhodes,  l'an- 
née suivante,  aux  chevaliers  de  S.  Jean  de 
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Jërasalem.  Tout  ce  que  put  faire  Tein- 
pereur ,  fut  de  donner  à  ces  moines  guer«- 
riers  ud  rocher,  sur  lequel  ils  sont  aujour* 
d'hui,  et  d'où  on  les  appelle  chevaliers  de 
Malte. 

Soliman  formoit  de  nouveaux  projets  iut  ^^^^,\,'d^,iiï 
rAllemagne,  où  les  progrès  du  luthéranis-  l2îf"e«7.ï^ 
me,  et  des  sectes  qu'il  avoit  produites,  eau-  ?w^/*  '*"'" 
soient  les  plus  grands  désordres.  Fendant 
la  dernière  campagne  de  Lombardie ,  tous 
les  paysans  s'étoient  généralement  révoltés 
dans  la  Suahe,laFranconie,la  Thuringe,  et 
€ur  le  Rhin.  Ce  soulèvement  futVuivi  d'une 
confédération  entre  les  électeurs  de  Saxe  et 
de  Brandebourg  ,  le  landgrave  de  Hesse , 
le  duc  de  Prusse,  et  les  villes  d'Ulm  et  de 
Nuremberg,  qui  avoîent  embrassé  la  pré* 
tendue  réforme ,  et  qui  se  liguoient  contre 
quiconque  les  troubleroit  dans  l'exercice 
de  leur  religion ,  et  entreprendroit  de  les 
forcer  à  rentrer  dans  la  communion  de 
l'église. 

Telle  étoit  depuis  long-temps  en  Alle- 
magne, la  disposition  des  esprits.  On  étoit 
si  près  d'y  voir  naître  une  guerre  civile ,, 
que  la  diète  de  Spire, tenue  au  mois  d^  juin 
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iSiGj  fut  obligée  .de  permeltre  la  liberté 
de  religion ,  en  attendant  que  les  matières 
controversées  eussent  été  jugées  dans  un 
concile  général. 
viuH^rr^é      L'Italie,  qui  ne  savoit  ni  obéir,  ni  se 

Biic  li^ttc  contre  •  ^     i*  /  i  •        %     l« 

^'  soustraire  a  1  étranger ,  donnoit  a  i  empe- 

reur d'autres  sujets  d'inquiétude.  La  vio 
toire  même  de  Pavie  en  étoit  le  principe  : 
elle  le  rendoit  trop  puissant  pour  ne  pas 
armer  contre  lui  des  puissances  jalouses. 
Le  pape  ,  les  Vénitiens  ,  et  Sforze ,  duc 
de  Milan,  se  liguèrent  pour  lui  enlever  le 
royaume  âa  Naples ,  et  ils  invitèrent  la 
France  à  entrer  dans  la  confédération.  Le 
secret  de  cette  ligue  fut  découvert  à  temps, 
de  sorte  que  Charles-Quint  en  arrêta  pour 
cette  fois  les  efiets. 

Ti.î,>M.B«w'      Il  semble  que  ce  prince  devoit  au  moins 

YlII  ,  «jin  fait  T  r 

j'/^*^*">  compter  sur  l'Angleterre;  car  certainement 
les  circonstances  ne  pou  voient  pas  être  plus 
favorables  à  l'ambition  de  Henri.  Mais  le 
monarque  anglais,  efrra>é  de  Tascemlant 
que  prenoit  l'empereur,  crut  de  sa  politique 
de  rétablir  l'équilibre.  Il  étoit  d'ailleurs 
ofiensé  contre  Charles-Quint,  qui,  ébloui 
^  de  sa  gloire  depuis  la  bataille  de  Pavie >  ne   ( 
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lui  ëcrîvoît  plus  de  sa  main,  et  qui  sîgnoît 
simplement  Charles  ^  au  lieu  de  signer, 
comme  auparavant ,  t^otre  affectionné Jils 
et  cousin.  Voilà  les  minuties,  qui  règlent 
quelquefois  le  sort  des  états.  D'autres  mî- 
nnties concoururent  avec  celles-là,  c'est-à- 
dire,  les  chagrins  de  Wdlséi,  qui  s'apper- 
ce\^oit  tous  les  jours  que  l'empereur  le  ca- 
ressoit  moins.  Henri,  déterminé  par  tous 
ces  motifs,  ne  fut  plus  sensible  qu'au  des- 
sein généreux  de  relever  un  ennemi  abattu, 
n  dissimula  cependant ,  il  affecta  même 
d'entendre  parler  avec  plaisir  de  la  journée 
de  Pavîe  ;  cependant  il  négocioit  avec  la 
duchesse  d'Angoulême,  à  qui  François  avoit 
donné  la  régence  du  royaume.  Il  s'engagea, 
non  seulemçnt  à  procurer  la  liberté  du  roi, 
mais  il  exigea  encore  de  cette  princesse, 
que,  pour  l'obtenir,  elle  ne  conseùtiroit  au 
démembrement  d'aucune  province.  La  ré- 
gente, de  son  côté,  reconnut  le  royaume  de 
France  débiteur  de  Henri ,  pour  la  somme 
d'un  million  huit  cent  mille  écus,  payables 
en  cinquante  mille  écus  tous  les  six  mois  ; 
et  hii  promit  de  plus, qu'après  ce  paiement, 
U  conserveroit  pendant  sa  vie  une  pension 
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de  cent  mille  écus.  Wolsei  ne  s^oublia  pas 
dans  cette  négociation. 

Le  roi  d'Angleterre ,  cherchant  ensuite 
un  prétexte  de  rompre  avec  Charles-Quint, 
lui  demanda  d'armer  pour  le  mettre  en 
possession  de  la  Guienne ,  et  de  lui  rem- 
bourser les  sommes  qu'il  lui  avoit  prêtées.  Il 
savoit  bien  que  Fempereur  n' avoit  ni  ar- 
mée, ni  argent,  et  que  d'ailleurs  il  ne  vou* 
droit  pas  le  rendre  maître  d'une  province 
aussi  voisine  de  l'Espagne. 

En  jetant  donc  un  coup-d'œil  sur  l'Eu- 
rope, on  voit  que  Charles-Quint  étoit  bien 
éloigné  d'être  aussi  puissant  qu'il  le  parois-- 
soit  ;  et  l'on  n'est  plus  étonné  de  son  inac- 
tion. Il  est  temps  de  nous  transporter  i 
Madrid, 
cinduitcdc  A  la  nouvelle  de  la  victoire  de  Pavie, 
j«.anpritoii-  l'empereur  afîecta  de  cacher  sa  joie  ;  il 
plaignit  le  sort  de  son  captif;  et  il  ne  permit 
point  de  réjouissances ,  disant  qu'un  roi  ca- 
tholique ne  devoit  se  réjouir  que  des  vic- 
toires remportées  sur  les  inhdelles. 

Il  refusa  long-temps ,  sous  difierens  pré- 
textes de  voir  le  roi.  François  en  fut  d'au- 
tant plus  fâché  ,  qu'il  s'étoit  flatté  qu'en  7 


aree 
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traitant  avec  ce  prince ,  il  en  obtîendroit 
des  -conditions  plus  douces  que  celles  qu'on 
lui  avoit  faites.  Il  est  vrai  que  jusqu'alors 
Tempereur  lui  en  avoit  fait,  faire  de  bien 
dures  :  il  exigeoit  pour  lui  le  duché  de 
Bourgogne,  et  une  renonciation  aux  états 
d'Italie  :  il  demandoit  pour  Henri  toutes 
les  provinces  sur  lesquelles  TAngleteirre 
avoit  des  prétentions  ;  et  pour  le  duc  de 
Bourbon,  non  seulement  la  restitution  de 
ies  domaines ,  mais  encore  le  Dauphiné  et 
la  Provence ,  pour  les  posséder  à  titre  de 
royaume ,  et  sans  hommage.  'j 

La  négociation  n'avançoit  point ,  et  le 
roi  tomba  malade.  Sa  mort  eût  enlevé  à 
f  empereur  le  fruit  de  sa  victoire.  Il  en  fut  ' 

inquiet ,  et  ne  doutant  point  que.  le  chagrin 
ne  fût  une  des  causes  de  sa  maladie  ;  il 
Falla  voir  pour  Fassurer  qu'il  pourroit  re- 
tourner en  Frapce,  quand  il  le  jugeroit  à 
propos.  Ce  Iq^ngage  équivoque  parut  con- 
tribuer au  rétablissement  de  sa  santé. 

On  conclut  enfin  un  long  traité,  dont 
k  principal  article  étoit  la  cession  de  la  Tre^ul^' 
Bourgogne.  Le  roi  partit  de  Madrid  au      ***^- 
mois  de  février,  après  un  an  de  captivité; 


I 
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et  sur  les  frontières  des  deux  royaumes , 
il  donna  sôs  deux  fils  aînés  en  ôlage,  pour 
assurer  TexAîulion  du  traite. 
ir,/..fae  Les  ëlats  de  Bourgogne,  ayant  été  as- 
semblés, réclamèrent  contre  Taliénation  de 
leur  province.  Ce  fut  la  réjnmiie  au  mi- 
nistre, cjui  vînt  au  nom  de  Tempereur,  de- 
mander la  ratification  du  traité  de  Madrid* 
On  lui  apprît  encore  la  nouvelle  de  la  sainte 
ligue  faite  pour  abaisser  la  puissance  de 
l'empereur  en  Italie.  Au  mot  sainte ^  vous 
jugez  que  le  pape  y  entroit.  Les  autres  con* 
fédérés  éloicnt  les  rois  de  France  et  d'Aiw 
gleterre,  le»  Vénitiens,  et  Sforze,  duc  de 
Milan. 
x.%Rurr«  finit      Fraucois  et  Charles-Ouint  en  vinrent 

fN»i  la  «Irautiiou  •  ^ 

iu<  liiju**.       ^yj^  reproches ,  se  donnèrent  des  démentis, 
et  8c  firent  mutuellement  des  défis.  Cei 
puissances  formidables  en  étoient  doncré^ 
duites  à  se  dire  des  injures.  La  sainte  ligne 
continua  cependant  la  guerre,  et  il  enfui  : 
de  cette  ligue  comme  de  toutes  les  autres: 
lieurcuscment  sa  désunion  amena  la  paix,;; 
■»»»•       Le  roi  renonça  à  ses  dn)its  sur  les  état»  dé* 
Milan  et  de  Naples ,  à  toute  su/eraiuetJH 
liur  la  Flandre  et  TArtois ,  et  donna  deuXg 


MODERNE.  21 

millions  d^écos  d^or  pour  la  rançon  de  ses 
denx  fils. 

Pendant  la  sainte  ligne,  funeste  àPItalie 
st  à  la  France ,  le  duc  de  Bourbon ,  qui 
Dommandoit  les  troupes  impériales  en  Lom- 
bardie^n^voit  point  d^argent.  Il  offrit  donc 
sn  paie  à  ses  soldats  le  pillage  de  Rome, 
|iioû]oe  le  pape  vînt  de  faire  une  trêve  de 
[]uelqoes  mois  avec  Tempereur.  Il  marchct 
il  pille  en  chemin  quelques  villes,  i^arrive, 
il  donne  Tassant,  il  est  tué;  mais  Rome  est  xuy. 
prise,  et  les  ravages  que  commettent  les 
Chrétiens  surpassent  toutes  les  horreurs 
des  Barbares. 

Clément  VII  étoit  assiégé  dans  le  châ^  i^pouuTîe. 
teau  S.  Ange.  L  empereur,  afîligé  de  cette  ^^"["J^Jv^-^^i^J 
nouvelle,  prit  le  deuil,  fit  faire  des  proces- 
sions pour  la  délivrance  dij  pape  :  il  ne 
songooit  pas  quUl  pouvoit  lui-même  le  dé- 
livrer, et  il  fallut  que  les  Français  forças- 
sent ses  propres  troupes  à  lever  le  siège.  Il 
me  semble  que  depuis  la  victoire  de  Favie, 
Charles-Quint  est  moins  grand  que  lors- 
qn'il  négocioit  pour  armer  l'Europe  contre 
la  France,  ^impuissance  où  il  se  trouve, 
anioit  dû  le  rendre  plus  politique  que  ja« 
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mais  :  cependant  îl  aliène  rAngleterre:  S 
impose   à  son   prisonnier  des   conditiont 
dures ,  auxquelles  il  sera  obligé  de  renon- 
cer ;  et  il  finît  par   jouer  une  comëdre 
ridicule. 
^^sJtiZ^n  *   Pendant  que  les  princes  troubloîent  Too 
prir!*.^»^"^  cident  par  des  projets  au-dessus  de  leurt 
tu  p«ii«       forces ,  Soliman  rarageoit  la  Hongrie ,  ef 
en  conquéroit  une  partie.  Louis  ,  roi  de 
Hongrie  et  de  Bohême,  ayant  perdu  la  vie 
••»**       dans  la  bataille  qu'il  livra  aux  Turcs,  Tar- 
cfaiduc  d^ Autriche,  qui  n^avoît  pasd^fendv^ 
ces  royaumes  ,  prétendit  quHls  lui  appa«p  ; 
tcnoicnt,  en  vertu  de  quelques  traités  faîd- 
a\'ec  les  rois  précédens.  Mais  les  Ht)ngn)il/ 
élurent  Jean  Zapolski ,  jogeant  que  la  «»-• 
ronne  appartenoit  à  la  nation  ,  et  que  IeaIt^^ 
r»^       souveraine  n'avoient  pu  en  disposer.  Ce*; 
pendant  Jean  ,  hors  d'état  de  résister  à> 
Tarchiduc,  demanda  des  secours  à  SoIk.^ 
man,  qui  entra  de  nouveau  en  Hongrie, ifl^ 
rendit  maître  de  ce  roy-aume,  passa  daoft 
TAutriche  ,  et  assiégea  Vienne.   Ce  ccêê^ 
quérant ,  forcé  de  se  retirer  après  avoilL 
perdu  à  ce  siège  pn'^  de  soixante  miH^k 
hommes,  pouvoit  garder  la  Hongrie;  elS 
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ent  la  gâiérositë  de  mettre  Jean  en  pôsses- 
sion  de  cette  couronne,  sans  lui  imposer 
aucune  condition.  Ces  événemens  se  pas- 
*  soient  en  Allemagne  pendant  la  guerre  de 
la  sainte  ligue,  et  sont  au  nombre  des  causes 
qui  forcèrent  Charles-Quint  à  se  relâcher. 

Après  la  retraite  de  Soliman  et  la  con-  z^LmhéAn» 
clusioa  de  la  paix,  il  restoît  les  troubles  de  i*<^d»sj^ 
Téglise.  Une  diète,  qui  venoit  de  se  tenir  à 
Spire ,  n^a voit  fait  qu^aigrir  les  esprits.  Les 
électeurs  de  Saxe  et  de  Brandebourg ,  le     .m^,, 
landgrave  de  Hesse ,  plusieurs  autres  prin- 
ces et  quatorze  villes  impériales  ,  avoient 
proteste  contre  im  décret  qui  ne  laissoit 
pas  une  entière  liberté  de  religion,  et  on 
avoit  été  obligé  de  les  satisfaire.  C^est  de 
cette  protestation  que  les  Luthériens  ont 
pris  le  nom  de  Frotestans. 

L'^année  suivante,  dans  une  autre  diète       *"•• 
tenue  a  Augsbourg ,  et  a  laquelle  1  empereur  5^  «""/'^j; 
se  trouva,  les  Protestans  présentèrent  une  ^*'^"«^•"'«• 
i  confession  de  foi,  qu^on  nomme  pour  cette 
!  raison,  la  confession  â^ Augsbourg.  On 
i  disputa  sans  rien  conchire.  Charles-Quint 
;  ordonna  aux  Protestans  de  rentrer  dans  la 
communionde  Téglise.  Il  menaça, il  voulut 


eonfédrratiuude 
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employer  la  violence ,  et  il  fut  oblige  de 
çdder.  On  arrêta  seulement  (|u^on  invite- 
roit  le  pape  à  convcKjuer  un  concile  gênerai, 
et  qu'en  attendant ,  chacun  se  rëgleroit  sur 
le  culte  d'après  sa  conscience. 

n.rtmn^i  u  Les  Protcstans  n'ignoroient  pas  que  l'em- 
pereur n'avoit  cêdë  qu'à  la  nécessité.  Pré- 
voyant donc  les  persécutions  dont  ils  étdent 
menacés  ,  ils  travaillèrent  à  rendre  leur 
union  tous  les  jours  plus  étroite.  Dans 
cette  vue ,  ils  formèrent  une  confédératioa 
"••'  à  Smalcalde,  et  ils  cherchèrent  des  secourt 
hors  de  l'empire.  François  et  Henri  accë- 
dèrent  à  cette  confédération- 

lai^Q^i;:  H  fallut  alors  le  ménager  d'autant  plus, 
que  Soliman  ravageoit  l'Autriche.  On  né* 
gocia  :  après  bien  des  conférences ,  on  con- 
vint de  permettre  généralement  à  tout  le 
jponde  d'embrasser  le  luthéranisme,  et  que 
si  l'empereur  ou  tout  autre  inquiétoit  I^ 
Prptestans,  il  seroit  regardé  et  puni  comme 
infracteur  de  la  paix  publique.  Ce  décret» 
ayant  été  publié  dans  la  diète  de  Katisboor 
ne ,  rétablit  le  calme  :  l'empereur  obtint  dei^ 
secours  contre  les  Turcs ,  et  Soliman  fttt^ 
pbligé  d'évacuei:  l' Autriche, 
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Dans  les  siècles  où  les  peuples  s'occur-    comHenn., 
poient  sëparëraent  chacun  de  leurs  désor-  q"'"  «  «•»»«•* 

*  *  de  subjuguer  Ira 

dres,  une  famille  dans  laquelle  Tempire  se  ^^îr^'n^I,^^; 
seroit  conservé ,  auroit  pu  profilev  des  divi^  "  <i»*»"*»^ 
sions  pour  subjuguer  peu-à-peu  tous  les 
vassaux  les  uns  par  les  autres  :  la  France 
en  est  un  exemple.  Il  n'en  est  plus  de  même 
depuis  que  les  puissances  ,' tranquilles  ou 
moins  agitées  au-dedans  ,  commencent  à 
regarder  au-dehors,'et  à  se  lier  par  de^  né- 
gociations et  par  des  ligues.  Vouloir  ^ans 
dépareilles  circonstances ,  entretenir  les  di- 
visions,  et  se  flatter  d^ëlever  une  monarchie 
sur  les  ruines  qu'elles  laissent ,  c'est  ap- 
peler les  puissances  étrangères  au  secours 
du  parti  le  plus  foible ,  et  le  rendre  égal  en 
forces,  ou  supérieur.  C'est  ce  que  Charles- 
Quint  ne  paroît  pas  avoir  connu.  Rempli 
du  vain  projet  de  soumettre  les  Protestans 
auxquels  il  est  obligé  de  céder ,  il'croit  déjà 
{devoir  le  moment  qii  les  Catholiques  scr 
lont  forcés  dé  plier  sous  son  joug.  Il  auroit 
mieux  prévu ,  s'il  eût  jugé  que  les  puissan-* 
ces  voisines  de  l'Allemagne  seroient  tou- 
jours prêtes  à  se  déclarer  pour  le  parti  qu'il 
Tôudroit^opprimer.  Voilà  ce  qui  conservera 
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la  liberté  du  corps  germanique  :  mars  parce 
que  la  maison  d'Autriche  n'abandonnera 
pas  sitôt  la  politique  de  Charles-Quint,  il 
y  aura  encore  bien  du  sang  répandu  ;  et 
malheureusement  la  religion  ne  servira  que 
de  prétexte  à  Tambition  des  empereurs. 
luihSîrfS       H  falloit  enfin  que  Thërésie  infectât  la 
unîT,  rrn  lui  France,  pour  y  préparer  de  nouvelles  guer- 
res  et  de  nouyelles  révolutions.  Dans  un 
temps  où  Téglise  elle-même  avouoit  ses 
abus ,  il  n'étoit  pas  possible  que  le  bruit 
d'une  réforme ,  qui  se  faîsoiten  Allemagne, 
n'excitât  la  curiosité  des  Français.  Le  pu- 
blic, qui  parle,  qui  juge  sans  connoitre, 
approuvoit,  condamnoit,  suivant  son  pen- 
chant ,  ou  son  élojgnement  pour  les  nou- 
veautés. Cependant  les  progrès  du  luthéra- 
nisme en  Allemagne,  lui  faisoient  sourde- 
ment des  partisans  en  France,  et  Talliance 
du  roi  avec  les  Protestans ,  sembloit  les 
enhardir  à  se  montrer.  Il»  se  répandirent 
bientôt  dans  le  Béarn  et  dans  la  Guienne, 
où  ils  furent  ouvertement  protégés  par  Mar- 
guerite, sœur  de  François  et  femme  d'Al- 
brct,  roi  de  Navarre. 
Tr«ii:oiii,r«ji      Le  roi  de  France,  qui  crut  étouflcr  le 
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mal  dans  sa  naissance ,  ordonna  que  tons  bràtcrenFraiM 
ceux   qui  seroient  convaincus   d  hérésie,  '^^'^^^^ 
fassent  condamnés  à  mort;  et  on  brûla  six 
Luthériens  à  Paris  ,  au  mois  de  janvier 
i535.  Mais  comme  on  ne  pouvoit  pas  les      «535. 
brûler  tous  ^  ceux  qui  restèrent  n'en  eurent 
que  plus  de  fanatisme.  Jean  Calvin ,  le  plus 
célèbre  de  ces  novateurs,  s'échappa.  Il  se 
retira  à  Genève ,  où  il  introduisit  sa  doc- 
trine ,  et  d'où  il  gouverna  les  Prétendus 
Réformés  de  France.  Cependant  le  roi , 
qui  brûloit  les  Protestans  à  Paris,  eut  -bien 
de  la  peine  à  se  justifier  auprès  de  ceux 
qu'il  protégeoit  en  Allemagne  r  ils  n'ap- 
prouvèrent  pas  non   plus  Falliance  qu'il 
projetoît  avec  Soliman.  Pourquoi  faut-il 
que  les  princes,  tombant  en  contradiction 
avec  eux-mêmes,  montrent  du  zèle  pour  la 
religion ,  et  la  sacrifient  en  même  temps  à 
des  vues  politiques  ?  Ne  prévoient-ils  pas 
les  suites  funestes  de  ces  contradictions  ? 
Ce  n^est  pas  que  je  blâme  les  alliances  avec 
les  hérétiques  ou  avec  les  in fidelles,  lorsque 
ce  sont  celles  d'où  l'on  retire  le  plus  d'avan- 
tages. Alors  l'intérêt  de  l'état  doit  en  être 
Tunique  motif  :  ce  n'^est  pas  assez  que  la 
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religion  n'y  entre  pas ,  elle  doit  même  ne 
pas  paroitre  y  entrer.  Mais  lorsque  Fran- 
çois !*«•  sVngageoit  à  prendre  les  Armes 
pour  assurer  en  Allemagne  la  liberté  de 
conscience  aux  Luthériens,  pouvoit-on  pré- 
sumer qu'il  lesferoit  brûler  en  France? et  | 
n'étoient-ils  pas  en  droit  de  lui  reprocher  ■ 
celte  conduite  contradictoire? 
z^Tuiii^âni..  Les  erreurs  de  Luther  ,  parvenues  de 
ta^^'^/rt  f>ODne  heure  en  Angleterre,  firent  bientôt  '■ 
\î^ZlyiijJZ  des  prosëlj tes,  sur-tout  parmi  les  Lollardi,  i 
•«Hcmtnte  le  dout .  la  doctHnc  avoit  quelques  rapports  j 
avec  celle  de  cet  hérésiarque,  et  qui  ëtoient  T 
encore  en  grand  nombre  dans  ce  royaume,  f 
Henri ,  alors  zélé  pour  Tëglise  catholique,  i 
s'opposa  de  tout  son  pouvoir  aux  progrès  ] 
de  riiërésie.  Comme  il  se  piquoit  d'être  | 
théologien, que  S.  Thomas  étoitson  auteur  [' 
favori ,  et  que  Luther  avoit  mal  parlé  de  ce  ^ 
docteur,  il  se  crut  fait  pour  défendre  la  foi  -. 
et  le  docteur  angélique.  Il  réfuta  donc  ceit  \- 
hérésiarque ,  dans. un  ouvrage  qu'il  envojt  t 
à  Léon  X.  Je.  ne  sais  si  ce  pape  le  lut:  | 
mais  il  en  parla  avec  estime  ,  et  donna  4 ') 
l'auteur  le  titre  de  Défenseur  de  la  JoL  j 
Quant  à  Luther ,  il  le  parcourut  au  moins  ;  *■ 
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ir  il  répondit  au  roi  avec  la  même  aigreur 
u'il  auroit  fait  à  un  moine.  Le  public, dit- 
n,  lui  donna  la  victoii^  :  il  est  cependant 
raisemblable  que  la  plus  saine  partie  ne 
isoit  guère  ni  Pun  ni  Tautre,  Quoi  qu'il 
'n  soit ,  un  clianipiota,  tel  que  Henri ,  attira 
"attention;  et  sa  défaite,  vraie  ou  fausse, 
ît  de  nouveaux  partisans  aU  luthéranisme. 
Vous  voyez  par  conséquent,  qu'un  roi  théo- 
logien n'est  pas  ce  qu'il  faut  pour  la  défense 
de  la  religion  :  mais  il  est  bien  dangereux 
quand  il  la  combat  ;  c'est  ce-  que  Henri 
va  faire. 
Catherine,  fille  de  Ferdinand  et  d'Isa-     ?r^  Tî?* 

'  aroit  cpoitaé  Ca- 

belle,  tante  par  conséquent  de  Chartes- î/rèè^;"" 
Qmnt,  avoit  épousé  Arthur,  fils  aine  de  î"  quî»»- 
Henri  VIL  Ce  prince  étantmort' quelques* 
mxAs  après,  le  roi  d'Angleterre  obtint  la 
dispense  dé' Jules  II,  pour  la  marier  avec 
son  second  fils ,  Henri  VIII,  alors  âge  de 
]onze  ans.  Il  iés  fiança.  Il  en  témoigna  à  la 
rërité dans  lô  siiîte quelque  scrupule;  néan- 
noins  après  sa  mort, Henri  VU! épousa      «siy. 
Catherine  solemnellement. 
Il  vîvoitavec  elle  depuis  dix-huit  ans,    n«aM*cm« 

■   ^  pulpt     «tt     «OH 

*  ne  laissoit  ^'oir  aucune  inquiétude.  Ge--"*'*'«^' 
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peu<]'?nt  la  reino,  qui  avoit  au  moins  six 
ans  de  plus,  se  fkHrissoit;  le  roi  commen* 
.coit  à  sentir  des  dégoûts ,  et  les  dégoûts 
produisirent  enfui  les  scrupules.  Malheu* 
reusemenf  pour  Catherine,  il  remarqua 
dans  le  Lévitique  ce  qui  lui  ëtoit  échappé 
jusqu'alors ,  la  loi  c|ui  défend  d'épouser  la 
veuve  de  son  frère.  II  vit  encore  dans  S. 
Thomas,  que  cette  loi  est  naturelle,  di- 
vine, d'obligation  pour  tous  les  hommes, 
et  que  le  pape  n'en  peut  dispenser  :  enfin 
Tamour  acheva  de  lui  ouvrir  les  yeux. 
n  aerient  â-       Auuc  de  Boulen ,  depuis  peu  fille  d'hon* 

»«Xjte.iw  neur  de  la  reine,  étoit  dans  la  Qeurde  Tâge 
et  de  la  beauté.  Henri ,  qui  la  voyoit  sou- 
vent,  en  devint  amoureux,  et  connut  bien* 
tôt  qu'elle  ne  seroit  jamais  sa  maitresse.  Il 
falloit  donc  rompre  son  premier  mariage, 
et  il  ne  lui  resta  d'espérance  que  dans  I0 
Lévitique  et  dans  S.  Thomas. 
AK,  pî.ij      Alors  éclatèrent  ses  scrupules,  devenus 

•»iiKiir»«aai-  pj^jj  grands  par  les  obstacles  que  sa  passion 
rencontroit.  Peut-être  même  n'avoicnt-ils 
commencé  qu'alors  :  mais  s'il  en  fautcix>ire 
ce  (|u'il  disoit  lui-même,  il  en  éioit  tour- 
menté depuis  long-  temps.  Des  trois  enfaus^ 
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|u*il  avoît  eus  de  Catherine ,  il  ne  lui  res- 

toit  que   Marie ,  que  nous  verrons  sur  le 

trône.  Les  droits  de  cette  princesse  deve- 

DOÎent  équivoques,  depuisque  la  conscience 

timorée  de  Henri  jetoit  des  doutes  sur  son 

mariage.  Toute  la  nation,  cjui  craignoit 

que  la  succession  ne  fût  la  cause  d^une 

guerre^  desiroit  impatiemment  que  le  roi 

prît  imparti  qui  dissipât  toute  inquiëlude. 

Il  songeadonc  à  solliciter  son  divorce  jiu près  ^ 

de  Clément  VIL 

n  n'étoit  pas  honnête  de  fonder  la  nul- 
lité du  mariage,  sur  Tabus  que  Jules  II 
avoit  fait  de  son  autorité,  en  donnant  la 
dispense.  Il  y  avoit  un  moyen  pour  conser- 
ver les  droits  du  saint  siège,  et  pour  laisser 
a  un  pape  la  liberté  de  casser  ce  que  son 
prédécesseur  avoit  fait,  c'éloit  de  déclarer 
que  la  bulle  avoit  élé  accordée  sur  un  faux 
exposé.  C'est  ce  qu'on  fit. 

Clément ,  alors  assiégé  dans  le  château   sît^tion  «n- 
Saint- Ange  ,  parut  d'abord  favorable  aux  ciém^t  vu. 
propositions  qui  lui  furent  faites  ;  car  il 
n'attendoit  de  secours  que  de  l'Angleterre 
et  de  la  France.  Mais  lorsqu'il  eut  recouvré 
la  liberté,  on  ne  trouva  plus  en  lui  que  les 
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protestafions  vagues  d'un  homme  qui  né 
veut  qu'ëluder. 

Ce  pontife  éloit  dans  une  situation  em- 
barrassante. D'un  côte,  Henri,  mécontent, 
pouvoit  se  déclarer  pour  la  nouvelle  réfor- 
me, et  Téglise  perdoilunede  ses  plus  belles 
provinces  :  de  Tautre,  Tempereur  menaçoit 
de  convoquer  un  concile  général ,  pour  cofr 
riger  les  abtis  de  la  cour  de  Rome,  Clément 
y  powoit  être  déposé  ,  soit  parce  qu'on 
protendoit  avoir  contre  lui  des  preuves  de 
simonie, soit  parce  qu'on  ne  pouvoit  douter 
qu'il  ne  fût  bfttard,  puisque  l.éon  X  son  on*  '■ 
cle   avoît  constaté  ce  défaut  de  nai><sance-f  [ 
en  le  déclarant  légitime  par  une  bulle  (i). 
Enfin  Florence ,  où ,  depuis  Charles  VIII, il  ; 
j  avoit  loiijours  eu  des  troubles,  venoit  de 
chasser  les  Médici  ;  et  celte  république   ' 
s'éloit  alliée  des  Vénitiens,  de  la  France  et 


(i)  C'est  encore  là  un  droit  que  les  pnpcs  s'etoient  \ 

arrogé,  f^eur  pu i  sa n ce  avoit  une  force  rétroactive,  \ 

et  pouvoit  taire  €{uc  ce  qui  avoit  été,  n'avoit  pas  y 

etc.  Au  reste,  In  bâtardi>r  pouvoit  être  on  prëlexie  * 

pour  déposer  un  pape,  puisqu'elle  vbt  une  raisoa  \ 

j)our  ne  pas  promouvoir  aux  ordres  sacrés.  \ 
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3e  rAngleterre.  La  famille  du  pape  ne 
pouvoit  donc  attendre  aucun  secours  de  ces 
puissances  :  Tempereur  étoit  le  seul  objet 
de  toutes  ses  espérances  et  de  toutes  ses 
craintes. 

Sacrifiant  tout  à  sa  sûreté  et  à  Fagran-  f.î",înn.nlî 
dissement  de  sa  maison.  Clément  résolut  pV^deTem^Z 
de  se  refuser  à  la  demémde  de  Henri  :  mais 
il  voulut  ne  se  déclarer  qu'à  propos,  et  faire 
traîner  celte  négociation  jusqu'à  ce  qu'il 
i  fût  assuré  de  se  faire  yn,  mérite  de  son  refus  ^ 

auprès  de  Tempereur ,  et  d'en  obtenir  ce 
qu'il  desiroit. 

Sollicité  vivement  par  les  ambassadeurs  ymx  ceu  n 
de  Henri ,  il  Jeur  donna  une  commission  *«  »»  •^^«"«• 
pour  Wolsei ,  par  laquelle  il  autorisoit  ce 
cardinal ,  conjointement  aVec  quelques  au- 
tres évêques ,  à  juger  de  la  validité  du  ma- 
riage de  Catherine.  Il  joignit  à  cela  verba- 
lement, toutes  les  promesses  et  permissions 
qu'ion  exigea  de  lui.  Ce  n'étoit  pas  assez  : 
comme  la  cour  de  Londi:es  zi'ignoroit  pas 
les  ménagemens  du  pape  pour  Charles- 
Qaint ,  on  n'eut  garde  de  s'engager  plus 
avant  sur  de  simples  paroles,  qui  pouvoient 
ftre  désavouées.  Il  fallut  do^c  faire  partir 
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de  nouveaux  ambassadeurs.  Il  s^agissoitde 
lier  le  pape,  de  façon  qu'il  fût  force  à  con- 
firmer la  sentence  des  commissaires ,  et 
quUl  ne  pût  révoquer  la  commission ,  ni 
évoquer  TafTaire  à  Rome. 

Il  nomma  une  nouvelle  commission,  qui 
joignoit  le  cardinal  Campeggio  à  Wol»ei: 
il  s^edgagca  par  une  lettre  à  ne  la  pas  révo- 
quer ;  mais  en  termes  équivoques ,  qui  m 
lioient  point  :  enfin  il  donna  à  Campeggio 
une  bulle, qui  annuUoit  le  mariage , dam 
le  cas  où  il  seroit  jugé  invalide.  J 

Le*cardinal  italien  trouva  des  prétexteSi  j 
pour  différer  son  départ  pendant  cinq'oaj 
six  mois;  et  quand  il  fut  arrivé, il  fit  naître 
des  incidens  pour  retarder  le  jugement  d^ 
linitif ,  jusqu'à  ce  que  Clément  eût  terminé  . 
son  traité  avec  Charles-Quint. 
iiw.n.yr.-      Le  pape,  qui  ne  vouloit  pas  s^engageC: 
trop  avant ,  étoît  néanmoins  bien  aise  dft; 
paroître  entrer  dans  les  vues  du  roi  d^Aii^  j 
gleterre.  C'éfoit  en  effet  le  moyen  d^obtenif  . 
de  Tempereur  ce  qu^il  pouvoit  désirer  :  caf 
ce  prince  vouloit  absolument  le  détachtf , 
de  la  sainte  ligue, et  il  prenoit  avec  chalemi 
les  intérêts  de  Catherine  sa  tante.  Par  W|. 


i 


ofiti»nu(JrCli«r. 
li>«  -  9*<i'it  («ml 
M  >|u*i(  lienrc. 
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?  qui  fut  conclu  au  mois  vie  juin  ,  le      »«*>" 

devoit  avoir  pour  lui  ,  Cervia ,  Ra- 
e ,  Modène  ,  Reggio  et  Rubiera  ;  et 
Alexandre  Médici  son  petit-neveu, 
uveraineté  de  Florence  et  "Marguerite, 
naturelle  de  Charles  -  Quint.  Mais 
ence  ëtoit  une  conquête  à  faire.  Les 
entins ,  privés  de  tout  secours ,  se  dé- 
irent  comme  des  citoyens  déterminés 
Qsevelir  sous  les  ruines  de  leur  patrie.  «»»•• 
j  foibles  enfin  contre  Tempereur  et  le 
î,îls  perdirent  leur  liberté  pour  tou- 
s;  et  Alexandre,  avec  le  titre  de  duc, 
la  dans  un  pays  ruiné.  Aussitôt  après 
>nclusion  de  ce  traité, Clément  évoqua 
aire  du  divorce. 

[enri  étoit  accoutumé  à  vouloir  que  ses 
istrcs  fussent  les  garans  du  succès  de 
es  ses  entreprises.  Wolsei  n'avoit  pas 
5si.  Il  fut  donc  disgracié.  Il  mourut 
Iques  mois  après ,  lorsqu'on  venoit  de 
rêter,commecrinlineldehaute  trahison: 
tes  les  accusations  portoient  cependant 
des  choses  vagues  ou  sans  preuves. 
lenri  ,  n'ayant  pas  négocié  heureuse-  Henri  ron«jih» 

,  .        le»     uuîvr.M!«*.« 

at  avec  le  pape ,  tenta  une  voie  plus  fa-  •«*  m>^iùu^. 
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cile  :  il  consulta  les  universités;  cest-à-dîre; 
qu'il  leur  demanda  un  avis  conforme  à  son 
amour.  L'empereur  n'oublia  pas  de  les  sol- 
liciter, pour  eu  obtenir  une  décision  favo- 
rable à  sa  tante  :  et  François,  qui  vouloit' 
fomenter  la  division  entre  ces  deux  princes, 
joignit  ses  sollicitations  à  celles  du  premier. 
V'ous  jugez  par-là  que  les  universités  d'An- 
gleterre et  de  France ,  se  déclarèrent  pour 
la  nullité  du  mariage.  Ce  ne  fut  pas  cepen- 
dant sans  diflicultés  ,  dans  quelques-unes 
au  moins.  Celles  d'Espagne ,  d'Allemagne 
et  des  Pays-Bas,  ne  furent  pas  consultées, 
ou  jugèrent  didëremment.  Les  Protestans  '■ 
mêmes   furent  contraires   aux    désirs  de  i 
Henri  :  mais  Pavic  ,  Fcrrare  ,   Padoue  et 
Bologne, quoique  dans  les  états  du  pape,  j 
lui  furent  tout-à-ftiit  favorables, 
n  cMt^  <M>n      Ceux  qui  soutcuoient  la  validité  du  ma*-  1 
*'^-  riage,opposoient,à  la  loi  du Lévi tique, celle 
du  Deutéronome,qui  ordonne  d'épouser  la  ' 
veuve  de  son  IVere.  On  disputa  beaucoup, 
pour  savoir  si  les  lois  des  Juifs  sont  faites  ] 
pour  les  Anglais ,  et  pour  juger  laquelle  de  ] 
ces  deux  lois  contraires  devoit  être  regar-  j 
dée  comme  une  exception.  On  cita  plus  ': 


niuuir. 
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qo^on  ne  raisonna.  Enfin  Henri ,  appu vé 
des  suffrages  qu'il  avoit  obtenus ,  fit  casser 
son  mariage  ,  et  déclara  celui  qu'il  atoit 
déjà  fait  secrètement  avec  Anne  de  Boulea. 
Le  pape  l'excommunia. 

Il  y  avdit  déjà  long- temps  qu'on  se     ^-««im"'- 

•'  '  O  r  1  constance*   «out 


x533. 


plaignoit  en  Angleterre  des  abus  de  la  iCVenepariel 


ment  lui  nonne 


COUT  de  Rome  et  des  désordres  du  Clergé;  "n"ii,îî«iîct"oa 

•piriJiU'lle  Muu 

Les  droits  du  saint  siège  et  les  ecclésiasti-  ^™*«» 
giies,étoient  des  sujets  ordinaires  de  con- 
versation ;  les  parlemens    tentoient  déjà 
d'introduire  quelque  réforme  :  ils  abolis- 
soient  les  bulles,  les  dispenses  et  toutes  lea 
impositions  de  la  chambre  apostolique  :  on 
préchoit  que  le  pape  n'a  point  d'autorité 
hors  de  son  diocèse.  En  un  mot,  à  force  de 
s'entretenir  de  ces  choses,  on  s'accoutumoit 
à  parler  avec  plus  de  liberté;  et  on  applau- 
[  dissoit  à  tel  propos ,  dont  on  eût  été  scan- 
dalisé quelque  temps  auparavant.    Tout 
preparoit  donc  une  révolution ,  et  l'excom-      *"♦. 
[  munication  ne  pouvoit  que  la  hâter.  En 
I  effet,  un  nouveau  parlement  déclara  le  roi 
chef  suprême  de  l'église  anglicane ,  recon- 
noissanten  lui, comme  inhérent,  le  pouvoir 
d^examiner 9  de  réprimer,  de  rectifier ,  de 
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ti^ni  Hn»  de  întrocluît  clc  nouveaux  usages  ;  ils  avoîent 
,,..  t.  .vvor.  xj^l^li  de  nouvelles  maximes.  Il  y  avoit 
^iVl'ivsLw."  donc  des  abus  :  mais  il  y  avoit  aussi  des 
usages  et  des  maximes  qui,  par  la  tradi^ 
tion ,  remonloient  jusqu^aux  apolres.  Il  au- 
roit  fallu  faire  la  ditrërence  de  ces  choses 
pour  reformer  sagement  ;  on  n^en  savoit  pas 
assez.  On  retrancha  d'abord  ce  qui  déplut; 
faute  de  savoir  où. s'arrêter, on  retrancha 
encore.  Bientôt  ce  que  la  tradition  la  plus 
ancienne  avoit  conserve,  fut  confondu  avec 
ce  que  les  siècles  d'ignorance  avoicnt  pro- 
duit. En  conséquence ,  on  rejeta  toute  tra^ 
dilion  :  on  cessa  de  reconnoitre  Tautocité 
de  féglise  :  on  n'eut  plus  d'autre  règle  que 
récriture. 
Aîor,  f»„-  m      Mais  lorsque  l'écriture  est  susceptible  de 

4Î  il.  m  |ii,o  tic       ^     ^  ^    *  ' 

h  ductnar.  dilTcrentes  interprétations,  à  qui  appartiens» 
dra-t-il  d'en  déterminer  le  sens?Les  réforma* 
leurs  prétendus  nioient  que  ce  fût  féglisc. 
Aucun  d'eux  cependant  n'osoit,  ni  ne  pou- 
voit  en  pareil  cas  décider  souverainement. 
Ils  sentoicnt  bien  qu'ils  n'a\ oient  pas  droit 
de  forcer  à  voir  dans  les  livres  saints  ce 
qu'ils  y  vovoient  ,  et  à  n'y  voir  rien  de 
plus.  Ce  fut  donc   ime  nécessité  de  dire. 
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que  chaque  particulier  peut  lire  et  juger 
par  lui-même.  Voilà  Tabsurdité  où  Ton  fut 
entraîné  de  conséquence  en  conséquence. 
Je  dis  absurdité  ;  car  dans  ce  système, 
ceux  qui  n'ont  pas  assez  d'intelligence  ou 
assez  de  temps,  sont  condamnés  à  ne  savoir 
que  penser.  C'est  néanmoins  le  plus  grand 
nombre.  :  mais  le  peuple  fut  flatté  d'être 
juge  de  la  doctrine. 

Les  choses  en  étant  venues  à  ce  point ,  u„^^'^p"ôâlii,n 
vous  jugez  combien  la  religion  sera  flottan-  dvii^uorn- 
te  :  elle  variera  comme  les  esprits.  Sous 
prétexte  d'ôter  des  préjugés,  on  niera  les 
dogmes  ,  on  substituera  des  en'eurs  ;  les 
sectes  se  multiplieront  ;  elles  s'armeront 
les  unes  contre  les  autres  ;  et  il  y  aura  des 
troubles  jusqu'à  cèque chacun, aj^ant  enfin 
renoncé  au  droit  d'examiner,  s'accoutume 
à  croire  ce  qu'on  lui  a  enseigné  dans  l'en- 
fance, et  à  tolérer  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  lui.  Il  arrivera  donc  que  les 
novateurs  n'auront  dépouillé  l'église  de 
\  ison  autorité ,  qu'afin  qu'on  croie  un  iou» 
i  sur  l'autorité  de  sa  nourrice.  Mais  ce 
moment  de  calme  n'arrivera  que  quand 
n  sera  las  de  s'égorger. 


r 
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ciT^^int      Henri  ne  sonceoit  pas  à  pousser  la  réfor- 

îr'f/cïthou-  ™c  aussi  loin.  Quoique  séparé  du  pape,  il 

''"*'  vouloit  conserver  la  foi  catholique.  Il  la 

regardoit  comme  sa  cause  ,  depuis  qu'il 

avoit  écrit  contre  Luther.  Il  éloit  de  ïon 

amour  propre  de  penser  comme  son  livre.  Il 

crovoit  d'ailleurs  les  Protestans  toujourt 

prêts  à  se  révolter ,  parce  qu  il  en  jugeoit 

par  la  populace  ,  qui  s'étoit  soulevée  en 

Allemagne.  Il  se  proposent  de  sévir  contre 

eux  par  le  fer  et  par  le  feu. 

T.*j*.rtî  ci«      CVtoit  une  chose  assez  didicile  qve  de 

li.uV.'.Vn-iîl'm  conserver  la  foi  catholique ,  en  .se  séparant 

dlZvin^!^^!!^  de  Téglise  romaine.  Henri  s'étoit  seul  mil 

dans  cette  position.  Aucun  de  ses  ministres 

ni  de  ses  cpurtisans  ne  ponsoit  comme  lui; 

et,  peu  d^accord  entre  eux,  ils  formoient 

encore  différens  partis;  les  uns  restoient 

intérieurement  atlachés  à  la  communion 

de  Rome, les  autres  desiroient  d'introduire 

la  nouvelle  réforme.  Tous  cependant  ca- 

choient  au  roi  leur  façon  de  penser ,  et 

jcherchoient  les  moyens  de  le  gagner.  Ceux 

qui  vouloient  favori.'^er  lesLuthériens,nour* 

rissoient  son  ressentiment  contre  la  cour 

de  Rome,  tandis  que  ceux  qui  desiroient 
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ablir  la  religion  catholique ,  applau- 

ent  en  apparence  à  sa  suprématie, 

nt  le  porter  à  s^opposer  de  tout  son 

)ir  à  l'établissement  du  luthéranisme. 

*bi  ainsi. que,  pendant  tout  ce  règne ,  la    piu.  n» «mm. 

de  Londres  parut  incçrtaine  entre  ^«'"^'•.'  r'"'  " 

I^  accroît  coa  CU- 

enne  et  la  nouvelle  croyance.  Henri ,  *°"''^' 
•noit  la  balance  entre  les  deux  partis , 
it  à  Tun  et  à  Tautre  Fespérance  de  le 
?r.  Ce  n'est  pas  qu'il  employât  pour 
aucun  artifice  ;  au  contraire  il  étoit 
,on  le  savoit  :  mais  on  savoit  aussi 
a  fougue  de  ses  passions  étoit  d'ordi- 

le  mobile  de  ses  démarches,  et  c'est 
:juoi  chaque  parti  se  flattoit  de  Pattirer 

En  cela, son  caractère  le  servit  mieux 
a  politique  la  plus  profonde  :  car  il  lui 
lettoit  également  les  Catholiques  et 
Dvateurs.  C'est  ainsi, que  tout  contri* 
;  à  l'accroissement  de  son  autorité, 
acé  entre  ces  deux  partis,  qu'il  con-  ^J^'J;^^'*^. 
aoit  également ,  il  sévissoit  indifférem-  «au!fiW<lïîccK 
:  contre  l'un  et  contre  l'autre.  Aueuq 
vement  n'étoit  à  craindre  pour  lui  ; 
3  que  les  deux  partis  ,  séduits  par  le 
e  espoir,  s'empressoient  à  lui  montrei^ 
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la  même  soumisf^ion;  et  cliacun  Texcitoît  et 
Tarmoit  tom*-à-tour,  Ain.sî,  pendant  que  les 
Protestans  ëtoîent  pmrsuîvis  ,  cpj\m  étoît 
accuse  cri]ër(?sie  sur  les  plus  légères  appa- 
rences ,  et  que  plusieurs  périssoient  par  le 
feu  ,  les  Catholiques,  qui  refusoient  de  re- 
connoîlre  la  suprématie  du  roi,  perdoient 
la  tête  surim  échafaud,  comme  criminels 
de  hauf e  trahison.  De  la  sorte  périt  le  chan*   j 
celier  Thomas  Morus ,  conou  dans  toute   : 
TEurope  par  sa  sagesse,  sa  vertu  et  son   > 
savoir.  Henri  qui,  pendant  vingt-cinq  ans,  vj 
n'avoit  puni  de  mort  personne  pour  crime 
d'état,devintsanguinaire,1orsqu'il  fut  arme 
de  la  puissance  spirituelle.    Etfrayë  lui- 
même  du  sang  qu'il  répandoit,il  prit  le 
deuil  pour  montrer  sa  douleur  :  cependant    : 
il  continua  de  sévir.   Il  portoit  le  deuil 
quand  Thomas  Morus  fut  exécuté. 
^  Tmpo«hire      II  sc  tramoit  depuis  quelque  temps  une  9 
^*,^'2|;^]j  intrigue ,  qui  mérita  d'attirer  enfin  Tat- 
**■*•  tention  du  roi.   Elisabeth  Barton ,  de  \a 

province  de  Kent,  élant  sujette  à  des  con- 
vulsions qui  mettoient  autant  de  désordre 
dans  son  esprit  que  dans  son  corps,  avott 
paru  inspirée  au  peuple ,  et  croyoit  Tétre 
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lor  la  parole  du  peuple  même.  Jusques-là 
ce  n'étoit  qu'une  illusion  :  mais  un  prêtre 
voulant  mettre  en  vogue  une  chapelle  de 
la  vierge ,  Elisabeth  contrefît  les  convul- 
sions et  les  extases  ^  et  dit  que  Dieu  lui 
avoit  promis  sa  guérison ,  si  on  la  traaspor- 
toit  dans  cette  chapelle.  Le  miracle  se  fit, 
il  fut  divulgue  :  on  ne  parla  plus  que  de  la 
sainte  fille  de  Kent ,  c'est  ainsi  qu'on  la 
nommoit. 
Alors  d'autres  ecclésiastiques  voulurent  siie/utroc«- 

^  «ion  de  la  «up->. 

tirer  un  plus  grand  parti  de  ces  extaçes.  5reI"°moM.aI 
Elisabeth ,  inspirée  par  eux ,  déclama  con-  '^"^'* 
tre  les  innovations  qui  se  faisoient  dans  le 
gonvemement  ,  et  contre  le  divorce  de 
Henri  :  elle  osa  prédire  que ,  si  le  roi  épou- 
soit  une  autre  femme,  il'perdroit  la  cou- 
ronne en  moins  d'un  mois  ,  qu'il  seroit 
abandonné  de  Dieu  en  moins  d'une  heure, 
et  qu'il  mourroit  de  la  mort  des  scélérats. 
Elle  fut  arrêtée,  elle  avoua  son  crime,  sans 
être  mise  à  la  question  ,  et  tous  ses  com- 
plices furent  convaincus.  Cet  événement 
ibamitau  roi  l'occasion  d'attaquer  les  moi- 
nes. Trois  monastères  furent  supprimés  ; 
tt  comme  ce  coup  d'autorité  excita  peu 
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de  murmures,  il  n'en  resta  plus  quelques 
années  apI•è^^  Tel  étoit  ïétat  de  la  reiigiail 
en  Angleterre,  vers  Tannée  i535, 
AumîManr*  Le  lutliéranîsme  demande  que  nous  ie* 
;;i,i!'i-'"rî,.ni-  *^^^°^  ^^  coup-d'œil  sur  les  royaumes  du 
mté  du  nord,  ^^^j  ^  parce  que  leurs  intérêts  commencent 
depuis  cette  révolution  à  se  mcler  avec  ceux 
des  autres  puissances  de  TEurope.  Si  je  re- 
montois  bien  haut ,  je  ne  ferois  que  mettre 
sous  vos  yeux  des  désordres  semblables  i 
ceux  que  vous  avez  vus  ailleurs  :  car  dans 
ces  siècles  barbares  ,  Thistoire  de  tous  les 
peuples  se  ressemble. 
«•  itcUnt  Waldemar  III,  roi  de  Danemarck  , 
,3y,.  étant'  mort  et  n'ayant  point  laissé  de  fils , 
les  états  mirent  sur  le  trône  Olaiis ,  fils  de 
Haquin  ,  roi  deNorrvege  et  de  Margue* 
rite  fille  de  Waldemar,  Ce  prince  avoit 
des  droits  sur  la  Suède  ,  comme  petit  -  fils 
deMagnus ,  que  les  Suédois  avoient  déposé; 
et  Albert  de  Mécklcnlxnirg  ,  qui  avoit  été 
donné  pour  successeur  à  Magnus ,  avoit 
aussi  des  droits  sur  le  Danemarck ,  parce 
qu'il  étoit  fils  de  la  s<pur  aînée  de  Margue- 
rite. Cependant  ces  droits  de  part  et  d'autre 
étoient  fort  équivof}ues  :  car  les  couronne» 
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le  Suède  et  de  Daneuiarck  étoient  propre- 
ment électives.  Mais  les  nations  sont  con- 
damnées à  se  faire  la  guerre,  pour  les  droits 
que  les  princes  se  font  et  qu'elles  désavouent» 

Olaus  étoit  âgé  de  douze  ans.  Marguerite,    M.rpiwîte  i* 
qui  avoit  eu  Thabileté  de  le  faire  élire  ,  se  ""^^ 

»  '  1385. 

fit  donner  la  régence;  et  son  fils  étant  mort^ 
elle  conserva  la  couronne ,  quoique  les  Da- 
nois ne  fussent  pas  dans  Tusage  d'obéir  à 
une  femme  :  elle  avoit  su  gagner  le  clergé 
et  la  noblesse. 

Sollicitée  par  lés  peuples  à  leur  donner 
un  roi,  mais  ambitieuse  de  gouverner,  elle 
choisit  le  plus  jeune  de  ses  petits-  neveux  , 
Eric  fils  de  Wratislas,  duc  de  Poméranie, 
Cest  cette  princesse,  qu'on  nomme  la  Sé- 
miramis  du  nord. 

Elle  conquit  la  Suède.  Alors  projetant  d^SS,!," 'Inî 
de  faire  une  seule  monarchie  d  es  trois  roy au-  SL*  ,/*  "'"'"°* 
mes ,  elle  en  convoqua  les  états -généraux 
à  Calmar.  On  pensa,  comme  elle,  que  cette 
réunion  devoit  terminer  toutes  les  guerres  , 
qui  divisoient  ces  peuples  depuis  long-temps. 
Son  projet  fut  donc  unanimement  approuvé, 
et  on  convint  que  le  roi  seroit  élu  tour-à-tour 
tu  Suède ,  en  Danemarck ,  en  Norwège  ; 


troK  cojau  • 
niM* 
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qu'il  feroît  aussi  tour-  à-  tour  sa  rc^idencél 
dans  cliacun  des  trois  royaumes  ;  que  cha- 
que nation  conserveroit  ses  lois ,  ses  usages 
ses  privilèges;  et  que  les  dignités  «eroieut 
données ,  dans  chaque  royaume ,  aux  na- 
turels du  pays, 
JiSiîn  M*T.!î  ^®  projet ,  beau  dans  la  spéculation  ,  | 
JlT^'su..^  réussit  tant  que  vécut  Théroïne,  qui  Tavoit  ? 
formé,  parce  qu'elle  sut  maintenir  Tunion.  j 
Après  elle,  ce  fut  une  source  de  guerres,  ? 
parce  que,  bien  loin  d'obser\'er  la  loi  fon-  j 
damentale  de  la  réunion  ,  les  rois  afTec*  .< 
tèrent  de  résider  en  Danemarck  ,  et  de 
traiter  la  Norwège  et  la  Suède  comme  des  : 
provinces. 
L.  soM«      Les  troubles  ne  furent  jamais  plus  erands, 

tmapt  l'union.  ,       ,  l 

•5:3.  que  lorsque  Christian  II  monta  sur  le  trôno 
de  Danemarck.  La  Suède  ,  lasse  d'être  op- 
primée,s'étoitséparéedepuisquclque  temps. 
Elle  n'avoit  point  élu  de  roi  ;  elle  étoit  gou- 
vernée par  Steensturc ,  avec  le  titre  d'admi-  ^ 
nistrateur.  i 

î.^xvtx'  Troll,  archevêque  d'Upsal,  ayant  trame  \ 
une  conspiration  en  faveur  de  Christian  «  J 
fut  découvert ,  déposé  ;  et  s'étant  retiré  &  1 
la  cour  de  Danemarck,  il  porta  sesplaintef 
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â  Léon  X ,  qui  excommunia  la  Suède ,  et 
invita  Christian  à  y  porter  ses  armes. 

Le  roi  de  Danemarck  eut  d'abord  peu  de  cttwiîj  lî 
succès.  Il  vit  même  périr  presque  toute  son  '^*«»^'^*^ 
armëe,  dans  la  première  expédition  qu^il 
fit.  Forcé  à  traiter ,  il  ofirit  de  se  rendre  à 
Stockholin,  si  on  lui  donnoit  en  otages  six 
personnes  de  la  première  distinctipn ,  du 
nombre  desquelles  étoit  Gustave  Ericson 
Vasa  ;  mais  dès  qu'il  les  eut  sur  son  vais- 
seau ,  il  mit  à  la  voile ,  manquant  à  sa 
parole  et  au  droit  des  gens. 

H  vainquit  enfin.  L^admînistrateur  étant    ^p^*  ^  ^t» 
mort  de  ses  blessures ,  la  Suède  sans  chef  ^tê^  ^ïî 
fut  obligée  de  sç  soumettre.  L^armée  victo-  ^H!^.*  *^** 
.  rieuse  désola  tout  sur  son  passage.Ghristian 
prenoit  la  bulle  du  pape  pour  prétexte  de 
ses  cruautés ,  et  se  disoit  le  ministre  des 
vengeances  de  Rome. 
Reconnu  et  couronné ,  il  donna  dans  le    ttwKgjirrf 

quatre  -  nngt- 

château  de  Stockholm  des  fêtes,  auxquelles  C^^'g^X 
il  invita  les  principaux  du  sénat  et  de  la  no-  ^^^^**^ 
blesse.  Les  deux  premiers  jours  se  passèrent 
eu  jeux ,  en  festins  :  le  roi  lui  *  même  ne 
montra  que  de  la  joie,  et  parut  afîable  à 
tout  le  monde  :  mais  le  troisième  jour,  Tar- 


5o  HISTOIRE 

chevéqne  d^Upsal  vint  demander  Vexécii* 
tion  de  la  bnlle  du  pape ,  et  la  réparation 
de  rinjnre  qui  lui  avoit  été  faite.  Aussitôt 
des  satellites,  qn^on  avoit  préparés ,  ^;or- 
gèrent  qnatre-vingt-<|natorze  sénateurs  on 
geiitils- hommes  qui  étoient  alors  dans  le 
Gâteau  :  leurs  valets  furent  pendus ,  et  cm 
livra  la  ville  à  la  foreur  des  soldats. 
G«4mVM      CTest  ainsi  que  Christian  devenoit  Phor- 

■■*'  rèur  de  ses  nouveaux  sujets;  tandis  queGuf- 

tave  Vasa,  échappé  de  la  prison  où  il  avoit 
été  renfermé,  erroit déguisé  dans  laDalécar- 
lie,  attendant  le  moment  de  venger  sa  patrie 
la  ïnort  de  son  père  et  la  captivité  de  sa  fa- 
mine. Il  étoît  fils  d'Eric  Vasa ,  un  des  séna- 
teurs qui  venoient  d'être  (forgés  ,  petit- 
âeveu  deCanutson  qui  avoit  été  roi  de  Suède^ 
et  cousin  -  germain  de  radministrateur 
Steensture. 

J?£7Mb!  ConXbndn  avec  des  paysans  qui  travail- 
loient  aux  mines  ,  il  attendoit  tout  de  son 
courage.  Il  se  fit  connoitre  à  eux ,  se  mit  i 
leur  tête  ;  et  les  mécontents  ayant  grossi 
son  parti,  il  se  vit  bientôt  maître  d'une 
partie  de  la  Suède.  Le  lâche  Christian 
fit  mourir  la  mère ,  les  soeurs  de  Gustave 


sSai. 
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et  tons  led  Suédois  qu'il  avoit  faits  pri- 
«00Qier8. 

Ce  monstre  ne  pouvoit  pas  aller  en  Suède,    Lei  «utt  à» 

,         _  Danemaxck  dé- 

pour  s  opposer  aux  progrès  de  son  ennemi  ;  vf^^*  <^i««* 
car  il  n^osoit  quitter  le  jDanemarck ,  où  il 
H^étoit  pas  moins  odieux.  Il  convoqua  les 
états  pour  en  obtenir  des  secours,  et  il  de- 
voit  s'y  reodre  avec  une  troupe  de  soldats 
étrangers ,  se  proposant  d'user  de  violence, 
B  Vom  rësistoit  à  ses  volontés.  Son  dessein  >5«'-  . 
fut  connu  :  les  Danois  s'assemblèreilt  à 
Wibourg  :  ils  le  déposèrent  ;  et  Magnus 
•Monce,  chef  de  la  justice  du  Jutland,  osa 
kii  porter  Pacte  de  sa  déposition.  Mon 
nom ,  disoit  ce  magistrat ,  déferait  être  écrit 
mrla  porte  de  tous  les  méchans  princes* 
J'ajoute  ,  qu'il  faudroit  encore  leur  faire  . 
lire  souvent  le  manifeste  que  publièrent 
les  états  de  Danemarck. 

Ce  Néron  du  nord,  c'est  ainsi  qu^on  le 
nomme,  ne  montra  que  de  la  foiblesse  et 
de  la  lâcheté.  Son  oncle ,  Frédéric ,  duc  de 
Holstein,  fut  élu  roi  de  Danemarck  et 
de  Norwège.  Gustave  eut  la  coutonne  de 
Suède. 

C'est  sous  Christian,  Gustave  et  Frédé-  ftT«Si«.aiïïï 
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rie ,  que  le  luthéranisme  fut  répandu  dani 
le  nord.  Plusieurs  causes  en  rendirent  les 
progrès  rapides.  Ces  peuples  s'étoient  con- 
vertis dans  les  temps  où  Ton  prêchoît  les 
prétentions  des  prêtres  et  des  papes ,  confu- 
sément avec  les  articles  de  foi.   Plus  ils 
avoient  eu  la  simplicité  de  croire  qu^ils 
ne  pouvoient  rien  refuser  de  ce  qu'on  leur 
demandoit  au  nom  de  la  religion,  plus  ils 
avoient  été.  opprimés  ;  et  ToppressioJl^tant 
veàue  au  point  qu'ils  ne  pouvoient  plus  h 
supporter,  ils  ne  songeoient  qu'à  secouer 
un  joug  qui  les  tjrannisoit.  Chez  eux,  le 
clergé  jouissoit  sans  contradiction  de  tons 
les  droits  qu'on  lui  contestoit  ailleurs.  Sa 
puissance,  odieuse  à  la  noblesse,  étoit  re* 
doutable  aux  souverains.  Ses  biens  su& 
soient  pour  enrichir  des  rois.  Les  personnes' 
qui  commençoient  à  penser,  étoient  scan- 
dalisées du  trafic  que  le  nonce  Arcemboldi 
faisoit  des  indulgences.  Enfin ,  les.esprits  se 
révoltoient  en  général  contre  la  cour  de 
Kome,  depuis  que  Christian  s'étoit  autorisa  ' 
d'une  bulle  de  Léon  pour  massacrer  les 
sénateurs  de  Suède.    ' 
/ëil^m^to      Dans  ces  circonstances ,  les  rois  du  nord 
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Itoîent  vivement  sollicités  p^ùr  les  princes 
protestans  d^ Allemagne.  Trop  ignorans 
pour  distinguer  parmi  eux-mêmes  Terreur 
de  la  vérité,  ils  traitoient  la  religion  comme 
nne  affaire  de  politique.  Ils  ne  voyoient  que 
de  l'avantage  à  protéger  le  luthéranisme  ; 
tandis  que  les  ecclésiastiques,  qui  n^étoient 
pas  mieux  instruits,  étoient  moins  capables 
de  défendre  le  dogme  que  leur  temporel. 
Ils  voulurent  soulever  le  peuple,  et  ils  ani- 
tnèrent  davantage  les  souverains  contre 
rax.  Frédéric  et  Gustave  sentirent  seule- 
ment la  nécessité  de  ne  rien  précipiter.  Ils 
afiTectèrent  de  ne  pas  laisser  paroître  leur 
sentiment  :  nfeis  bien  loin  de  persécuter  les 
Luthériens,  ils  les  autorisèrent  secrètement 
à  prêcher  leur  doctrine.  Il  paroîtque  les  pro- 
grès de  l'hérésie  furent  prompts  :  car  en 
1527  les  états  de  Danemarck  réglèrent  qire 
personne  ne  pourroit  être  inquiété  pour  fait 
de  religion;  ils  permirent  aux  moines  et 
aux  religieuses  de  sortir  de  leurs  cloîtres^  et 
même  de  se  marier  ;  ils  ordonnèrent  que 
désormais  les  évêques  ne  s'adresseroient 
plus  à  la  cour  de  Rome,  mais  seulement 
ivL  roi.  Vous  voyez  que  parmi  les  Protes- 
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tans ,  le  prince  dèvenoit  par-tout  le  cliéf 
suprême  de  là  religion.  Enfin  la  Suède» 
dans  Tassemblëe  même  de  tout  le  clergé 
du  royaume ,  reçut  la  confession  d^ Augs- 
bourg  comme  règle  de  foi,  et  abolit  le  culte 
de  Tëglise  romaine. 
fk^u  ïssj      Ce  qu'il  faut  avoir  sur-tout  observé  pour 

)ntimk  U  mort  ^  ^ 

urill^XL  ïû  suite  de  Phistoire,  c'est  l'état  de  la  reli- 
»j«  d'i«i«.  gj^^  ^^^g  Tannée  i535,  où  nous  nous  som- 
mes arrêtés.  Depuis  ce  temps  jusqu^en  1647 
que  François  mourut,  il  n'y  a  rien  d'im- 
portant à  remarquer  pour  la  France.  Ce 
prince  eut  encore  la  guerre  avec  Charles» 
Quint;  il  l'eut  même  avec  Henri,  qui  de- 
vint allié  de  l'empereur  :  il  s'obcupa  davan- 
tage des  affaires ,  il  protégea  les  lettres. 
ftir^îS^n"  Henri  accoutumé  au  sang  depuis  quel- 
dt*^iM^  que»  années,  fit  périr  sur  l'échafaud  Anne 
de  Boulen ,  trois  à  quatre  ans  après  l'avoir 
i»3«.  épousée.  Le  crime  de  cette  princesse  fat 
d'être  moins  aimée  depuis  son  mariage, 
et  d'avoir  une  fille  d'honneur  qui  sut  plaire. 
Son  enjouement,  qui  ressembloit  assez  à  la 
coquetterie ,  et  qui  la  rendoit  quelquefois 
trop  peu  circonspecte,  permit  au  roi  jaloux 
de  la  supposer  plus  criminelle,  et  d'enve* 


Il  ipoiue  JMa- 
ut  Sejmont, 


lopper  danSi  ses  soupçons  plusieurs  com- 
plices prétendus  quUl  fît  aussi  périr.  Le  roi 
fit  encore  casser  son  mariage  avec  eUe,  çt 
déclarer  illégitime  Elisabeth ,  qu'il  avoit 
eue  de  cette  reine  malheureuse.  Jeanne 
Sejmour,  qu'ail  épousa,  lui  donna  im  fils 
Tannée  suivante,  et  mourut  quelques  jours 
après  ses  couches. 

Peu  de  temps  après,  Henri,  devenu  ?«■ 
amoureux  d'Anne  de  Clèves,  surun  portrait  ^  °*''~- 
Qattë  de  cette  princesse,  se  maria  pour  la 
quatrième  fois.  Bientôt  dégoûté,  il  fit*  en- 
core casser  ce  mariage.  Ce  divorce  souffrit 
d^^utant  moins  de  difficultés,  qu'Anne  dç 
Clèves  y  parut  peu  sensible. 

Catherine  Howard,  qu'il  épousa  aussitôt  ^  n  »t  ^t 
après,  avoit  eu  une  mauvaise  conduite  avant  ''■^* 
son  qiariage.  Il  en  fut  instruit  :  il  eut  même 
lieu  de  croire  que  ses  mœurs  n'étoient  pas 
devenues  mijeilleures.  Cette  malheureuse      '^^'' 
laissa  donc  aussi  s^.  tête  sur  un  échafaud. 

Catherine  Far ,  la  dernière  femme  de   n^fp^aeca. 
Henri ,  fut  sur  le  point  d'être  condamnée 
comme  luthérienne;  parce  que  dans  des 
conversations  avec  ce  prince  ,  elle  avoit 
montré  du  penchant  pour  la  réforme.  L'orr 
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dre  étoit  donne  pour  lui  faire  son  procès: 
elle  para  le  coup  dans  un  nouvel  entretien» 
où  elle  lui  fit  entendre  que  si  elle  parois- 
soit  quelquefois  le  contredire,  c'ëtoit  dan« 
le  dessein  de  tirer  des  lumières  d^pn  hom- 
me fai{  pour  éclairer  l'Europe  ;  Tassurant 
qu^elle  n'avoit  garde  de  penser  autrement 
que  lui. 

Henri  traitoitles  affaires  de  religion  avec 
Ï^SmÏTi.!!!  '®  même  emportement  et  le  même  caprice, 
r^rdT^'  qu'il  en  agissoit  avec  ses  femmes.  Il  a  voit 
donne,  sous  le  titre  ^institution  du  Chré- 
tien^ un  système  d'opinions  pour  fixer  la 
croyance  du  peuple.  Ce  système  ëtoit  dëjà 
bien  différent  de  ce  qu'il  avoit  ordonné  de 
croire  quelque  temps  auparavant.  Cepen* 
dant  il  ne  tarda  pas  d'en  publier  un  nou- 
veau qu'il  appelloit  V érudition  du  Chré' 
tien ,  et  dans  lequel  il  fit  encore  des  chan- 
gemens  considérables.  Il  vouloit  que  sa  fa- 
çon de  penser  fût  la  règle  de  la  nation  ; 
mais  il  ne  prétendoit  pas  se  fixer  a  une  fa« 
çon  de  penser;  jugeant  qu'il  no  devoit  dé- 
pendre d'aucune  autorité,  pas  même  dei 
règlemens  qu'il  avoit  faits.  Les  parlemeiM 
•oquies^ient  aveuglément  à  cette  doctrine 


M  O  D  s  n  N  K.  57 

cbangeante  ,  dëclarant  qu'ils  reconnois- 
^ient  la  volonté  absolue  du  roi  comme 
Tunique  règle  dans  les  choses  spirituelles, 
ainsi  que  dans  les  temporelles.  Ils  donnè- 
rent force  de  loi  à  tous  lés  édits,  et  à  toutes 
les  déclarations  quMl  pourroit  publier  :  ou 
plutôt  ils  osèrent  dire  que  cette  plénitude 
de  puissance ,  émanée  de  Dieu ,  étoit  par 
elle  même  une  prérogative  de  là  royauté. 
C'est  ainsi  que  la  servitude  donnoit  une 
autorité  sans  bornes  à  un  prince  quin'avoit 
de  règles  que  ses  passions. 

Plus  Henri  fut  puissant,  et  plus  il  fut  ,„f^/'"J7- 
jaloux  de  son  pouvoir.  Voilà  pourquoi  il  '"'"  '^•"' 
devint  injuste,  cruel,  sanguinaire.  Né  franc, 
sincère,  généreux,  brave, ferme,  intrépide, 
il  eut  des  vertus ,  qui  le  garantirent  de  la 
haine  d'un  peuple  esclave  :  mais  il  eut  tous 
les  vices,  et  quoiqu'il  n'en  ait  porté  aucun 
jusqu'aux  derniers  excès,  il  doit  être  mis 
au  nombre  des  tyrans.  Il  mourut  deux 
mois  avant  François  P*".  ,54^. 

Charles-Quint  dans  ses  vastes  états ,  for-  J^^J^'l^;^!^' 
moit  sans  doute  de  grands  projets  :  et  cepen-  ^^' 
dant  celui  auquel  il  devoit  le  plus  penser , 
étoit  celui  auquel  il  pensoit  le  moins  :  c'é^ 
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toit  d^Àablir  Tordre  et  la  tranquillité.  Am 
contraire ,  il  ëtoit  bien  aise  qu^il  y  eût  dai  ? 
troubles;  et  si  nous  en  croyons  le  pèra.f 
Barre,  il  afiectoit  quelquefois  de  nëgÛger    i 
ritalie  et  T Allemagne,  afin  d'enhardir  ses    ; 
ennemis  à  tenter  quelque  entreprise,  bien 
assure  d'en  tirer  avantage  :  ceseroit-là  ona 
étrange  politique.  Si  c'étoit  ainsi  qu'il  voo- 
loit  parvenir  à  la  monarchie  imiverselle, 
comme  on  le  lui  reproche ,  il  se  faisoit  des 
idées  bien  confuses;  et  si  ce  projet  chimé- 
rique a  fait  petu*  aux  autres  puissances» 
elles  voyoient  tout  aussi  confusément  qm 
lui.  Il  eut  un  succès  brillant  en  i535. 

Uéntth^n  Horadin  Barberousse,  fameux  pirate, 
qui  avoit  enlevé  le  royaume  de  Tunis  à 
MuUei-Hassem,  ne  cessoit  de  ravager  les 
côtes  d'Espagne  et  d'Italie.  Charles-Qoint 
passa  en  Afrique,  défit  Barberousse,  réta- 
blit Hassem ,  et  délivra  tous  les  Chrétiens 
qui  étoient  captifs  à  Tunis.  Il  est  vrai  ce- 
pendant  qu'il  dut  la  prise  de  cette  ville  à 
six  mille  prisonniers  Chrétiens,  qui  ayant 
brisé  leurs  chaînes,  se  rendirent  mitres 
de  la  citadelle. 

•«•.tTmd.M     Sur  ces  entrefaites  le  duc  de  Milan  étant 
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mort,  François  demanda  riûVestîture  dm  J*.p««»  t»? 
Milanès,  se  fondant  sur  ce  que,  par  le  traité 
de  1529,  il  n*en  avoit  fait  la  cession  qu^en  <'^* 
faveur  de  Sforze.  On  arma.  Gharles-Quint 
comptant,  dit-on,  sur  de  grandes  conque* 
tes,  menoit  son  historien  Paul  Jove  pour 
écrire  la  campagne  qu'il  alloit  faire.  La 
voici  :  trente  mille  hommes,  qui  attaquèrent 
la  France  du  côté  des  Pays-Bas,  ne  firent 
rien.  Cinquante  mille,  que  l'empereur  con- 
duisit en  Provence,  y  périrent  presque  tous» 
[  après  avoir  inutilement  tenté  le  siège  de 
Marsrille  ;  les  débris  de  cette  grande  armée 
repassèrent  en  Italie  avec  le  général  et  This- 
torien.  Alors  Fempereur  consentit  à  une 
trêve  de  dix  ans,  que  le  pape  avoit  mé* 
nagée. 

Quelque  temps  après  Gharles-Quint  de-  ^  '^^^'   ^ 
manda  passage  paç  la  France,  pom-  aller  l;^]£t 
MMunettre  les  Gantois,  qui  s'étoient  révol-  ^"***' 
tés.  Il  offrit  de  donner  Tinvestiture  du  Mi* 
lanès  au  duc  d'Orléans,  second  fils  du  roi, 
mais  seulement  après  être  sorti  du  royau- 
me, afin  de  ne  pas  paroître  y  avoir  été 
forcé.  U  passa.  François  I^'  n'eut  à  se  re- 
procher t]ue  quelques  imprudences,  que  sa 
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franchi.<;e  lui  fit  commettre,  en  s'ouvrant  3 
trop  sur  ses  projets  avec  un  ennemi.  On  est 
ëtonnë  de  la  démarche   de  Tempereort 
quand  on  ne  songe  pas  à  la  prbbitë  du  roi 
de  France.  Cependant  que  pouvoit  faire  ie 
roi?  forcer  ce  prince,  comme  son  prison-  ^ 
nier,  à  s^engager  par  un  traite?  mais  avec 
ce  traité  n^auroit-il  pas  encore  fallu  con- 
quérir le  Milanès?  De  toute  façon,  Fran- 
.çois  fit  bien.  Ce  qui  n'étonna  personne,  i 
c'est  que  Charles -Quint  manqua  a  sa  pa«  | 
rôle,  et  abusa  de  la  confiance  que  Françoii  i 
lui  avoit  témoignée, 
■•fj.'^'îlîî      L'année  suivante,  Fempereur  s'occupa  \ 
JCfaîT^ul  sans  succès  des  mo^rens  de  concilier  les  Ppo 
testants  d'Allemagne  avec  les  Catholiques. 
Il  revint  ensuite  en  Italie,  d'où  il  se  pro* 
posoit  de  passer  en  Afrique  pour  faire  la  ■ 
•_   conquête  d'Alger.  Il  auroit  mieux  fait  de 
mener  son  historien  en  Hongrie ,  où  So- 
^''       liman  étoit  alors  avec  toutes  ses  forces.  Il 
voulut  laisser  l'honneur  de  cette  expédition 
à  son  frère  Ferdinand ,  qui  fut  défait  par 
les  Turcs,  pendant  qu'il  voguoit  lui-même 
avec  vingt -quatre  mille  hommes  sur  une 
grande  flotte,dont  Une  ramena  que  les  débris. 


d* 
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Fordinand  tint  une  diète  à  Spire  pour      ts^s; 
obtenir  des  secours  contre  Soliman.  Ce  fut-  w  H^tAt^ 
là  qu^on  indiqua  la  ville  de  Trente  pour  le 
lieu  d'un  concile  général.  Mais  ces  deux 
objet$  auroient  demandé  que  la  paix  eût 
été  parmi  les  Chrétiens.  Cependant  le  roi 
de  France  déclara  la  guerre  à  Tempereur, 
et  perdit  Falliance  de  Henri.  Cette  guerre 
fut  terminée  en  i544,  après   des  succès 
variés,  quoique  Tempereur  eût  d'avance 
partagé  la  France  avec  le  roi  d'Angleterre. 
ÏPar  le  traité  de  paix  que  firent  Charles- 
Quint  et  François ,  ils  convinrent  enfin  de 
travailler  à  la  paix  de  Téglise.  C'est  ce  qui 
fut  cause  que  Paul  III ,  alors  sur  le  saint 
siège,  se  hâta  de  publier  une  bulle ,  par  la- 
quelle il  convoqua  un  concile  général  à 
[•  Trente,  pour  le  mois  de  mars  i545. 
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C  H  A  P  I  T  R,E    IL 

Du  luthéranisme  vers  les  tempt 
concile  de  Trente. 


nëtejefcen.  JLiORSQUE  Luther,  respectant  le  saidi 
STïvîSi^i^  ge,  et  nes'élevant  que  contre  les  abuj 
indulgences,  n'avoit  pas  encore  la  tém 
de  se  porter  pour  juge  du  dogme,  c'étc 
moment  d^ëtoufler  Thérésie  dans  sa  i 
sance.  Il  falloit  alors  convoquer  un  coi 
gënëral,  et  songer  sérieusement  à  réfoi 
Téglise.  Il  y  avoit  lieu  de  croire  que 
premiers  cris  contre  la  cour  de  R 
n^auroient  pas  eu  de  suites  dangere 
pour  la  religion,  puisque  les  esprits 
toient  pas  encore  aigris  par  la  disp 
Mais  Léon  X,  qui  craignoit  qu'un  coi: 
n'entreprît  de  le  réformer  lui  et  sa  a 
voulut  imposer  silence  par  sa  seule  a 
rite,  condamnant  Luther ,  et  demanc 
qu'il  fût  puni,  ou  qu'il  lui  fût  livré. 
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Ce  pape  ne  pouvoit  pas  ignorer  que  de-     f;^  ^^^ 
pois  long-temps  les  puissances  d'Allemagne  Crolï'è  ÎTt^^ 

««••.•  .•  .1  ^*  lUn  homme  que 

^oufiroient  impatiemment  les  extorsions  de  lo*  diète»  «p- 

'  1  •         n  prouToienl  ,  t 

la  cour  de  Rome.  Il  ne  devoit  donc  pas  J^^^^'^jJ^^ 
jiçer  qu'elles  lui  sacrifîeroient  un  homme , 
dont  la  doctrine,  bien  loin  de  scandaliser, 
étoit  alors  conforme  aux  vœux  de  tout  le 
stonde.  Il  devoît  craindre ,  au  contraire , 
qu'enhardi  par  les  applaudissemens  du  pu- 
Hic,  et  par  la  protection  de  l'électeur  de 
Saxe,  Luther  ne  formât  de  nouvelles  en^ 
treprises;  et  que,  communiquant  inseçsi* 
Uement  sa  hardiesse  au  peuple  ignorant , 
il  ne  ccxiduisit  les  esprits  de  changement 
te  changement,  jusqu'à  oser  saper  les  fon- 
âemens  de  la  religion. 

•Ayant  ëtëcondamnë  parle  pape, Luther  ^^^ISS^u" 
lépondit  d'une  manière  fort  injurieuse  :  ^uL^îw-f^", 

«  '      ^   •!  •  •-  •  on  f*it  brûler  le* 

cependant  il  reconnoissoit  encore  un  juge,  livres  de  lu- 
paisqu'il  appeloit  au  futur  concile  général, 
ftnquel  il  offroit  de  se  soumettre.  Erasme 
et  tous  les  bons  esprits  pensoient  qu'il  ne 
falloit  pas  pousser  les  choses  à  l'extrémité, 
jugeant  que  le  feu  qui  oonsumeroit  les  li- 
vres de' Luther,  seroit  pour  l'Allemagne 
-le  commencement  d'un  incendie.  Ils  de- 
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jnsDdcient  donc  on  concile*  Mais  les  dqb- 
ces  pressèrent  si  ylvement  remperear^qne 
les  Kzits  de  Luther  furent  brûlés  dans  phi- 
'9-^  sienrs  Tilles.  Lother  ëcriTit  encore  avee 
plos  d'^emportement,  et  fit  brûler  à  Wir- 
temberg  la  balle  de  Léon  avec  les  décié- 
taies. 

Sons  prétexte  de  combattre  des  abus, 
Luther  enseignoit  déjà  plusieurs  erreurs. 
Toujours  plus  obstiné ,  à  proportion  que  les 
contradictions  et  les  applaudissemens  orois» 
soient ,  il  comparut  à  la  diète  de  Wbrmf , 
ou  il  avoit  été  cité,  et  il  ne  rétracta  rien. 
Au  contraire ,  il  déclara  qu^il  ne  reconnol- 
troit  ses  sentimens  pour  faux ,  que  lorsqu^on 
le  \x)nvaincroit  par  des  passages  de  FécrH 
ture  :  car,  ajoutoit-il ,  je  ne  me  crois  pat 
obligé  de  croire  au  pape  ni  aux  conciles, 
puisqu^il  est  constant  qu'^ilsont  erré  plusieurs 
fois  ,  et  qu  ils  se  sont  contredits.  Il  nioit 
donc  déjà  la  tradition,  par  conséquent  il 
est  évident  que  la  dispute  alloit  multiplier 
les  questions,  et  produire  de  nouvelles  er- 
reurs. Avant  que  la  diète  se  séparât,  Tcffr  ! 
pereur  fît  publier  la  sentence  du  ban  defenio  i 
pire  contre  Luther  et  contre  tous  ses  adb^^ 

i 
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ftlits:mais  Fëlectôur  deSaxe,  voulant  sauver 
ce  novateur,  le  fît  enlever  secrètement,  et 
conduire  dans  tm  château  où  il  le  garda 
une  année  entière,  inconnu  à  tout  le  monde, 
même  à  ses  gardes* 
Cette   condamnation  fit  de  nouveaux    ^^^^^* 

•rs  partisan*  eât 

partisans  à  Luther,  qui  continua  d'écrire  ïoriS«i"Ï! 
Su  fond  de  sa  retraite  :  c'est  tout  Pefiet 
qu'elle  produisit  On  ne  sévit  point ,  soit 
parce  que  les  puissances  n'approuvoient 
pas  toutes  cette  condamnation,  soit  parce 
que,  considérant  le  nombre  des  Luthé- 
riens, on  craignoit  de  causer  de  nouveaux 
désordres* 

La  bulle  du  pape  et  la  sentence  de  Fem-  ^^f^^^^Ji 
pereur  n'ayant  pas  été  exécutées ,  Adrien  i^g^jî:^ 
VI  en  porta  ses  plaintes  à  la  diète  de  veuxdU'{>apf* 
Nuremberg.  Persuadé  qu'en  sévissant  on      ^^^^^ 
âeindroit  Thérésie  ,   il  employa  les  mo- 
tifs les  plus  pressans*   Il  chargea  même 
ion  nonce  d'avouer  que  les  abus ,  les  excès 
et  les  abominations  de  la  cour  de  Rome , 
oà  tout  se  trouvoit  perverti ,  étoient  ime 
des  causes  des  maux  de  Téglise.    Il  pro* 
mettoit  de  travailler  à  une  réforme  :  et*  il 
demandoit  seulement  du  temps,  remar? 


•  •  • 
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quant  que  la  maladie  étoit  si  invétérée  i 
qu'en  voulant  tout  réformer  à  la  fois ,  on 
s'exposeroit  à  renverser  tout. 
i.adiètcr^poBd      On  pouvoit  lui  répondre  qu'en  peu  de 

Iwrnn  mémoire,  *-  i  l  l 

SStftt'tlTu  temps  Thérésie  s'étoit  si  fort  invétérée, 
qu'on  n'étoit  pas  moins  embarrassé  à  la 
détruire  tout-à-coup,  qu'il  le  paroissoit  Ini- 
méme  à  réformer  l'église.  En  efièt ,  cai 
sur  les  inconvéniens  de  sévir  que  porta 
la  réponse  de  la  diète.  Elle  proposa,  comme 
le  remède  le  plus  convenable ,  un  concile 
libre ,  que  le  pape  convoqueroit,  avec  le 
consentement  de  l'empereur,  dans  quel 
ques  villes  d'Allemagne.  Voulant  ensuite 
concourir  à  la  réforme  de  la  cour  de  Rome, 
elle  donna  ce  mémoire  dont  f  ai  parlé',  et 
qui  contenoit  cent  griefs;  et  pour  y  con* 
courir  plus  eflicacement,  elle  déclara  que 
si  on  ne  lui  faisoit  pas  justice,  elle  ne  souf^ 
friroit  pas  plus  long- temps  les  vexationi 
dont  elle  se  plaignoit. 


Luther wpr^.       Adricu  VI  cst  le  seul  qui  ait  eu  v^ritaf 

jÀjtwn  v/.  '  bleraent  le  dessein  de  réformer  la  cour  d( 

Rome  :  mais  elle  ne  voulut  pas  se  lais 

réformer.  Il  vit  avec  chagrin  qu'il  n'étoiil 

pas  aijsez   puissant  pour  faire   un  au 
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p^nd  bien.  Trop  âgé  pour  achever  cet 
(mvrage ,  il  ne  put  seulement  pas  le  com- 
mencer :  et  les  aveux  qu'il  fit  en  cette  oc- 
casion ,  fournirent  des  armes  à  Luther  :  il  ^ 
les  publia  pour  faire  voir  que  les  papes 
mêmes  reconnoissoient  la  vérité  des  repro- 
ches qu^il  faisoit  au  saint  siège. 
.  Clément  VII  et  Paul  III  furent  plus  oc-    ciAnem  vn 

,  *^  CtPaulIITyoc- 

copés  de  "agrandissement  de  leur  famille ^  mfMdl'riî* 
(jue  des  maux  de  l'église.  Leur  ambition  "' 
Tkétoit  pas  propre  à  ramener  les  peuples , 
qui  se  soulevoient  :  car  on  ne  devoit  pas 
être  trop    édifié  ,    quand  on    considéroit 
qu^ils  ne  se  donnoient  des  soins  que  pour 
assurer  des  principautés ,  Tun  à  son  neveu, 
Tautre  à  son  fils. 
Il  est  vrai  que  les  guerres  de  TEurope  ,wîiepip«,nt 

10  11  empereur  ,   ni 

n'étoient  pas  une  conjoncture  favorable  à  JiJu-^^t  ^^ 
la  tenue  d'un  concile  général;  et  il  est  vrai  '*"'*'' 
inssi  que  ni  le  pape ,  ni  l'empereur ,  ne  vou- 
loîent  sérieusement  le  convoquer,  le  pape 
jparce  qu'il  s'agissoit  de  réformer  l'église 
ians  son  chef,  comme  dans  ses  membres, 
ttque  rien  n'étoit  plus  contraire  aux  vues 
imbitienses  de  Léon  X,  de  Clément  VII 
t  de  Paul  m  j  Tempereur ,  parce  qu'il 
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vouloît  retenir  les  papes  dans  ses  intëréls, 
on  les  menaçant  d'un  concile  ;  et  encore 
parce  qu  il  s'imaginoit  que  les  troubles  el- 
les divisions  seroienl  favorables  à  raccroi^ 
sèment  de  sa  puissance.  Car  il  se  proposoit 
d'abattre  les  partis  les  uns  par  les  autres, 
et  de  rester  seul  maître  de  Tempire,  ou  da 
moins  de  n'y  trouver  plus  de  vassaux  ca- 
pables de  lui  résister. 
csuHÏl''iQÛin!      Pour  assurer  que  Charles-Quint  ait  ea 
i«  désordre*,    ccttc  ambitiou ,  il  n  est  pas  nécessaire  d  a-  ^ 
voir  son  aveu;  car  les  princes  n'^avouent^ 
pas  de  pareils  desseins  :  mais  toute  sa  gqikJ 
duite  en  est  une  preuve.  Les  princes  pro»  | 
testans  en  ëtoient  bien  persuadés,  puisqu'ils  -: 
crurent  devoir  se  liguer  pour  leur  défenio 
commune.  Ils  firent  leur  première  ligue  4-^ 
Torgau  en  i52G  :  ils  en  firent  une  autre  hÀ 
Smalcalde  en  iS3o  :  ils  la  renouvellè^el^^ 
dans  le  même  lieu  en  i536  et  en  1540»^ 
L'ambition  de  Charles-Quint  pouvoit  seuW- 
entretenir  leur  crainte  aussi  long-temps^ 
il  n'auroit  tenu  qu'à  lui  de  gagner  leôC 
confiance,  en  écartant  tout  ce  qui  pouvoil 
leur  paroître  suspect.  * 

T«>p.  oè      Cependant  il  devoit  arriver  un  tempH 


\ 
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m  nn  concile  entreroît  dans  leè  vties  dé  ^i'«i«-Qnmi 

▼•udroit  un  eoa- 

jharles-Quînt  :  c'est  lorsqu'il  auroit  lieu  '^^'• 
le  juger  que  les  protestans  ne  se  soumets 
troient  pas  ;  et  que  ,  par  conséquent ,  un 
iagement  de  Péglise  paroîtroit  Fautoriser 
il  prendre  les  armes  contre  eux.  Or ,  dès 
jue  Tempereur  voudroit  un  concile,  les 
papes  ne  pourroient  plus  s'y  refuser  :  cepen- 
dant il  survenoit  d'autres  difficultés. 

Il  s'afi:issoit  de  savoir  de  quelle  manière  Diffi««îf.«f 
letiendroit  le  concile,  et  dans  quel  Heu.-  J^Jf,"^"*'  ^' 
car  c'est  ce  dont  les  Protestans  et  le  p&pe 
vooloient  également  décider.  Le  jugement 
paroissoit  dépendre  de  la  fnéthode  qu'*on 
suivrait  dans  l'examen  des  questions ,  et  la 
méthode  dépendoit  du  lieu.  Si  le  concile 
le  tenoit  en  Allemagne ,  les  protestans  se 
flattoient  d'y  avoir  plus  d'influence  ;  et  le 
pape  nMgnoroit  pas  qu'il  en  auroit  davaii- 
tage  hrî-métne ,  s'il  se  tenoit  en  Italie.  Il 
étmt  bien  difficile  de  concilier  des  vues 
aussi  contraires. 

Clément  VII,  sollicité  par  l'empereur,   ie.Profe.ta., 

*  *■  'ne  veulent  \a% 

Cbnsentit,  en  i533,  à  convoquer  un  concile  JiJ'ieX,^»^; 
libre ,  où  tout  seroit  réglé  comme  dans  les  »!it  ju^ctpl' 
premiers  conciles  de  l'église  ;  et  il  ofirit  de 
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le  tenir  à  Mantoue,  à  Bologne  ou  à  Plai- 
sance, au  choix  des  Allemands.  Les  Pro- 
testans,  assemblés  à  SmalcaUle,  confërèrent 
sur  ces  propositions,  er  déclarèrent  que  le 
concile  ne  pouvoit  être  libre  en  Italie, 
parce  que  le  pape  y  présideroit  par  lui- 
même  ou.  par  ses  nonces,  queli^ependant 
il  n'étoit  pas  raisonnable  qu'il  y  eut  aucune 
autorité,  puisque,  étant  partie,  il  ne  pouvoit 
pas  être  juge;  qu  ils  dcniandoient  donc  que 
le  concile  se  tînt  en  Allemagne,  et  que  tout 
y  fût  décidé,  non  par  les  maximes  et  par 
les  usages  de  la  cour  de  Kome ,  mais  par 
récriture  seule. 
Kt  ii<  rmuni      Vous  vovcz ciuc Ics  Protcstaus qui  étoient 

qu  il    M  timna  •/  i  t 

îù  .1  "l-remTu!  parties  vouloient  être  juges  ;  (pioiqu^ils  prt 
iMeii>«rue«.    |gnjij.j.put  q^p  j^  pape  ne  pouvoit  pas  être 

juge ,  parce  quUl  étoit  partie.  Cependant 
il  falloit  bien  que  ceux  (|ui  entreroient  ait 
concile,  fussent  tout*  à -la  fois  juges  et 
parties ,  puisqu'ils  ne  pouvoient  être  qna 
Catholiques  ou  Proteslans.  Cela  suRUpooT' 
faire  prévoir  que  les  décrets  du  concilei* 
quel(]ue  part  qu'on  le  tienne,  ne  seront  jac 
mais  généralement  reçus.  , 

zmpiadfuetdi     Clémeut  VU  étant  mort  rannée  sm-, 


moderne:.  rji 

B,  Paul  III  proposa,  en  i535,  la  ville  J*°^J'^»  "^ 
f  antoue  pour  le  lieu  du  concile  ;  et  il  *•-*»*'"*• 
onvoqua  pour  le  mois  de  mai  iSSy,    . 
avoir  égard  aux  oppositions  des  Pro- 
ns.   Comme  il  avoit  déclaré  dans  sa 
\  qu'il  Passembloit  pour  extirper  Thé- 
luthérienne  ,    ils  s'obstinèrent  plus 
jamais  à  vouloir  un  concile ,  qui  fût 
pendant  du  pape  ,  et  qui  se  tînt  en 
magne.  Il  me  semble  que  PaulIII^e 
t  conduit  avec  plus  de  prudence,  s'il 
>aru  suspendre  son  jugement  :  car  le  ' 

lent  où  il  convoquoit  un  concile  pour 
•  leur  doctrine ,  n'étoit  pas  celui  qu'il 
it  prendre  pour  les  déclarer  hérétiques, 
[ju'ils  le  fussent  ea  effet, 
îs  rois  de  France  et  d'Ecosse  n'ayant  ^  ««'ottyrti 

•/  Trente,  mais  les 

ipprouvé  le  lieu  qui  avoit  été  choisi ,  ^^^^^^ 
duc  de  Mantoue  lui-même  ayant  re-  ^' 
sa  ville ,  le  pape  indiqua  le  concile  à 
Qce  pour  l'année  i538.  Les  légats  s'y 
îrent  pour  en  faire  l'ouverture,  et  ils 
firent  pas.  Comme  il  n'y  vint  pas  un 
le ,  on  fut  obligé  de  le  proroger.  Enfin 
;  avoir  été  convoqué  à  Trente  pour 
ée  i532 ,  il  s'ouvrit  en  i545  ;  mais  les 
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Prolestanft  déclarèrent  ,   dans  tontes 
diètes,  qu^ils  ne  le  reconnoissoient  pc 
pour  légitime. 
81  u  eonfi-      gl  ce  concile ,  comme  il  y  a  lieu  ai 

^ûhldM^Vû  présumer  ,  n'extirpe  pas  Thérésie  ,  q 
parti  faudra- 1- il  prendre,  Monseignei 
faudra*t-il  tolérer,  ou  sévir  par  le  ft 
Tolérer  ,  seroit  un  mal  sans  doute  ; 
nous  devons  haïr  Thérésie  autant  que 
mahométisme  ,  autant  que  Tidolâtr 
cependant  il  nous  est  dcfendu  de  h 
rhérétique ,  le  musulman  et  F  idolâtre 
la  charité  nous  invite  à  travailler  à  1 
conversion.  • 

F.n!-n  «ifr-      SI  VOUS  étiez  souverain  quelque  part . 

miiirr  lriTurr«f  »  1  i 

ira   l*( 

In<lîri 

Cliinuii  ,    p^rrr 


iZTxrVi  h!  qu'un  novateur  entreprit  de  répandre  i 


^rîs  ne  .ont  lausse  doctrme  parmi  le  peuple,  vouj 
puniriez  avec  raison ,  et  même  du  derr 
supplice ,  si  la  nature  de  son  crime  le  i 
ritoit  :  la  tolérance ,  en  pareil  cas ,  v 
rendroit  coupable.  Mais  parce qu  on  pra 
Talcoran  en  Turquie ,  cntreprendrez-v 
de  faire  la  guerre  aux  Turcs  jusqu'à  ce  i 
TOUS  les  ayez  convertis  ou  cxtermin 
marcherez-vous  ensuite  avec  le  même  i 
contre  les  Perses,  contre  les  Indiens,  coc 


ftt  O   D  E   R   N   Bi  173     . 

\  les  Chinois  dont  on  vante  la  sagesse?  enfin, 

itonjonrs  vainqueur,  parcourrez-vous  toute 
k  terre ,  ne  laissant  après  vous  que  des 
l  raines  ?  Vous  serez  donc  le  âëau  de  tous 
;  les  peuples ,  qui  n^auront  pas ,  comme  vous^  ' 
i  k  bonheur  d^étre  nës  dans  la  vraie  religion. 
Par  conséquent  on  peut  vivre  en  paix  avec 
les  Turcs ,  sans  avoir  à  se  reprocher  une 
triérance  coupable. 

.Or,  Monseigneur,  vers  le  milieu  du    Auiemptdn 
leizième  siècle,  ceh'étoit  pas  un  seul  nova*  un'/5toi^*3i 
teor  qui  enseignoit  Thérésie  ;  c'étoient  des  "*"'*'"' 
peaples  entiers  qui  Tavoient  embrassée^ 
et  qi(i  la  professoient  sous  la  protection 
de  leurs  souverains.  Les  hérétiques  étoient 
donc  alors  en  Allemagne,  par  rapport  aux 
Catholiques,  comme  les  Turcs  par  rapport 
mx  Chrétiens  :  c^étoient  des  nations. 

Cependant  on  va  prendre  les  armes  ^.,^",,;7"! 
^enitre  les  Protestans.  Des  princes,  des  îèn"mi.irA« 
iactienx  feront  servir  à  leur  ambition  le 
lèle,  la  crédulité,  le  fanatisme  des  peu« 
pies.  Vous  verrez  TEurope  souillée  de  tous 
'les  crimes  de  la  superstition  armée,  et 
Henri  le  Grand  tomber  sous  les  coups  de 
ce  monstre ,  lorsqu'il  alloit  faire  le  bon^ 


voir  «1  on  a  ou 
Tai«on. 
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heur  de  son  peuple.  Ce  sont  vos  anc 
qui  9  par  un  zèle  aveugle,  auront  él 
première  cause  de  tous  les  maux ,  et 
les   verrez   au   moment   de    perdre 
couronne. 

Mais  suspendez  votre  jugement,  ju5 
ce  que  Tévënement  vous  ait  éclaire 
après  des  guerres  longues  et  sanglante 
n'y  a  plus  d'*hérésie.  . . .  Mais  cela  n 
vera  pas.  Au  contraire,  il  faudra  finii 
tolérer  les  Protestans ,  comme  les  Ti 
Le  nombre  en  sera  même  augmenté 
la  persécution  fera  des  martyrs,  et  les  i 
tyrs  feront  des  prosélites.  Si  la  tolér 
est  un  mal ,  elle  est  un  mal  nocess£ 
toutes  les  fois  que  le  sang  qu'on  répi 
au  lieu  de  détruire  Terreur  ,  n'est  q 
mal  de  plus.  Mais  venons  à  ces  te 
malheureux ,  et  jugez  d'après  l'événeii 
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Depuis  Vàuverturc  du  concile  de 
Trente  jusqu^à  la  mort  de  Henri 
II  j  roi  de^F ronce. 

il  ON  SEULEMENT  Charles-Oiiînt  voyoît       Arr^huicn 

V  •/  prar>i«oni:'i  fie 

avec  plaisir  les  troubles  qui  s'e'toient  for-  ciurk.-^>.iiui. 
mes;  mais  encore  il  ifétoît  pas  même 
iSché  de  la  guerre  que  les  Turcs  faisoient 
i  r Allemagile.  Elle  lui  fournissoit  des  pré- 
textes pour  épuiser  les  puissances  de  l'em- 
pire,  auxquelles  il  ne  cessoit  de  demander 
des  secours  ;  et  il  croyoit  déjà  prévoir  le 
■  moment ,  où  il  les  écraseroit  avec  les  forces 

I  qu'il  tireroit  de  ses  autres  états.  Ce  projet 
diimérique  n'étoit  pas  assez  grand  pour 
_  lui.  Il  portoit  encore  ses  prétentions  sur 
les  couronnes  du  nord ,  il  en  vouloit  au 
ûjolns  diiiposer  ;  et  dans  la  dernière  guerre 
qu'il  avoit  faite  à  François  I ,  il  avoit  par- 
tagé la  France  avec  Henri  VIII.  Une  poli- 
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rTJirno"\u  ^^^^   laquelle    Tempereur    avoit   promb 
Ttcuu-.  qu'on  Irai teroit,  d'abord  et  principalement, 

des  mo^l^ns  de  terminer  les  diilërens  sur 
le  dogme  et  sur  la  discipline.  Mais,  croyant 
alors  devoir  laisser  au  concile  la  décision 
de  CCS  choses,  ou  prenant  ce  prétexte  pour 
éluder  les  engagemens  quil  avoit  pris,  il 
se  borna  à  demander  des  subsides,  après 
avoir  assuré  que ,  si  les  pères  de  Trente 
ne  s'occupoient  pas  sérieusement  de  la  ré- , 
forme,  on  seroit  toujours  à  temps  d'y  sup» 
pléer  dans  une  autre  diète. 

Les  Protcstans  déclarèrent  qu^ils  ne  re- 
connoissoient  pour  légitime  ni  le  concile 
de  Trente,  ni  tout  autre  qui  seroit  sous  la  J 
dépendance  du  pape;  et  ils  demandèrent 
qu'on  traitât  d'abord  les  allhires  de  religion, 
puisque  c'étoit  le  principal  objet  pour  le- 
quel ils  avoienl  été  convoqués.  L'empereur, 
voyant  qu^après  de  longues  contestatioot 
il  ne  gagnoit  rien  sur  eux,  rompit  la  diète 
et  en  indiqua  une  antre  à  Katisbonne  pour 
le  mois  de  janvier  de  Tannée  suivante.  Son 
dessein  étoit  de  tenir  les  choses  en  suspens,  ' 
et  de  laisser  entrevoir  qu'il  se  déclareroit 
pour  ou  contre  le  concile  de  Trente,  sui- 
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Tant  qu'il  auroit  lieu  d'être  content  ou  mé- 
content de  la  diète  de  Batisbonne.  D'un 
antre  côte  il  ména'geoit  si  fort  le  pape,  qu'il  . 
paroissoit  quelquefois  regarder  comme  in- 
diflerent  que  le  concile  se  tînt  en  Allema- 
gne, à  Trente  ou  même  à  Rome. 

Cependant  les  évêques  de  Trente  ëtoient  Tr!E',ue^cu''!JÎÎ 
scandalisés  que  l'empereur,  dans  lasuppo-  ''^*'°*^'' 
«tien  que  le  concile  ne  travailleroit  pas  à 
la  réforme,  eût  promis  d'abandonner  à  une 
diète  la  décision  des  points  controversés. 
Étonnés  que  ce  prince  usurpât  sur  le  sacer- 
doce, ils  Tétoient  encore  plus  du  silence  du 
pape  qui,  auparavant,  s'étoit  élevé  avec 
courage  contre  unç  pareille  entreprise  : 
mais  Paul  III  sentoit  le  besoin  de  ménager 
Pcmpereur,  parce  qu'il  avoit  un  fils,  au- 
quel il  vouloit  donner  les  duchés  de  Parme 
et  de  Plaisance. 

Quoiciu' alors  cet  état  relevât  du  saint  M**'«Tanirn 
ûège  et  fît  même  partie  de  son  domaine ,  2rr'd«"^l^ 
Je  pape  ne  se  flattoit  pas  de  l'assurer  j  Si"**' **^ •*• 
Pierre-Louis  Farnèse,  son  fils  ,  s'il  n'obte- 

!  noit  auparavant  Iç  consentement  de  Char- 
les-Quint. Car  les  emi>Cîreurs,  qui  avoient 

'  des  prétentions  sur  Parme  et  Plaisance , 
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pouvoient  quelque  jour  les  faire  valoir^  eC 
dépouiller  les  Farnèses. 

Son  ambition  ne  se  bornoit  pas-là.  Il  de- 
mandoit  encore  le  duché  de  Milan  pont 
Ottavio,  iîls  de  PieiTe-Louis ,  et  gendre  df 
l'empereur.  Ce  prince  avoit  époa»ë  Mai^ 
guérite  d'Autriche  »  veUve  d'Alexandn 
Médici. 


11  «innne  1.      Avaut  été  refusé,  îl  prit  sur  lui  de  donnet  \ 

dnehr  dr  Panne  •'  '        ^ 

à  jHxre-Louù  Pinvestiture  de  Parme  et  de  Plaisance  à  j 


Pierre-Louis-Farnèse.  Quoiqu'il  eûtobtcnv^ 
le  consentement  des  cardinaux ,  une  pft^-; 
reille  démarche,  dans  le  temps  que  les  évêft 
ques  s'assembloient  pour  réformer  Fégliae^ ^ 
prétoit  de  nouvelles  armes  aux  LuthërienM 
et  faisoit  murmurer  les  Catholiques.  Toirfl| 
le  public  blâmoit  l'ambition  d'un  papequr^ 
peu  sensible  aux  maux  de  la  chrétienté|l 
donnoit  des  principautés  à  son  fils,  aux  àÊÊ 
pens  même  du  patrimoine  du  S.  Pierre.  % 
ciiarifi^niBi      Enfiu  Ic  coucilc  s'ouvrit  le  i3  décembndl 

|Mioit      vouloir  ^  '-2 

«mn.Lr'iilî  II  s'agissoît  de  savoir,  si  l'on  commeaos4| 

u  rcfo  me.      ^j^  ^^^  |^  réformatiou.  L'empereur  le  de» 

'^***       mandoit  parce  qu'il  vouloit  paroitreentroip 

dans  les  vues  des  Prolestans  ;  et  c'étotf 

d'ailleurs   le   plus   sûr   moyen  de  dimSf' 
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Luer  la  prëventîon,  où  ils  ëtoient  contre 
e  concile. 

Le  pape  avoit  d'autres  intérêts.  Il  ne  le  ^^^'JJ*"Î 
iédaroit  pas,  mais  on  le  devînoit.  Il  or-  ^u*7iu°"dc^i 
doona  donc  a  ses  nonces  de  taire  comment 
eer  par  la  doctrine.  Cependant  les  avis 
forent  d'abord  partagés;  et  ce  n'est  qu'a- 
près avoir  vivement  débattu  la  chose ,  que 
kl  pères  convinrent  de  traiter  à-la- fois  du 
dogme  et  de  la  réforme. 

Le  pape,  effrayé  au  seul  nom  de  réforme,  Pâui  nicn  «4 

effrayé  »uu  foià-* 

œ  pot  contenir  sa  colère.  Il  ne  cacha  point  <i«»«»t* 
i  ses  nonces,  combien  il  étoit  mécontent 
de  lear  condescendance.  Il  réitéra  même 
ordres  de  commencer  par  la  doctrine. 
Cependant  il  se  radoucit,  et  donna  son 
CMisentement  à  ce  qui  avoit  été  arrêté.  Peut* 
Ihre  8ongea-t*il  que  les  pères  prendroient 
bdlement  le  change;  et  que,  quand  une 
fois  ils  traiteroient  du  dogme,  ils  iroient  de 
ion  en  question,  et  seroient  long-temps 
penser  à  la  réforme.  C'est  ce  qui  arriva. 
La  diète  de  Ratisbonne  fut  renvoyée ,  cwiei-ouînt 

•f  cette   de  diiu- 

différens  prétextes,  jusqu'au  mois  de  rtoiJ»ù^  ^' 
L'empereur  y  parla  avec  plus  de  hau* 
qu'il  n'avoit  encore  fait  :  il  menaça 
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même.  Ce  n'est  pas  que  par  Tintérét  qn^il 
prenoit  au  concile  de  Trente ,  il  fût  ofienjé 
de  ce  que  les  Luthériens  refusaient  de  la 
reconnoitre  ;  c^est  parce  qu'il  se  crojoit 
alors  assez  puissant  pour  les  accabler.  Il 
avoit  déjà  fait  une  partie  de  ses  prépara^ 
tifs  :  il  étoit  sur  le  point  de  conclure  un 
traite  avec  le  pape  :  afin  de  tomber  sur  en  ■ 
avec  toutes  ses  forces ,  il  avoit  fait  uns  ] 
trêve  avec  Soliman.  Il  n'attendoit  donc  pins 
que  Toccaiïion  pour  éclater.  Il  j  avoit  long- 
temps t]ue  les  Luthériens  se  plaignoient  de 
la  chambre  impériale.  L'empereur,  qui 
cherchoit  à  les  mécontenter  pour  les  porttt 
à  quelque  soulèvement,  fit  dire  au  préô* 
dent  de  cette  chambre  de  favoriser  toujourt 
les  Catholiques. 

Avant  que  la  diète  s^assemblât,  le  bruit 
s^étoit  déjà  répandu  que  Fempereur  armoît: 
à  la  sollicitation  du  pape,  et  les  Protestaiil. 
en  avoient  été  alarmés.  Cependant  Charles^ 
Quint  leur  avoit  dit  si  positi\'ement  qif i 
ne  songeoit  qu'à  la  paix ,  que,  tempes 
sa  dissimulation,  ils  s'éloient  en€n  ra 
rés.  Le  ton  qu  il  prit  dans  la  diète,  ne 
permit  pas  d'ignorer  ses  vrais  sentimeni» 
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Par  le  traité  fait  entre  Tempereur  et  le  yenoîfdeïd 
pape ,  il  ëtoit  dit  que,  puisque  plusieurs  uV^"' 
peuples  d^AlIemagne  persévëroient  dans 
Fhërésie ,  et  rePusoient  de  se  soumellre  au 
concile,  le  pape  et  Tempereur  avoient  jugé 
nécessaire ,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  le  salut 
de  la  nation,  d^armer  contre  eux.  Le  pape 
B^obligeoit  à  donner  à  Tempereur  deux 
eent  mille  écus  d^or  ,  et  à  fournir  douze 
mille  hommes  d'infanterie  et  cinq  centa 
chevaux.  De  plus,  il  lui  accordoit  pour 
Pannée  courante  la  moitié  des  revenus 
des  églises  d'Espagne ,  avec  la  permission 
^aliéner  les  biens  des  monastères  de  ce 
loyaume  ,  jusqu'à  la  somme  de  cinq  cent 
mille  ëcus.  De  son  côté,  Charles- Quint 
promettoit  de  lui  céder  une  certaine  partie 
lie  ce  qu'on  prendroit  sur  les  Protestans , 
tt  de  ne  faire  aucun  accord  avec  eux  que 
de  concert  avec  kii.  Ils  convinrent  encore 
[^e  si  quelqu' autre  prince  catholique  vou- 
t  entrer  dans  cette  sainte  ligue ,  il  y  seroit 
Jidmis  el  auroit  part  aux  acquisitions  comme 
aux  frais.  Ce  traité  étoit  pour  six  mois; 
ïlprès  lequel  terme ,  on  devoit  faire  de  nou- 
velles conventions ,  si  la  guerre  continuoit. 


taira 
ayw 
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Par  un  article  secret,  Tempereor  assni 
le  duché  de  Parme  à  Pierre-Louis  Farnc 
x«u  en  .t-      Après  avoir  souvent  promis  de  n'inqi 
ï'2'.«i"  \ui  ter  personne  au  sujet  de  la  religion ,  ap 
cikpteicxic.   avoir  assure  les  Luthenens  que  tous 
différends  sur  le  dogme  et  sur  la  discipli 
seroient  réglés  dans  une  diète  ou  dans 
concile  tenu  en  Allemagne ,  Tempereur 
fût  démenti  trop  ouvertement ,  s'il  eût  < 
olaré   aux  hérétiques  ,  qu'il    prenoit 
armes  pour  leur  salut  et  pour  la  plus  grau 
gloire  de  Dieu.  Ne  pouvant  donc  plus  < 
cher  qu'il  armoit,  il  dissimula  que  la 
ligion  en  fût  le  prétexte,  et  il  voulut  fa 
croire  que  l'ambition  n'en   étoit  pas 
motif. 
pJinr*^?^'      En  1 542 ,  les  princes  de  la  ligue  de  Sm 
eucce  civile.    ^^Idc  avoicut  porté  leurs  plaintes  à  la  dii 
de  Spire,  contre  Henri  duc  de  Brunswic 
qui  ne  cessoit  de  commettre  des  liostilil 
sur  les  terres  des  Protestans.  On  avoit 
égard  à  leurs  remontrances,  et  il  avoit  < 
défendu  aux  Catholiques  de  troubler 
paix  :  mais  Henri  ayant  continué ,  Jes 
Frédéric ,  électeur  de  Saxe ,  et  Philipp 
landgi*ave  de  Hesse,  eurent  recours  ai 
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krmes»  et  le  dépouillèrent  de  ses  états. 
Uempereur ,  alors  obligé  de  ménager  les 
Protestans,  ne  parut  pas  désapprouver  leur 
conduite.  Lors  même  que  le  duc  de  Bruns^* 
wîck  vint  lui  demander  d^étre  rétabli,  il 
répondît  que  c^étoit  aux  princes  de  la  ligue 
de  Smalcalde  à  voir  le  parti  qu'ils  voii* 
dnxent  prendre. 

En  1644 ,  il  fut  réglé  que  Henri  pourr 
nivioit  son  droit  en  justice  ;  et  que,  jus- 
qu'au  jugement ,  son  duché  seroit  en  sé- 
questre entre  les  mains  de  Tempereur.  Ce- 
pendant il  prit  les  armes  Tannée  suivante, 
malgré  les  défenses  de  Charles-Quint,  qui 
lemenacoit  de  le  mettre  au  ban  de  Tem- 
pire.  Il  fut  fait  prisonnier. 
•  Alors  le  landgrave  de  Hesse  représenta 
fK  Henri  méritoit  d'être  mis  au  ban  de 
Fempire,  parce  qu'il  avoit  désobéi  et  man- 
qué à  tous  ses  engagemens.  L'empereur 
âoda,  exhortant  les  confédérés  à  user  de 
iia  victoire  avec  modération ,  et  les  invitant 
t  congédier  leurs  troupes,  puisqu'ils  n^a- 
fcâent  plus  rien  à  craindre  du  duc  de  Bruns- 
wick. Cependant  quelque  adroite  que  fût 
F  la  réponse,  elle  fit  naître  des  soupçons.  En 
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effet  il  \x>uloît  que  cette  gncrre  civile  lui 
servit  de  prétexte  pour  prendre  les  arma 
contre  les  Protestant. 

0$t  certainement  Henri  qui  aroit  tiou- 
blé  la  paix  de  rempire.   Néanmoins  les 
princes  alliés  de  la  maison  de  BmnswîdL 
■'^*'       a^aut  réuni  leurs  forces  ,  l'emperear  ap- 
prouva non  seulement  la  ligue  qu'ails  aroirat 
faite  ;  il  promit  encore  de  leur  donn«  des  ] 
sect>urs  et  de  commander  leur  armée.  Il 
crut  avoir  trvmvé  le  monientqu'il  attendoH: 
car  ses  tbrces  lui  paroiss(}ient  alors  l»en 
supérieures  à  celles  de  l'électeur  de  Saxe 
et  du  landg:rave  de  Hessc.  Voulant  néui-^ 
moins  toujours  dissimuler,  il  publia  qoe 
Tambition  et  la  reliiz:ion  n^entroîent  pour 
rien  dans  ses  vues;  qu  il  étoit  temps  de  te^ 
miaer  une  guerre  civile,  qui  continuoit  an 
mépris  de  la  majesté  impériale  ;  et  qo^ 
armoit  uniqui^ment  contre  les  rebelles, dost" 
le  landgrave  de  Messe  et  l'électeur  de  Sa» 
étoient  les  chefs.  Mais  quelle  que  fat  n, 
dissimulation  «  toute   sa  conduite  pariait 
trop  clairement.  11   fut   donc  facile  m 
princes  qu'il  accusoit,  de  faire  vofr  que b 
religion  étoit  Ur  motii'ou  le  prétexte  de  la 
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lœrre ,  et  que  Tempereur  se  proposoll  d^as- 
lervir  rAUemagne. 
I)  semble  qu'en  cette  occasion  Paul  III  j,S£*"^"^ 


PmiI 


voulût  ouvrir  les  yeux  à  ceux  que  la  dissi-  îi-onarm'ï^uî 
nuilation  de  Cliarles*Quint  pou  voit  trom-  Pro"l!ia*àr^ 


per  encore.  Après  avoir  expose,  dans  là 
bulle  du  jubile ,  sa  sollicitude  pastorale 
pour  le  salut  des  hommes,  auprès  avoir gëmi 
lar  rhérésie  et  sur  la  perte  des  âmes ,  il  dit 
qu'il  venoit  de  conclure  une  ligue  avec  Tem- 
pereur ,  pour  forcer  par  les  armes  les  Héré- 
tiques à  se  soumettre  à  Téglise;  et  il  exhorta 
les  Catholiques  à  demander  au  ciel ,  par 
des  prières  et  par  des  jeûnes,  le  succès  de 
cette  guerre  sainte.  Le  cardinal  Farnèse , 
loir  légat,  ajant  joint  Farmée  dans  le  même 
eiprit,  voulut  encore  publier  des  indulgen- 
ces :  Tempereur ,  déjà  mécontent  de  la  bulle 
-ia  pape  ,  s'y  opposa.  Ce  prince,  dont  tout 
^artifice  étoit  de  nier  ce  que  tout  le  monde 
loyoit ,  venoit  de  mettre  au  ban  de  Tempire 
Sélecteur  de  Saxe  et  le  landgrave  de  Hesse 
-comme  rebelles,  séditieux,  coupables  de 
Jère-majesté ,  perturbateurs  du  repos  pu- 
\blic;  et  il  avoit  eu  soin  d'écarter  tout  pré- 
texte de  religion; 


Sli' 
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itZ^^T*      Cependant  ses  mesures  étoient  si  mal 


|>«x«ur. 


îf^aiTr^  prises ,  que  IVlecteur  et  le  landgrave  avoient 
déjà  rassemblé  quatre-vingt  mille  hommes, 
lorsqu^il  ne  leur  en  pouvoit  encore  opposer 
que  neuf  mille.  Mais  le  défaut  de  concert 
aflbiblit  toujours  les  puissances  liguées,  et 
souvent  des  intérêts  particuliers  font  aban- 
donner ou  trahir  la  cause  commune.  Cest 
pourquoi  les  Protestans  laissèrent  échapper 
deu\  fois  foccasion  d'écraser  remperecr  : 
ils  ne  la  trouvèrent  plus,  lorsque  ce  prince 
eut  rassemblé  toutes  ses  fc«res. 

Uarmée  de  Charles-Quint,  mal  pavée, 
manquoit  de  vi\Tes  et  de  fourrages  ;  le  i 
temps  qui  deyenoit  mauvais, commençoit 
à  cau>er  des  maladie.^:  ;  et  on  délibérait 
SI  on  ne  lîccncicnMt  pas  les  troupes,  kws- 
qu^iîr.c*   diversion  prépara  de  plus  grandi 

succès. 

En  menant  Telecteur  et  le  landgrave  aa> 
ban  de  re.mpia'e.Charlei;-("}uinlavoit  donnés 
leurs  éiaîs  à  Maurice  de  Saxe,  duc  deMis-y 
nie,  le  menaçant  de  la  même  peine,  s'il 
refusi^it  de  îi-ùndre  ses  armes  aux  siennes.   -; 

M  Aiîrioe  oîoit  protesl^ant  et  de  la  ligueder^ 
SmalcaUe  :  mai^  il  a>  oil  cncoire  de^  raiKSis^ 


Vf*".!  n.«  vr  dt 
Ifi  S**r.  .rur  1  r- 
If"» VI.:  lu,  «rnil 
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brtes  pour  se  refuser  aux  offres  de 
îreur;  car  Télecteur  de  Saxe,  son  pa« 
;  son  tuteur,  avoit  gouverné  ses  biens 
leaucoup  de  zèle;  et  le  Landgrave  de 
,  son  beau-père ,  lui  avoit  conservé  la 
B  contre  les  entreprises  de  Ferdinand 
riche.  Cependant  il  envahit  la  Saxe, 
lecteur  avoit  confiée  à  ses  soins.  Cette 
lie  répandit  la  consternation  parmi 
ifédérés  ;  et  Jean-Frédéric  ayant  em- 
la  plus  grande  partie  des  troupes  pour 
LU  secours  de  ses  états,  on  ne  songea 
u'à  mettre  en  quartier  d'hiver  celles 
îstoient.  Charles-Quint  fit  alors  des 
êtes.  Mais  le  pape  rappela  ses  trou- 
ons prétexte  que  les  six  mois  étoient 
s.  Il  commençoit  à  craindre  la  puis- 
de  Tempereur. 
commencement  de  Tannée  suivante,    f~"  ï'"r'<^^ 

'  pst  fait  {Hriaon- 

e  de  Smalcalde  ne  subsistoit  presque  "*"  ' 
Slle  se  trouvoit  privée  de  tous  secours  *'^7- 
;ers  par  la  mort  des  rois  d'Angleterre 
France.  Jean  Frédéric  avoit  recouvré 
its  et  même  conquis  la  plus  grande 
de  la  Misnie.  Mais,  resté  seul ,  in- 
:  en  forces,  trahi  même,  il  fut  vaincu 
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et  fait  prisonnier.  Il  ëtoit  Rh  de  Fr^ 

le  Sage. 

..S.tiî'îuu-      Sans  consulter  le«  états  de  Tem 

***"  Tempereur  condamne  à  mort  Jean  ï 

rie ,  qui  apprend  son  arrêt  sans  cmc 

Bientôt  après  cependant  il  lui  ilt  gra 

la  vie,  à  la  sollicitation  de  Maurice 

craignit  que  riiorreur  de  ce  jugement 

tombant  sur  lui-même ,  ne  lui  suscita 

ennemis,  et  ne  lui  Fit  perdre  la  Saxe. . 

Frédéric  donna  sa  reu'  inciat  ion  à  Tciect* 

et  Cliarîes-Quint  conlirma  la  Saxe  à  ! 

rice,  afin  de  faire  croire  <|u'il  n*a\oi 

pris  les  armes  pour  la  religion. 

ir^He^S'iî!      ^®  landgrave  bC  livra  ensuite  lui-ra< 

oiTiM  ?*cloiî  comptant  sur  la  clémence  de  Temper 

iroiiiiie.  *  *    dont  rélecteur  de  Fraudebourg  et  Mai 

s>'(oient  rendus  cautions.  Charles-Oi 

contre  la  loi  donnée,  I9  retint  prison 

Maître  alors  des  deux  chefs  de  la  1 

qu'il  avoit  disMpée,  il  établit  des  garni 

étrangères  dans  plusieurs  villes  «  il  cha 

d'impôts  les  peuple:»  et  >ur-tout  les  Pn 

tans  ,  il  crut  a\oir  soumis  tout  le  corps 

manique:  il  se  trompa  :  de  pareilles  r 

Intions  ne  sont  pas  à  pri^mpte^.  Il  fat 
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temps  pour  accoutumer  au  joug  des  peu- 
ples aguerris,  qui  ne  Tout  jamais  porté,  sur- 
tout quand  le  fanatisme  leur  donne  un  nou- 
teaa  courage. 

Pendant  que  ces  choses  se  passoient  en  ^,o;t^,J^^ 
Allemagne ,  le  concile  s'étoit  transféré  à  pa;I!^r^*l«il! 
Bologne ,  ou  plutôt  il  étoit  proprement 
&SOUS  ;  car  une  partie  des  évêques  étoit 
lestée  à  Trente,  et  plusieurs  s'étoient  tout- 
à-fait  retirés.  L'empereur,  mécontent  de 
frtte  translation ,  avoit  encore  im  autre  su- 
jet de  plaintes  contre  le  pape  ;  il  le  soup- 
çoonoit  de  s'être  allié  à  la  France,  pour 
abaisser  la  maison  d'Autriche  en  Italie. 
Sar  ces  entrefaites  ,  Pierre -Louis  Farnèse,  »'♦▼• 
qni se faisoit détester,  fut  assassiné, Tannée 
de  la  mort  de  François  I**^  et  de  Henri  VIII  ; 
ft  Ferdinand  de  Gonzague,  gouverneur  du 
Milanès,  se  saisit  de^Plaisance  au  nom  de 
Fempereur,  qu'on  soupçonna  d'avoir  eu 
part  à  la  conspiration.  Ce  fut  une  question 
de  savoir  si  Plaisance  appartenoit  à  l'em- 
pire ou  au  saint  siège. 

Comme  le  cctacile  étoit  suspendu ,  ou  que  p^ï^i^î'^j'^o"! 
du  moins  le  pape  ne  permeltoit  pas  aux  înî^î,T'*** 
fvéques  de  revenir  à  Trente,  l'empereur 
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wZ^'érht''-      Cependant  ses  mesures  étoient  si  mal 

5^..ïr*iw  prises,  que  l'électeur  et  le  landgrave  avoieni 

**"**''  déjà  rassemblé  quatre-vingt  mil  le  hommes 

lorsqu'il  ne  leur  en  pouvoit  encore  opposeï 

que  neuf  mille.  Mais  le  défaut  de  concer 

afToiblit  toujours  les  puissances  liguées,  e 

souvent  des  intérêts  particuliers  font  aban 

donner  ou  trahir  la  cause  commune.  Ces 

pourquoi  les  Protestans  laissèrent  échappe 

deux  fois  l'occasion  d'écraser  l'empereur 

ils  ne  la  trouvèrent  plus,  lorsque  ce  prino 

eut  rassemblé  toutes  ses  forces. 

«m.i'lTii-M^      L'armée  de  Charles-Quint,  mal  pavée 

w^'iurifii  manquoit  de  vivres  et  de   foun*ages  ;  li 

temps  qui  dcyenoit  mauvais,  commençoi 

ù  causer  des  maladies  ;  et  on  délibéroi 

si  on  ne  liccncieroit  pas  les  Iroupes,  Ion 

qu'une  diversion  prépara  de  plus  grand 

succès. 

En  mettant  l'électeur  et  le  landgrave  ai 
ban  de  l'empire,  Charlcs-Quint  a  voit  donn 
leurs  états  à  Maurice  de  Saxe,  duc  de  Mis 
nie,  le  menaçant  de  la  même  peine,  s 
refusoit  de  joindre  ses  armes  aux  siennes. 
Maurice  étoit  protestant  et  de  la  ligue d 
Smalcalde  :  mais  il  avoit  encore  des  rai^ux 
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pins  fortes  pour  se  refuser  aux  offres  de 
fempereur;  car  Télecteur  de  Saxe,  son  pa- 
rent et  son  tuteur,  avoit  gouverné  ses  biens 
avec  beaucoup  de  zèle;  et  le  Landgrave  de 
Hesse,  son  beau-père,. lui  avoit  conservé  la 
Misnie  contre  les  entreprises  de  Ferdinand 
d'Autriche.  Cependant  il  envahit  la  Saxe, 
que  rélecteur  avoit  confiée  à  ses  soins.  Cette 
aoQvelle  répandit  la  consternation  parmi 
\»  (Confédérés  ;  et  Jean-Frédéric  ayant  em- 
nené  la  plus  grande  partie  des  troupes  pour 
aller  au  secours  de  ses  états,  on  ne  songea 
pins  qu'à  mettre  en  quartier  d'hiver  celles 
<|uî  restoient.  Charles-Quint  fit  alors  des 
conquêtes.  Mais  le  pape  rappela  ses  trou- 
pes, sous  prétexte  que  les  six  mois  étoient 
expirés.  Il  commençoit  à  craindre  la  puis- 
sance de  Tempereur. 
Au  commencement  de  Tannée  suivante,    f~v/^ï<^'« 

'  PII  taii  {truoD'- 

k  ligue  de  Smalcalde  ne  subsistoit  presque  "*"  ' 
plus.  Elle  se  trouvoit  privée  de  tous  secours  *'^7- 
étrangers  par  la  mort  des  rois  d'Angleterre 
et  de  France.  Jean  Frédéric  avoit  recouvré 
les  états  et  même  conquis  la  plus  grande 
partie  de  la  Misnie.  Mais,  resté  seul ,  in- 
Bû'ienr  en  forces,  trahi  même,  il  fut  vaincu 
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8eil  de  régence,  qu^il  nomma  pour  gouverner 
pendant  la  minorité  de  son  fils,  n^eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  s'écarter  de  ses  der- 
nières volontés. 
1.WU..  y      Les  mem  bres  de  ce  conseil  étoient  divisés 

EiDoîîîî'^'d'É!  sur  la  religion,  et  les  principaux  fa vorisoieat 
le  luthéranisme.  Uhérésie  fît  donc  degrandfl 
progrès.  Le  peuple  embrassa  la  nouvelle 
doctrine  avec  d'autant  plus  d'ardeur,  qu'il 
avoit  été  plus  contenu  jusqu'alors  ;  et  les 
grands  excitèrent  le  fanatisme,  dans  Tem- 
pérance de  s'enrichir  des  dépouilles  du  clergé 
séculier ,  dont  les  biens  furent  en  efïet  en- 
vahis, comme  ceux  des  moines  l'avoient  été. 
^Z^^!7Z      Par-  tout  où  prévaloient  les  protestans, 

foui  ZZ"^xtél  ils  portoient  la  réforme  jusqu'aux  derniers 
excès,  abolissant  tout  rit,  toute  cérémonie^ 
toute  pompe ,  et  réduisant  la  religion  à  une 
contemplation  spirituelle.  Ils  crojoientque 
réformer,  n'éloit' autre  chose  que  rejeter 
tout  ce  que  l'église  romaine  observoit.  Mais, 
en  condamnant  tout  culte  qui  parloit  aux-^ 
sens,  ils  tomboient  souvent  dans  des rêverici 
semblables  àcellesdesGnostiques.PlusieuTf- 
dans  leur  enthousiasme  crovoient  pouvoir 
s'élever  immédiatement  jusqu'à  Dieu. 


d. 


nvar, 
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La  prétendue  reforme  devenoit  donc  j$u* 
feratitieuse ,  en  croyant  éviter  ki  supersti- 
tion. Cette  religion,  toute  spirituelle,  avoit 
encore  un  autre  inconvénient  :  c'est  qu'elle 
ne  pouvoit  pas  durer.  Elle  n^avoit  pour  elle 
que  les  premiers  momens  de  ferveur,  et  on 
prévojoit  que  lorsque  l'enthousiasme  seroit 
dissipe,  tin  culte  sans  cére'monies  ne  seroit 
phu  à  la  portée  du  peuple. 
I      Le  conseil  de  régence, "qui  coiyiut  ces  vouiî^^ 


un  juatexniKetiy 


utconveniens  ,  crut  tenir  un  juste  milieu  en-  m^r,nu:atou 
tre  les  Catholiques  et  les  Luthériens ,  en 
conservant  des  rits  de  TéglLse  romaine.  Il 
innova  même  plus  lentement  sur  le  dogme  : 
mais  ces  tempéramens  ne  se  pr.enoient  pas 
dansdescirconstancesfavorabies.Lesesprits 
échauffes  trouvoient  qu'on  faisoît  trop ,  ou 
^u^on  ne  faisoit  pas  assez.  Us  se  divisoient,  ^ 
ils  disputoient,  et  les  sectes  ne  cessoientde 
se  multiplier.  Dans  cette  confusioujil  n'étoit 
pas  possible  de  définir  l'hérésie,  et  cepen- 
dant une  loi  du  royaume  condamnoit  les 
liërétiquesau  feu.  Si ,  par  conséquent,  toutes 
les  sectes  ne  s'étoient  pas  réunies  par  la  haine 
quelles  conservoient  contre  ce  qu^'elles  ap- 
peloient  le  papisme,  elles  se  seroient  brûlées 
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les  unes  à  Penvi  des  autres.  Cependant  le 
conseil  de  régence ,  parce  qu'il  pouvoit  sévir, 
persécutoit  ceux  qui  n^approuvoient  pas  «m 
rituel.  Edouard,  plus  sage,  quoiqu'il  n'eût 
que  dix  à  onze  ans ,  signa  à  regret  et  malgré 
lui,  la  sentence  qui  condamnoit  une  fenune 
au  feu. 
n  y  aToît  «-      Les  troubles  de  religion  n'étoient  pas  les 

rare  biea  d  au-  ^^        f  * 

lie.  trouMcf.    geuig^  ^Juc  gucrrc  avec  FEcosse ,  une  autra  - 
avec  lafVance,  des  révoltes  dans  plusieun 
provinces ,  et  des  factions  continuelles  qui 
conduisirent  sur  Féchafaud  le  chef  même 
de  la  r^ence ,  sont,  autant  de  raisons  qui 
ne  permettoient  pas  au  roi  d'Angleterre  de  - 
donner  des  secours  aux  protestans  d'Aile*  | 
magne.  | 

Hcmi  m  en-      Henri  II ,  fils  de  François  I,  régnoit  en  | 
S^^'^'^roVclifu"  France.  Il  venoit  de  recouvrer  Boulogne  sur 
"*"*"*'    les  Anglais  ;  et  de  faire  avec  Edouard  un 
traité  de  paix,  dans  lequel  il  avoit  compris 
l'Ecosse.  Aussi  brave  que  son  père  et  moins: 
précipité  dans  ses  démarches ,  il  avoit  déji^ 
la  réputation  d'un  politique  habile  et  d'niif 
'"'        bon  capitaine-  Jaloux  d'abaisser  la  maison*^ 
d'Autriche,  il  entra  volontiers  dans  la  ligueJ 
des  princes  Allemands. 
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Maurice  étoit  le  chef  de  cette  ligue.  Il  ^^^^'J'JS  •* 
iBsii^;eoit  alors  la  ville  de  Magdebourg^que 
Charles  -Quint  avoit  mise  au  bau  de  f  emr 
|ûe;  et  ii  faisoit  à  dessein  traîner  ce  siège , 
ifia  d'avoir  le  temps  de  rassembler  plus  d^ 
feroes  et  de  s'assurer  uu  plus  grand  uombre 
f  alliés^ 

L'empereur  ne  soupconnoit  rien  de  ce  i^rfië  àm 
fa.  se  tramoit.  Il  craignoit  même  si  fort  de  i*^'^^^  «■•"« 
xompré  avec  la  France,  qu'il  n'osoit  armer 
contre  Ottavîo  Farnèse,  que  les  troupes  de 
fleari  avoieot  rétabli  dans  le  duché  de  Par- 
me.Paul  III  étoit  mort ,  et  cette  guerre  ne 
paroissoit  intéresser  que  le  roi  de  France 
qui  souteooit  Ottavio,  et  Jules  III,  qui  pré« 
tœdoît  queParmeappartenoit au  saint  siège. 
Charles<Quint  ne  prévoyoit  pas  qu'elle  feroit 
Ue  diversion  dont  les  Protestaus  d'Aile* 
magne  tireroient  avantage. 

Cependant  Henri  défendit  par  un  édit 
d'envoyer  de  l'argent  àRomepour  les  bulles^ 
«t  l'empereur,  sollicité  par  le  pape,  crut  enfin 
iyoavoiir  faire  marcher  ses  troupes  comme 
Unxiliaires,  et  faire  ainsi  la  guerre  au  roi 
■eFrance  sans  rompre  la  paix.  Les  Français 
enlevèrent  plusieurs  places.  La  gueri;e 
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alors  s^alluma  de  plus  en  plus.  H  falk 
voyer  dp  nouvelles  troupes,  et  dégam 
places  d^  Allemagne. 

^^j^  •  ••  Gomme  elle  duroit  plus  qu'il  n'avoil 
$éj  il  se  trouvoit  dëjà  dans  Tembarras, 
ce  quMl  manquoit  encore  d'argent.  ] 
autre  côte,  les  Turcs  faisoient  desconqi 
dans  la  Transilvanie  et  dans  la  Hon 
•lia*  Telle  étoit  la  position  de  Tempereur, 
queMauricelui  déclara  la  guerre;  appo: 
pour  raisons,  la  prison  du  landgrave  a 
la  foi  donnée,  et  les  attentats  commis  a 
la  liberté  du  corps  germanique. 
T^t»  tfiu.-  Charles-Quint ,  qui  croyoit  avoir  i 
jetti  TAllemagne,  s'enfuit  à  la  hâte  d 
pruck  ;  trop  heureux  d'échapper ,  il  a 
donna  tous  ^s  équipages  ;  et  la  plus  gr 
partie  de  sa  cour  le  suivit  à  pied ,  la  i 
dans  de  mauvais  chemins. 

d»  fIÏÏÏT****"  Hors  d'état  de  résister  aux  princes  lij 
il  donna  plein  pouvoir  au  roi  des  P. on 
de  traiter  de  la  paix.  Elle  fut  faite  à  Pai 
le  2  août  par  une  transaction  célèbre , 
isss.  assura  la  liberté  du  corps  germanique, 
principaux  articles  étoient  que  /'//?/. 
seroit  supprimé;  que  l'empereur  assen 
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R)it  une  diète,  pour  terminer  les  disputes  de 
teligion;  qu'en  attendant,! es  protestans  joui- 
roient  d'aune  entière  liberté  de  conscience, 
que  les  assesseurs  de  la  chambre  impériale 
leroient  tirés  indiflëremment  des  deux  reli- 
gions; et  que  si  dans  la  diète  prochaine  les 
eipritsnepouvoient  passe  concilier,  la  tran- 
saction présente  seroit  observée  comme  loi 
de  Tempire. 

Henri  II  avoit  conquis  Metz,  Toul  et  H«v"*^oit 
Verdun  ,  qui  sont  depuis  restés  à  laFrance:  *^*^'* 
mais  abandonné  par  ses  confédérés^  il  ne 
fut  point  compris  dans  le  traité  de  paix.  Ainsi 
chargé  seul  de  tout  le  poids  de  la  guerre ,  il 
iiit  obligé  de  mettre  des  impôts  ,  et  d'alié- 
ner une  partie  de  son  domaine. 

L'empereur,  voulant  reprendre  les  places  ,^^^YeTièTd. 
qui  lui  avoient. été  enlevées,  vint  mettre  lui-  ^•"• 
même  le  siège  devant  Metz  ,  avec  une  ar- 
mée de  cent  mille  hommes  et  une  artillerie 
nombreuse.  Il  le  leva  le  mois  de  janvier  sui-      *"*• 
vant,  après  avoir  perdu  plus  du  tiers  de  ses 
troupes.  Le  duc  de  Guise  commandoit  dans 
la  place. 

^   Charles -Quint  se  vengea  de  cet  affront  JLT'r.;!: 
■or  Tëj^uane ,  que  ses  g/éaérax^  prirent , 


&  Heuti  II. 
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et  qu'il  fit  démolir  entièrement.  Il  n'en 
plus  que  les  ruines.  Ils  le  rendirent 
maître  de  Verdun.  La  guerre  continua 
les  Pajs-Bas,  et  en  Italie ,  avec  des  s 
variés,  cependant  avec  plus  d'avantag 

côté  des  Français.  Elle  se  ralentit  enl 

» 

ï555  ,  parce  qu'on  étoit  épuisé  de  pt 
d'autre. 
Akmârdvi      Edouard  étoit  mort  en  i555,   dai 

•*"**•  seizième  année  de  son  âge  ,    regretta 

Anglais,  qui  aimoient  en  lui  la  doucei 
son  caractère  ,  son  application  à  l'éfu 
auxaflaires,  son  extrême  facilité,  la  jus 
de  son  esprit ,  et  son  amour  pour  Téq 
Il  laissoit  un  royaume  épuisé ,  les  fina 
en  mauvais  état ,  et  le  domaine  de  la 
ronne  livré  au  brigandage  des  courtij 
On  espéroitque  s'il  eût  vécu,  son  écom 
auroit  pu  réparer  ces  désordres ,  qui  ét( 
uniquement  l'efTet  de  la  régence. 

ii.rie,  «11.  d*      Marie  ,  fille  de  Henri  VIII  et  de  Ca 

Catherine  d  Ar»  ' 

«p>.;iui.Toie  j,Jqç  d'Arragon,  monta  sur  le  trône,  ma 
les  intrigues  du  duc  de  Norlhumberli 
qui  voulut  mettre  la  couronne  sur  la 
de  Jeanne  Gray,  sous  prétexte  que  M 
etElisabeth  avoient  été  déclarées  illégitii 


.  \   - 
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Vons  avez  vu  que  Marie  ,  sœur  de  Henri 
Vin ,  avoît  épousé  Louis  XII  :  veuve  peu 
de  temps  après,  elle  épousa  le  duc  deSuflTolk. 
(Test  de  ce  mariage  que  descendoit  Jeanne 
Gray,  qui  se  trouvoit,  par  sa  mère,  petite 
nièce  de  Henri.  Elle  perdit  la  tête  sur  un 
échafaud ,  ainsi  que  le  duc  deNorthumber-' 
land. 
Aussitôt  que  Charles -Ouint  eut  appris     Bmm^n^e» 

*  .    ï      .  ^  ,  *^*  avec  Phaippt. 

que  Marie  ëtoit  reine  d'Angleterre ,  il  pro- 
jetade  mettrecette  couronne  dans  sa  famille, 
CQ  mariant  Philippe  son  fils ,  alors  veuf,  avec 
cette  princesse.  Il  s^imaginoit  sans  doute 
qu^on  est  d'autant  plus  puissant,  qu'on  a 
tm  plus  grand  nombre  de  royaumes.Marie 
accepta  cette  proposition  avec  joie ,  et  le 
mariage  se  fit ,  après  qu*on  eut  pris  toutes 
les  mesures  pour  assurer  les  libertés  de  la 
ruation  Anglaise,  qui  n'approuvoit  point 
cette  alliance. 
Mais  plus  les  conditions  étoient  favora-        comiîen 

1         ^MA  i\  •  •  letAngUiicraU 

nés  a  1  Angleterre ,  moms  on  comptoit  sur  J^^^^^j^X* 
i  fidélité  de  Tempereur  à  les  remplir.  On  se 
ftppeloit  le  despotisme  qu'il  avoit  exercé 
Tempire,  malgré  la  capitulation  qu'il 
voit  signée  à  son  avènement.  On  voyoit 
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gémir  sous  son  joug  les  Pays-Bas ,  le  Mî 
et  le  royaume  des  Deux-Siciles.  Phili 
aussi  dissimule  ,  aussi  faux,  paroisso 
core  plus  à  craindre ,  parce  quMl  mor 
un  orgueil  qui  le  portoit  à  la  tyrannie 
redoutoit  le  tribunal  de  Pinquisition  , 
Charles  -  Quint  avoit  établi,  autant 
avoit  pu  ,  dans  tous  ses  états  (i).  On  s 
les  barbaries  que  les  E.spagnols  avoicnt 


(l)  L*inquisition  c«iusa  de  si  grands  soulèv< 
dans  les  Pa}5-Bas,  et  en  fit  sortir  un  si  grand 
bre  de  familles  ,  que  Charles-Quinl  lut 
d'abandonner  le  dessein  de  l'y  établir.  Malgrt 
expérience  il  voulut,  quelque  temps  après, 
blir  encore  dans  le  royaume  de  Naples.  Ferd 
le  Catholique  Tavoit  déjà  tente'  inutilcmcn 
pendant  les  Napolitains ,  plus  accuutunlc^  qu*j 
autre  peuple  à  souffrir  toutes  les  vexations 
cour  de  Home,  paroissoicnt  faits  pour  se  souc 
encore  à  ce  tribunal.  Mais  ils  favoient  conn 
les  princes  de  la  maison  d'Anjou  :  ils  le  co 
soient  encore  d*après  ce  qui  se  passoit  en  Esp 
et,  comme  les  princes  d'Arragon  n'avoient 
reçu  les  inquisiteurs ,  ou  les  avoient  toujour 
tenus, en  les  soumettant  aux  magistrats,  les  I 
litains  ne  concevoient  plus  que  de  Thorreui 
rinqui>ition.  La  noblesse  et  le  peuple  ,  t 
monde  prit  les  armes, et  on  se  battit  dau^  T 
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mises  dans  la  conquête  de  T  Amérîque.Tout» 
en  un  mot,  faîsoit  présager  que  F  Angleterre, 
devenue  province  d'Espagne,  seroit  réduite 
à  la  plus  grande  seryitude. 

Dans  le  mécontentement  général ,  que 
produisoit  ce  mariage,  il  ne  manquoit  au 
jieuple  qu'un  chef.  Mais  soit  crainte,  soit 
prudence ,  la  noblesse  ne  remua  pas  ;  et  une 
révolte  mal  concertée  ne  fit  qu'affermir 
Fautorité  de  la  reine. 

Elevée  dans  la  religion  catholique,  Ma- 
rie se  hâta  de  la  rétablir.  La  révolution  fut  d^^-i^!^"^ 
aussi  subite  qu'elle  pouvoit  l'être.  Il  eût  été 
plus  sage  d'user  de  quelque  modération. 
Gomnoie  l'hérésie  avoit  gagné  la  multitude, 
et  que  les  esprits  étoient  dans  la  chaleur 
de  Tenthousiasme ,  une  persécution  trop 
ouverte  ne  pouvoit  qu'allumer  la  haine 


iS54^ 


Vane  entre* 
de  réta- 


pendant  plas  de  quinze  jours.  Il  se  trouva  que 
Charles-Quint  n  ayoit  fait  que  compromettre  son 
anlorité. 

Ce  ]i*a  pas  été  une  leçon  pour  ses  successeurs  ni 

four  les  papes;  car  ils  ont  continué  de  fai-^e  dés 

i  tentatives  jusqu'en  170g ,  que  l'empereur  Charlie»- 

[TI  abolit  tout-à-fait  l'inquisition.    Voyez  Cian^ 

\ ,  liv.  3a  /  c.  5. 
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contre  ce  qu^oû  appeloit  le  papistïié.  Elfe 
devenoit  d'autant  plus  odiense  que  la  reiii6 
s'étoît  rendue  odieuse  elle-même  par  sa 
cruauté  contre  tous  ceux  qui  paroissoieot 
avoireupartà  la  conspiration  dcNorthum- 
berland. 
HurFiûE'p^"  Une  seule  chose  suspendit  quelque  peu 
les  coups  de  Marie  :  c'est  que  dans  Timpa^ 
tience  de  Farrivée  de  Philippe,  il  île  lui 
restoit  dé  raison  que  pour  compter  les  mo 
înens.  Enflammée  pour  un  ëpoux  qu'elle 
n'a  voit  jamais  vu,  piquc?e  du  silence  dé* 
daigneuxqu^il  gardoit  avec  elle,  courroucée 
contre  la  nation  qui  n'approuvoit  pas  soâ 
choix ,  elle  étoit  encore  incjuiètc  avec  fon- 
dement, quand  elle  considéroit  que  ses  at* 
traits,  qui  avoienf  toujours  été"  médiocres, 
étoient  flétris  par  l'âge  et  par  la  maladie, 
et  que  sa  passion  immodérée  ne  les  rétablie 
soit  pas. 
i«îhf<  i5S4.       Philippe  arriva.  Il  eût  fallu  d'autres  cha^ 

y\\f  icntr  in«-  '  *  11» 

♦ii...,...i  i\r  \r  ixies  que  ceux  de  la  reme,  pour  faire  naître 

««dAu,jie.««  painour  dans  une  ame  où  l'ambition  ré« 

gnoit  seule.  Elle  eût  voulu,  pour  lui  plaira, 

mettre  la  couronne  sur  sa  tête.  Elle  le  tenta 

vainement.  Il  ne  lui  resta  d'autres  ressoui^ 
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Ces  que  d^ extorquer  Targent  de  ses  sujets , 
pour  assouvir  Tavarice  de  son  époux. 

On  s'occupa  des  moyens  de  réconcilier   nA»neiiî*«ifl« 

r  J  trop    prëapitë* 

r Angleterre  avec  P église-  Il  était  difficile  de  ilJ^^!"' 
ramener  le  peuple  :  mais  on  composa  avec 
les  grainds,  à  qui  on  abandonna  les  biens 
qn  ils  avoient  enlevés  au  clergé.  Lorsque 
les  membres  du  parlement  virent  leur  for- 
tune à  couvert,  ils  firent  peu  de  résistance. 
Les  deux  chambres  supplièrent  le  roi  et  la 
reine  de  les  protéger  auprès  du  saint  siège, 
pour  obtenir  l'absolution  de  leur  faute;  et 
le  cardinal  Pôle,  légat  de  Jules  III,  leva  les 
censures,  et  reçut  les  Anglais  à  la  commu* 
nion  de  Téglise. 
Ce  cardinal,  plein  de  zèle  pour  la  vraie     \^r»écutim9  ' 

'    r  r  en  Angleterre  , 

religion,  croyoit,  quoique  légat,  qu'il  ne  âre/'c^ïîili; 
;'  falloit  pas  employer  la  violence  pour  pré-  **' 
cipiter  une  révolution  qu'on  ne  pouvoit  trop 
désirer.  On  prétend  même  que  l'empereur 
donnoit  le  même  conseil  à  Philippe  et  à 
Marie,  avouant  que  la  persécution  n'avoit 
fait  que  mettre  le  trouble  dans  ses  états. 
La  reine  ne  goûta  pas  cette  modération. 
On  a  compté  que  dans  le  cours  de  trois 
us,  deux  cent  sôixante-dix-sept  personnes 
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furent  brûlées;  et  qu'un  plus  grand 

bre  fut  condamné  à  d'autres  peines 

ce  n'étoit  rien  en  comparaison  de  c 

Charles-Quint  avoit  fait  dans  les  Paj 

où  Ton  assure  que  cinq  mille  personj 

rent  pendues,  décapitées,  enterrées 

ou  brûlées ,  pour  n'avoir  pas  voulu 

voir  son  intérim.  Le  nombre  de  ces  k 

lions  n'avoit  pas  été  moindre  en  Fi 

et  on  remarcjue  que  les  progrès  de  Tl 

en  avoicnt  été  plus  grands.  Toute  Th 

prouve  que  le  fanatisme  de  la  supen 

e^t  encore  plus  diillcile  à  subjuguer 

fanatisme  de  la  liberté;  et  (|u'il  fau 

le  temps  qui  amène  le  calme ,  prépa 

esprits  à  la  vérité. 

"tl'di^re      Pendant  qu'on  sévissoit  en  Angle 

i^Aniîit  la  diète  d'Augsbourg,  convocjuée  en  c 

«WK^.       quence  du  traité  de  Pass^a\v,  établis: 

tolérance  en  Allemagne.  Il  fut  arrêt 

les  Protestans  jouiroient  d'une  entic 

berté  de  conscience,  et  de  tous  les  < 

des  Catholiques;  et  on  condamna  aux  { 

portées  contre  les  perturbateurs  du 

public,  ceux  qui  les  inquiéteroient  p 

religion. 


ÏEtf   O   D   E   R   N   e;  T07 

Charles-Quint  ëtoit  alors  à  Bruxelles,  où  ^^^^^ 
il  se  préparoit  4  renoncer  à  tous  ses  états  ***** 
en  faveur  de  Philippe,  qu'il  avoit  rappelé 
auprès  de  lui.  Il  lui  avoit  déjà  donné  le 
Milanès  et  le  royaume  de  Naples  :  il  lui      •«$. 
c^a  encore  les  Pays-Bas ,  et  quelques  se- 
maines aprèsr,  l'Espagne  et  tout  ce  qu'il      «^^ 
possédoit  en  Amérique.  Il  ouvrît  les  yeux 
en  descendant  du  trône.  Si  c'étoit  trop  tard 
pour  lui,  c'étoît  assez  tôt  pour  éclairer  son 
fils.  Il  lui  recommanda  de  veiller  au  bon- 
heur des  peuples,  et  de  les  gouverner  par 
rameur  plutôt  que  par  la  crainte  ;  recon- 
noissant  le  vide  de  ses  projets  ambitieux , 
qui  avoient  fait  le  malheur  de  ses  sujets , 
celui  de  ses  voisins  et  le  sien  propre. 

Afin  que  son  fils  eût  le  temps  de  s'af-  rJ^;*;]^^ 
fermir  dans  les  états  qu'il  venoit  d'abdi-  îip«^*'*r 
quer,  il  fit  une  trêve  de  cinq  ans  avec  la 
France;  et  il  termina  la  guerre  d'Italie,  en 
donnant  à  Ottavio  Farnèse  l'investiture  de 
Jarme  et  de  Plaisance.  Il  auroit  encore 
voulu  laisser  l'empire  à  son  fils,  et  il  fit  de 
nouvelles  tentatives  auprès  de  Ferdinand  : 
il  crut  au  moins  pouvoir  obtenir  que  Phi- 
lippe seroit  déclaré  vicaire  de  l'empire  en 
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Italie  et  dans  les  Pays-Bas.  Ferdinand  i 
voulut  rien  céder. 
rnnp^rc!*^'^'      Quoîque  Charles -Quint  n  influât  pi 
guère  sur  la  terre,  il  crut  cependant  cji 
ce  qui  arrivoit  dans  les  cieux,  devoit  ei 
core  le  regarder  :  il  prit  une  comète  poi 
le  prë.sage  de  sa  mort.  Cela  le  confirni 
dans  le  dessein  d'abdiquer  Tempire  :  ma 
il  sMmagina  avoir  besoin  du  consentemet 
du  pape,  el  ce  qu'il  y  a  de  plus  singulier 
c'est  qu'il  ne  l'obtint  pas.  Il  abdiqua  cepei 
s5>6.       dant ,  et  se  retira  en  Espagne  dans  Tabba}* 
de  S.  JusL 
T.«  întrîiçnr.      Pcudant  Quc  Charles- Ouint  renonce  ai 

êf  Vau\  l  V  font  *  ^  ^  ^ 

rjjoommcncet  u  moude  à  l'Age  dc  cinquante*cinq  ans,  Paii 
IV,  près  de  la  décrépitude,  né  rouloit  qu 
des  projets  d'ambition,  et  vouloit  pnxrure 
des  principautés  aux  Carafles,ses  neveu:i 
Voyant  que  la  trêve  qu'on  venoit  dc  coc 
dure  faisoit  tomber  toutes  ses  espérances 
il  envoya  des  ambassadeurs  aux  rois  d 
France  et  d'Espagne,  sous  prétexte  d'offri 
sa  médiation  pour  une  paix  solide,  et  dan 
le  vrai  pour  allumer  la  guerre  de  nouveai 
Il  y  réussit  :  Henri  rompit  la  trêve. 
Mais  soit  que  Philippe  II,  roi  d'Espagni 
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eût  eti  des  soupçons ,  soit  qu'il  voulût  proi- 
Eter  d'aune  circonstance ,  qui  privoît  le  pape 
àe  tout  secours,  le  duc  d^Albe,  qui  com- 
mandoit  dans  le  royaume  de  Naples,  com- 
mença les  hostilités  dans  Tëtat  ecclésiasti- 
que. Le  roi  de  France  fit  aussitôt  partir  «sar- 
des troupes,  et  la  guerre  recommença  en 
Italie. 

L'Angleterre  étoit  épuisée.   Cependant  ^,*^^J 
Marie,  contre  Tavis  de  ses  ininistres,  vou-  '*»^pp*- 
ht  tout  sacrifier  à  Philippe  i  qui  menaçoit 
de  ne  la  plus  revoir ,  si  elle  ne  prenoit  les 
armes  pour  lui.  Après  avoir  employé  toute 
sorte  de  moyens  pour  mettre  son  peuple  à 
contribution,  elle  leva  dix  mille  hommes, 
qui  se  joignirent  à  cinquante  mille  que  le 
roi  d'Espagne  avoit  dans  les  Pays-Bas. 
Emmanuel  Philibert  duc  de  Savoie,  qui  B»tûni.  de  s. 

'    ±         Qurntin ,  où  U 

commandoit  cette  armée,  mit  le  siège  de-  M";;itr^;:u 
vant  S.  Quentin.  Le  connétable  de  Mont-  ^'^'  ^"•*"*^''' 
morenci ,  avec  la  moitié  moins  de  troupes , 
s'avança  pour  faire  entrer  quelques  secours 
dans  la  place  :  il  fut  vaincu  et  fait  prison- 
frier.  Les  ennemis  s'étoient  ouvert  la  fron- 
tière par  cette  victoire,  et  la  consternation 
lerépandoit  dans  Paris,  lorsque  Tamiral 
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de  Coligni ,  qui  sVtoit  jeté  dans  S.  Quen<- 
tin ,  défendit  si  vaillamment  cette  place 
foible  et  mal  pourvue  ,  quMl  suspendit  len 
progrès  de  Farmëe  victorieuse.  La  saison 
se  trouvant  trop  avancée ,  elle  ne  songea 
plus  qu^à  prendre  ses  quartiers  d'hiver. 
xcaMdeGiii..     Le  duc  de  Guise,  rappelé  d'Italie  où  il 
•uzAngUit     commandoit,  enleva  Calais  au  milieu  de 
iiM.      rhiver,  place  qui  passoit  pour  imprenable, 
et  sur  laquelle  lesFrançaisn'avoient  jatnaii 
osé  faire  de  tentatives.  Les  Anglais  avoieat 
cette  place  depuis  deux  cents  ans.  Elle 
ëtoit  pour  eux  la  clef  du  royaume  :  des 
qu'ils  Teurent  perdue ,  ils  ne  conservèrent 
plus  rien  en  France.  Cependant  les  Fran- 
çais reçurent  encore  un  échec  à  Graveline^, 
où  le  comte  d'Egmont  les  défît  pour  la  se- 
conde fois;  car  il  avoit  eu  beaucoup  de  part 
à  la  victoire  de  S.  Quentin.  Sur  ces  entre- 
faites, Marie  étant  morte,  Philippe,  à  qui 
les  intérêts  de  l'Angleterre  devenoient  in- 
différens  ,  se  prêta  à  une  négociation  de 
paix. 
Fn«f«nî«oi      Ce  fut  cette  année  seulement  que  la  re- 

de  Faut  I V  ,  à  > 

\X!^uJnll  nonciation  de  Charles-Quint  à  l'empire  fut 
àV^iS^''^'  présentée  aux  électeurs; diflerentescircom- 
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,  tances  n'ayant  pas  permis  d'assembler  plu- 
tôt une  diète  électorale.  Paul  IV  fit  encore 
de  nouvelles  oppositions.  Il  prëtendoit  que 
Fabdication  n'avoit  pu  se  faire  sans  son 
aveu;  et  que,  quand  il  y  auroit  ensuite  con- 
senti, ce  seroit  encore  au  saint  siège  à  dé- 
signer un  successeur  à  Charles-Quint.  Ce 
pontife  kiperbe  se  plaçoit  au  -  dessus  des 
m$,  et  croyoit  devoir  encore  disposer  des 
couronnes.  Ce  n'est  pas  là  le  chef  qu'il  fal- , 
Imt  alors  à  l'église. 

Il  ne  faut  pas  s'étonner  de  cette  façon  de  «JSSUfIS!! 
penser  du  pape;  car  les  électeurs  ecclésias-  k«<Î^«  Ji^ 
tiques  paroissoient  i  approuver,  et  Ferdi- '««*»*»«i  ■♦^ 
nand  lui-même  refusoit  de  recevoir  l'empire 
t'iln'avoit  auparavant  le  consentement  du 
saint  siège.  Il  accepta  cependant  :  mais  ce 
ne  fut  qu'après  avoir  arrêté  qu'il  enverroit 
nne  ambassade  à  Rome,' pour  obtenir  la 
confirmation  de  tout  ce  qui  avoit^té  fait. 

Quelques  mois  après,  Charles-Quint  fit  chadM-oonf 
célébrer  ses  obsèques  la  veillé  de  î^a  mort.  >•  ^«»««  «««•• 
Son  mausolée  fut  dressé  dans  l'église  de 
S.  Just  :  il  s'étendit  dans  une  bière  :  on  dit 
sur  lui  un  De  profundis  et  un  Libéra;  et 
'  il  mourut  le  lendemain,  dans  sa  cinquante- 
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huitième  annëe.  L'inquisition  voulut  fair** 
brûler  son  testament,  où  elle  crut  voir  Ac 
hérésies. 
Têtu»  r.itM      Sous  le  règne  de  ce  prince ,  les  Turc: 

»"••  .  fi^emparèrenl  de  la  Hongrie,  pillèrent  PAu 
triche,  ravagèrent  les  côtes  de  Naples,  de 
Sicile ,  d^Italie  ;  les  Français  enlevèrent  à 
Fempire  Metz,  Toul  et  Verdun;  et  les  Pnh 
testans,  après  avoir  été  persécutes,  cbtiiH 
rent  une  entière  liberté  de  consciennce. 
p'audec      L'année  suivante,  la  paix  fut  conclw 

M^^lto  fi^  entre  la  France,  T Angleterre  et  rEspagnek 
par  le  traité  fait  à  Cateau-Cambresis;  dl 
pour  en  resserrer  les  nœuds ,  Henri  douf 
sa  fille  Elisabeth  à  Philippe  II  :  mais  ci 
mariage  occasionna  des  fêtes ,  qui  finiieÉ^ 
d'une  manière  funeste;  car  le  roi  de  Frano^ 
mourut  d'une  blessure ,  qu'il  reçut  dans  va 
tournoi.  Il  étoit  dans  la  treizième  annël 
de  son^ègne,  et  dans  la  quarante -unièmi 
de  son  âge.  Ce  prince  laissa  le  royaunn 
dans  un  état  qui  présageoit  les  plus  grandi 
malheurs.  i^ 


a' 
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CHAPITRE     IV. 

Des  principales  puissances  de  /^JE*//- 
rope  pendant  le  règne  de  François 
II I  roi  de  France. 


XjA  conquête  du  royaume  cle  Naples  par    a  u  ««  au 

•*  qulniièxne  âiè« 

Charles  VIII  changea  la  face  de  l'Europe.  fiVcirfEÎlïî"" 
Les  nations  s'étoient  occupées  de  leurs  iSaS 
troubles  séparément  :  alors  Tltalie,  TAlle-  "***"* 
BBgne,  la  France,  T Angleterre  et  TEspa- 
pe  commencèrent  à  s'ob$er\''er ,  et  à  former 
des  ligues  contre  la  puissance  qui  parois- 
rat  plus  redoutable.  Si  dans  des  circons- 
tances aussi  nouvelles  les  souverains  n'ont 
pas  su  se  conduire ,  il  ne  faut  pas  s'en  éton- 
■er  :  aucun  ne  savoit  juger  ni  des  forces,  ni 
des  intérêts  de  ses  voisins,  ni  même  de  ses 
fcrces  et  de  ses  intérêts  propres. 
Charles  VIII ,  Louis  5QI ,  et  François    on  tnigbon 

,  *  ane  piiJaMno», 

I",  croient  que  rien  ne  leur  résistera  au  de-  ^HT.^^^ 

6 
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hors ,  parce  que  rien  ne  leur  résiste  an 
dans.  A  la  tête  d'une  noblesse  courage 
qui  n'ambitionne  que  de  partager  avec 
roi  la  gloire  d'une  conquête,  ils  marcl 
comme  assurés  du  succès  ;  et  leur  confia 
mal  fondée  répand  une  fausse  alarmée 
les  peuples  voisins  de  la  France.  Ils  os< 
donc  ils  peuvent  :  c'est  ainsi  qu'on  jugi 
de  leur  puissance,  sans  considérer  que 
seroient  leurs  ressources  pour  couquéri; 
pour  conserver. 
tir^;"**!!;!?,!!^  Sî  les  Italiens  avoîcnt  eu  encore  un  L 
j^  quouucrui-  ^^^j  Medici,  ils  en  auroîent  jugé  tout 

trément.  Ce  grand  homme  auroi  t  prévu  i 
les  rois  de  France  ne  pouvoient  avoir  i 
des  succès  momentanés  :  il  se  seroit  raé 
flatté  de  les  arrêter  par  les  seules  forces  r 
nies  de  l'Italie  :  ou  du  moins  il  auroit 
sûr  de  ruiner,  en  temporisant ,  leurs  f  rouf 
dans  les  champs  mêmes  de  leurs  victoii 
Peut-être  les  rois  de  France  n'auroient- 
pas  seulement  songea  passer  les  Alpes.  M 
leur  confiance  augmenta  en  voyant  Teff 
et  les  mouvemens,  plus  inquiets  que  r 
fionnés,  des  princes  et  des  républiques  d 
talie  :  parce  que  ces  peuples  craignoient 
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(ombersous  leur  domination,  ils  s^imagi- 
flërent  de  pouvoir  les  subjuguer. 
'    Cette  confiance,  que  produit  Tignoranoe  ,„^*"i]!j."î'J^ 
de  ses  ressources  et  de  celles  de  Tennemi,  «nc"en«n'«^ 
a  été  le  défaut  des  puissances  de  TEurope,  ^u'IL/et  3«- 

1  •  «  ment    i{ui>    dc« 

depuis  Charles  VIII  jusqu'à  la  mort  de  ;";;2r***  ™*" 
Charles-Quint.  Voilà  pourquoi  elles  entre- 
prennent au-delà  de  ce  qu'elles  peuvent, 
rt  que  leurSb  succès  ne  laissent  voir  que  des 
sfibrts  inutiles  et  ruineux.  Vous  prévoyez 
fae,  tant  qu'elles  ne  se  conduiront  pas 
mieux,  elles  ne  prendront  les  armes  que 
pour  prendre  les  armes;  qu'elles  les  quit- 
leront  par  épuisement,  lorsqu'elles  verront 
eurs  espérances  trompées;  et  que  trop  foî- 
bles  pour  conserver  leurs  conquêtes  et  pour 
recouvrer  ce  qu'elles  auront  perdu,  elles 
eront  forcées  de  finir  par  se  rendre  mu- 
ôellement  ce  qu'elles  se  seront  pris.  Il  est 
«re  qu'une  province  de  plus  rende  un 
t)yaume  plus  puissant,  souvent  elle  l'af- 
biblit  :  que  faut  il  donc  penser  de  ces 
ferres,  qui  après  avoir  coûté  bien  des  su- 
ets,  mettent  dans  la  nécessité  de  fouler 
)ar  des  impôts  ceux  qui  restent? 
Comme  d'un  côté  on  formoit  des  en-  uSi^a'^i^ 
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lotte iMttdu-  treprises  au  hasard,  on  cherchoit  de  Pao- 
tre,  encore  au  hasard,  les  moyens  del^ 
faire  échouer;  et  la  fortune  étoiton  ne  ped 
pas  plus  inconstante,  parce  quUl  n^y  avoîi 
pas  d'homme  assez  habile  pour  la  fixer. 
Les  ligues  ëtoient  Tunique  ressource  :  mais 
en  les  faii^ant  on  ne  prévoyoit  jamais  lieo; 
et  on  étoit  bientôt  obligé  de  s'allier  avec 
son  ennemi,  contre  un  ami  Qui  comme» 
çoit  à  donner  de  Tombrage.  Les  Italieni 
sur-tout  se  sont  en  cela  bien  mal  conduitiï 
car,  incapables  d'être  unis ,  comme  ilsF^ 
toient  sous  Laurent  Medici ,   ils   ne 
sont  jamais   lassés  d'appeler   les  él 
gers  dont  ils  ne  vouloient  point  ;  et  a 
voit  que,  toujours  en  contradiction  4ve| 
eux-mêmes,  ils  seront  tôt  ou  tard  la  pra 
de  ces  barbares,  dont  ils  ne  savent  pas  1 
passer. 
xnn  irniMii      On  commençoit  dans  ce  siècle  à  seuil 

dM«iUâ]iee.,et  Qu  OU  avoit  besom  d  acquenr  des  alués:  i 

B  en  MTcat  pM    «  ^ 

'^  on  ne  savoit  ni  les  choisir,  ni  se  les  atti 

cher.  L'art  de  négocier,  que  Laurent  M 
dici  avoit  créé,  s'étoit  perdu  avec  lui,  i 
étoit  encore  à  reproduire.  Il  est  sur-toM 
bien  singulier  de  voir  le  pape  entrepmuv 
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I  de  tenir  la  balance  entre  les  grandes  puis- 

tances,  et  les  mettre  pour  cela  dans  la 

tombardie  et  dans  le  royaume  de.  Naples, 

'  eomme  dans  deux  bassins. 

Tont  fart  de^nëcocîer  consistoit  alors  à       rtrt  j* 

^  négocier  ,    n  «t 

le  tendre  des  pièges,  à  traiter  de  mauvaise  S?,";j.ïuon 
'fiûy  et  à  former  le  projet  de  se  servir  d'un 
âlliéy  pour  Tabandonner  ensuite  ou  pour 
Ticnsev.  La  dissimulation  et  la  fausseté 
étxAent  le  sublime  de  la  politique,  au  point 
qu'on  tirait  vanité  d'être  dissimulé  et  faux. 
Tels  étoîent  sur-tout  Ferdinand  le  Catho- 
fiqoe»  Charles-Quint  et  Philippe  II,  et  il 
j  a  -des  historiens  qui  les  en  louent.  Vous 
Voyez  que ,  si  les  princes  sont  quelquefois 
"assez  aveugles,  pour  croire  qu'un  vice  est 
Line  vertu  en  eux,  les  écrivains  sont  sou- 
vent assez  sots  «ou  assez  bas  pour  donner  à 
hcc  vice  le  nom  de  vertu.  Vous  ne  pourrez 
[compter  sur  vos  alliés,  qu'autant  qu'ils  au- 
[Kmt  un  intérêt  commun  avec  vous.  Or  cet 
[intérêt  ne  peut  pas  subsister,  lorsque  la 
lonne  foi  est  bannie.  Mais,  Monseigneur, 
me  voilà  presque  au  moment  de  faire  en- 
core UB  écart  :  car  j'aurois  bien  des  choses 
\  vous  dire  à  ce  sujet.  Heureusement  vous 
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les  trouverez  ailleurs,  et  vous  n^j  perdre 
pas  (i). 
Lmtemn.i''.  Lcs  siècles  Ics  plus  florissans  et  les  pli 
ptaîiwt'i^tif"  lienreux  ne  sont  pas  les  plus  instructifs  pou 
un  prince.  Quand  tout  est  bien,  il  paroiti 
naturel  que  tout  soit  bien,  qu'on  n'est  prei 
que  pas  tente  d*en  rechercher  les  causa 
Il  n'en  est  pas  de  mémo,  quand  tout  ci 
itiaL  Instruisez  vous  donc,  Monseigneur 
nous  allons  entrer  dans  des  temps,  qui  veut 
donneront  de  grandes  leçons.  Si  je  n'ëtoû 
pas  si  pressé  de  finir,  je  m'arrêterois  vo 
lontiers  sur  les  détails,  malgré  les  dégoûtl 
que  j'éprouve  à  vous  en  tracer  une  légèrt 
idée. 

Je  me  propose  de  vous  faire  voir  d'aï 


C*Mt  rie  1 


Hr^t  qu'il  laiil 
con*i«l^rrr 


3hru»duri^  coup  d'oeil  ce  qui  va  se  passer  en  France, 
"*'*  dans  les  Pajs-Bas,  en  Espagne,  en  Aor 
gleterre,  en  Ecosse  et  en  Irlande*  Voilà  k 
théâtre;  il  ne  s'agit  plus  que  de  nous  biei 
placer.  Or  Londres  où  tout  ne  sera  pas  biaa. 
est  le  lieu  où  il  faut  nous  transporter  pool 
voir  plus  facilement  tout  ce  qui  sera  mal 


(i)  Yoyes  le  Traité  des  KégociatioDs. 


MODERNE.)  119 

ailleurs.  C'est  de-là  que  nous  pourrons  saisir 
Tensemble. 

Elisabeth,  fille  d'Anne  de  Boulen  et,  ^^j^;» d'*u- 
par  coQsëquent,  protestante,  avoit  étë  ex- 
fotée aux  plus  grands  dangers,  pendant  le 
ligne  de  sa  sœur.  Marie  pouvoit  ouverte- 
inent  sëvir  contre  elle  sous  le  prétexte  de  la 
leligion  :  mais  elle  nourrissoit  dans  le  secret 
de  son  ame  des  sentimens  dont  les  ed'ets 
Aoient  encore  plus  à  craindre.  Courleney, 
comte  de  Devonshire,  avoit  de'daigné  sa 
main,  et  parut  préférer  Tesprit  et  la  jeu- 
Msse  d'Elisabeth  à  la  couronne  de  Marie. 
La  reine  se  vengea  bientôt,  et  feignant  de 
les  croire  suspects,  elle  enferma  sa  sœur 
dans  la  tour,  et  confina  le  comte  dans  un  . 
château. 

Philippe,  après  son  mariage,  fit  rendre  ,.^*'"7;";'r»*- 
k liberté  à  Tun  et  à  Tautre,-  moins  par  gé-  uil^^.'*"*''* 
nérosité  que  par  politique.  Il  vouloit  es- 
sayer de  gagner  TalTection  des  Anglais; 
d'ailleurs  il  craignoit  que  la  mort  d'Elisa- 
beth ne  réunit  l'Angleterre  à  la  France: 
car  François,  jdauphin,  fils  de  Henri  II, 
ivoit  épousé  Marie,- reine  d'Ecosse,  et  cette 
)rinces^,  qui  descendoit  de  Henri  VII, 
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ëtoit,  après  les  enfans  de  Henri  V 
rhérifiore  du  roj^aume  d'Angleterre. 

A«o««î«|A».  Sauvée  par  la  politique  de  Philippe, 
sabeth,  avec  une  conduite  toujours 
dente,  mërita  Testime  de  sa  nation, 
avoit  partagea  ses  malheurs,  on  avoit  t 
blé  pour  elle:  on  ne  fut  plus  sensible 
la  joie,  quand  on  la  vit  survivre  à  sa  s 
Les  transports  furent  si  universels,  i\ 
oublia  quelque  temps  les  disputes  de 
gîon. 
u^t^ûié.  Elle  eut  la  gënërosité  et  la  sagesse  < 
blier  les  outrages  qu'elle  avoit  reçus.  Ai 
de  ceux  dont  elle  pouvoit  se  plaindre, 
prouva  jamais  les  eflets  de  son  resscntin 
Tous  ceux  qui  rapprochèrent,  eurent 
de  s'applaudir  de  Taccueil  qu'elle  leu 
Il  n'en  faut  excepter,  que  le  seul  Boi 
un  barbare  qai  s'étoit  plu,  sous  le 
nier  règne,  à  se  baigner  dans  le  sang, 
en  détourna  les  yeux  avec  ime  sorte  d^ 
reur. 
cmi*,î»»      Elevée  dans  la  relîcrion  protestante. 

5J2^,y7*  **•  ne  pouvoit  pas  rentrer  dans  la  commu 
de  l'église,  sans  se  soumettre  à  la  sent 
que  le  pape  avoit  portée  contre  le  mai 
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de  Henri  VIII  et  d'Anne  de  Boulen.  Elle 
se  serait  donc  dëclarëe  illégitime,  et  elle 
n'auroit  plus  eu  4e  droits  à  la  couronne. 
Cependant  elle  voulut  prévenir  Paul  IV, 
i/in  de  le  sonder;  mais  ce  pontife  orgueil- 
leux étoit  bien  éloigné  de  la  prudence  que 
lemandoit  une  conjoncture  aussi  délicate. 
1  répondit  comme  si  TAngleterre  eût  en- 
ioreété  un  fief  du  saint  siège,  et  qu'Élisa- 
leth  eût  commis  un  attentat,  en  montant 
or  un  trône  auquel  le  peuple  Tappeloit. 

Sans  ressource  de  ce  côté,  la  reine  con-  _^  pM^ 
Méra  qu'en  général  la  nation  penchoit  en  r^'lo^^l^ll  X 
ecret  pour  la  réforme.  En  effet  les  efibrts  iù!^y 
le  Marie,  au  lieu  de  persuader,  avoient  sou- 
erë  les  esprits,  et  les  Frotestans  s'étoient 
nnkipliés.  On  avoit  d^ailleurs  vu,  sous 
lenri  et  sous  Edouard,  combien  Tigno- 
iBce  disposoit  le  peuple  à  se  soumettre  en 
tant  au  souverain,  dont  Tautorité  n'avoit 
Am  de  bornes.  Elisabeth  jugea  donc  qu'il 
loi  seroit  facile  de  rendre  sa  religion  domi* 
note. 

Mais  elle  résolut  de  ne  rien  précipiter.  7"  'wf'W- 
Contente  de  laisser  transpirer  insensible-  ;;'';,1;^j;;"i! 
Dent  ses  desseins,  elle  fit  ouvrir  les  prisons  "^'''*' 
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à  ceux  qu'on  y  retenoit  pour  cause  de  rcU* 
gion.  Les  Catholiques  et  les  Protestans  d^ 
clamoienil;  en  chaire  avec  fureur  les  UBm 
contre  les  autres  :  elle  défendit  à  tous  de 
prêcher  sans  une  permission  de  sa  part;  et 
si  elle  n'accorda  cette  permission  qu'au 
Protestans,  elle  eut  la  prudence  de  nelW* 
corder  qu'aux  plus  modérés.  " 

C'est  ainsi  qu  au  lieu  de  sévir  contre  kl 
Catholicpics  ,    elle   entretenoit  un  calmé 
favorable  à  la  doctrine  qu'elle  vouloit  r^ 
pandre.  Cependant  elle  acquéroit  de  TciiK 
pire  sur  les  esprits  en  gagnant  les  comrt. 
Ses  manières  populaires,  son  air  aflable, 
son  attention  à  se  montrer  au  public ,  bi 
satisfaction  avec  laquelle  elle  en  partagcoîti 
les  plaisirs,   et  les  grâces  qui  l'accompfrt 
gnoient  par-tout,  prévenoient  en  faveur  dt^ 
sa  façon  de  penser,  faisoient  juger  que  ot^ 
qu'elle  croyoit  devoit  être  cru,  et  tenoientl 
lieu  de  démonstrations.  Elle  adieva  sobj 
ouvrage,  en  ne  donnant  qu'à  des  Protestant^ 
les  chaires  des  universités  et  les  dignitéi^ 
ecclésiastiques,  et  en  les  préférant  daifs  b 
distribution  des  emplois  civils  et  militairei*! 
Eu  un  mot,  elle  employa,  pour  afienniri 
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ear,  dMte  sagesse,  dont  il  faudroit  user 
•  établir  la  vérité.  Plût  à  Dieu  que  les 
ce$  de  PEurope  eussent  été  capables  de 
dre  de  ses  leçons! 

î  premier  parlement  déclara  la  puis-  jj^^^ 
3  spirituelle  inhérente  à  la  couronne,  lî,,'^ÎÎLïïr 
le  pouvoir  de  s  en  servir  sans  le  con-  et  «ii«  n>»uM 
\  d^un  parlement  ni  du  clergé.  Ainsi  pouriK«ct.«« 
seule  autorité,  Elisabeth  pouvoit  juger 
ogme,  des  hérésies,  de  ladiscipHne, 
its  et  de  tout  ce  qui  concerne  la  reli- 
Afin  même  qu'elle  pût  exercer  ce 
air,  on  lui  accorda  le  droit  de  nommer 
commission,  composée  à  son  clioix 
lésiastiques  ou  de  laî'ques.  On  statua 
leines  contre  ceux  qui  refuseroîent  de 
inoître  sa  suprématie.  En  un  mot,  on 
>nna  toute  la  plénitude  de  puissance, 
son  père  et  son  frère  avoient  joui  :  on 
nême  encore  des  mesures  pourenri- 
le  domaine ,  en  achevant  de  ruiner  le 
é.  Ces  réglemens  qui  se  firent  sans 
ace  et  sans  tumulte,  furent  exécutés 
abstacles  et  sans  troubles;  et  ceKe  ré- 
ion  subite  se  fit  aussi  facilement,  que 
3  avoit  été  préparée  depuis  longtemps» 
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Bien  n'est  plus  propre  à  Taire  voffooml 

Marie  s'ëtoit  trompée  dans  le  choix 

moyens. 

i^f.ffîon.«!e      Henri  II  venoit  de  mourir,  et  les 

îlir**d«TliiU  tians ,  qui  divisoient  la  cour  deifrai 

*~'        annoncoient   des  troubles   d'autant 

funestes  que  les  dernières  guerres  ave 

formé  beaucoup  de  grfinds  capitaines.  I 

pour  remonter  au  premier  principe  de 

lamités  qui  se  préparent ,  il  faut  reprei 

les  choses  de  plus  haut. 

i>!'femmT.!      C'cst  SOUS  Frauçois  I«  que  les  fcŒ 

I?17o..«un '«"î^  commencèrent  à  jouer  un  rôle  à  la  c 

Ce  prince,  naturellement  galant ,  leur  h 

prendre  trop  d'empire  :  et  comme  Te 

trouve  toujours  des  raisons ,  pour  auto 

les  goûts  du  cœur,  il  crut  que  ce  sexe  fo 

qui  cependant  le  dominoit  quelque 

pourroit  adoucir  les  mœurs  de  ses  co 

sans ,  qui  jusqu'alors  ne  connoissoient  { 

que  la  gloire. des  armes.  Mais,  Mo 

gneur ,  et  vous  en  avez  déjà  vu  des  e 

pies ,  les  femmes  aimables  sont  soi 

bien  à  redouter.  Elles  n'ont  que  trc 

pouvoir  sur  les  hommes  :  leur  foil 

même  irrite  leur  ambition  :  leur  conf 
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s'appoîe  sur  leurs  attraits  et  leurs  grâces  ; 
la  fausseté  souvent  achève  leurs  succès* 
Kentôt  assurées  de  plaire ,  elles  sont  t;yrans9 
&  elles  veulent  Tétre ,  et  elles  le  veulent 
presque  toujours  :  tyrans  d'autant  plus  dan- 
gereux, qu^on  aime  à  porter  leur3  chaînes. 

Pour   rendre  sa   cour   plus  brillante,     cepniwy 
François  P'y  attira  les  plus  riches  prélats.  E^^Ji'^u.!*' 
Çest  par  eux  que  le  luxe  avoit  commencé 
en  France  :  à  cet  égard ,  ils  étoient  donc 
propres    à  rendre  aussi   les  mœurs  plus 
douces.  Enfin,  comme  la  culture  de  Tes- 
prit  contribue  à  produire  le  même  effet , 
œ  roi  appela  encore  les  gens  de  lettres 
^  jnprès  de  lui.  Voyons  ce  qui  doit  naître 
de  tout  cet  assemblage. 
Les  femmes  voudront  plaire  au  roi ,  aux    ce  (pedefoH 

*  produire  eetM- 

I  ministres  et  à  tous  ceux  qui  auront  du  cré-  •»*»^- 
Idit  :  leur  coquetterie  remplira  la  cour  d'in« 
l^irignes  :  elles  auront  chacune  leurs  parti- 
sans :  elles  distribueront  les  places ,  elles 
jx^eront  en  un  mot  L'autorité  ne  sera 
ne  plus  ni  entre  les  mains  du  roi ,  ni 
LCntre  celles  des  ministres  :  les  femmes  s^en 
Laisiionty  pour  se  Farracher  les  unes  aux 
Lanties. 
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An  milieu  de  ces  dissentiohs ,  où  la 

qwellerie  8*arme  des  grâces  de  la  fïgur 

de  l'esprit,  les  prélats  pai-oîtront  avec 

clat  que  donnent  les  richesses.  Leurs  mot 

étant  plus  douces  (jue  celle  des  autres  ce 

lisans,  ils  en  seront  plus  aimables.  La 

pulalîon  d'être  encore  plus  éclairés,  au 

riscra  leurs  protectrices  à  parler  pourei 

Par  conséquent ,  ils  ne  se  contenteront  p 

d'être  un  des  ornemens  de  la  cour  :  ils  \c 

drout  la  gouverner,  et  ils  la  gouverneront 

Les  beaux  esprits,  voulant  pénétrer  ji 

qu^au  cabinet  d'un  seigneur ,  ou  jusqi 

la  toilette  d'une  grande  dame ,  prônero 

ridolc  du  jour,  ou  quiconque  eA  à  la  vei! 

de  rêtrc,()u  moins  encore.  Ilsprodigurna 

et  .si  j'ose  dire ,  ils  vomiront  les  flatteri 

devant  des  camus  qiu;  rien  ne  soulevé  : 

donneront  la  réputation  d'esprit ,  de  taler 

de  génie ,  souvent  à  de  sots  protecteurs.  1 

jouiront  bientôt  d'une  sorte  de  considér 

tîon.  Ils  se  rendront  nécessaii*es  :  il  faud 

en  avoir  dans  son  parti ,  si  on  veut  êf 

prôné.  Chacjup  femme  à  la  mode  aura  1 

siens  :  un  grand  se  fera  honneur  d'avoir  c 

pareils  protégés  ;  bientôt  ou  verra  des  e 
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\ ,  qui  ne  cultiveront  les  lettres  que 
devenir  de  petits  intrigans^de  cour, 
lant  ce  mëlange  de  femmes ,  de  prë^ 
^de  beaux  esprits  et  de  militaires,  dont 
|fcim(Biirs  sont  devenues  plus  polies ,  for- 
ce qu^on  appelle  une  cour  brillance 
'galante. 

le»  Luthériens ,  qui  se  pîquoient  de  ,,i^^,;^f 
\  austères,  se  répandirent  en  France,  fiîorawe^à^u 
iment  dans  le  temps  où  la  cour  de-  ffiÏÏd'^e.  " 
lit  galante ,  et  que  les  prélats  en  fai- 
[iBÎent  un  des  ornemens.  Ce  contraste ,  trop 
favantage  des  hérétiques ,  étoit  pour  eux 
sujet  de  déclamation ,  et  favorisoit  la 
ipagation  de  leiu:  doctrine  :  car  le  pen- 
de, à  qui  son  ignorance  ne  permet  pas  de 
•isonner ,  croyoit  voir  la  vérité  où  il  voy oit 
ifais  de  mœurs.  Pour  sentir  combien  celte 
^éfexion  est  vraie,  il  su£Bt  d'imaginer  Saint 
dms  à  la  place  de  François  I.  Nous  aurions 
lion  un  roi ,  qui ,  donnant  Texemple  de  la 
Knie  piété  à  ses  courtisans  et  à  son  clergé, 
imendroit  le  bouclier  de  la  religion  ;  et 
|Bi  n^auroit  pas  besoin  d'employer  le  fer 
tie  feu  pour  écarter  Thérésie  de  ses  états, 
lucon  français  n'eût  mis  en  question  ,  si 
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la  religion  de  son  roi  ëtoit  la  seule  vérib 
Saint  Louis  n'eût  pas  tolérë  les  hërëtiq 
parce  qu'il  les  eût  combattus  par  ses  ma 
et  c'est  ainsi  qu'il  convient  à  un  prince  d 
les  pas  tolérer.  Mais  les  mœurs  de  la  < 
de  François  I  ouvrirent  le  royaume 
Protestans. 
^J!^^^J!!il  La  ruine  du  clergé  dans  les  provî 
wSÎTlvcu"  protestantes  d'Allemagne  alarma  le  cl 
5bi.  **""  de  France.  Sans  doute  qu'il  y  eut  des  ei 
siastiques ,  qui  s'élevèrent  contre  Ter 
par  un  zèle  aussi  pur  qu'éclairé  :  mai 
ne  fera  pas  im  jugement  téméraire ,  s 
soupçonne  les  prélats  de  la  cour  d'avoir 
sur*tout  la  défense  de  leurs  mœurs  e 
leurs  richesses.  Voilà  le  motif  secret 
conseils  sanguinaires  qu'ils  donnèrei 
François  I  :  voilà  pourquoi  ils  ne  cessé 
pas  d'exalter  la  religion  de  ce  prince,  I 
que,  du  sein  des  plaisirs,  il  ordonnoi 
mort  des  hérétiques.  Ils  lui  persuade 
qu'ils  se  rachetoit  par-là  de  tous  les  péi 
qu'il  pouvoit  avoit  commis.  Ils  ne  lui 
soient  pas  qu'il  perdoit  le  fruit  de  c 
persécution ,  en  protégeant  les  Protesl 
d'Allemagne,  parce  qu'il  Idur  impoi 
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fen  qu'il  y  eût  des  Protestans  ailleurs  qu'en 
France. 

Telle  étoît  la  conduite  des  prélats  cour-  ,c?"*?t*.'* 
tisans  j  et  pour  vous  en  convaincre,  il  suffît  dJfriî^ï^r" 
de  vous  faire  voir  que  le  père  Daniel  écrit 
■  dans  le  même  esprit  :  car  la  façon  de  penser 
Fdes  courtisans  est  souvent  contagieuse  pour 
^les  historiens,  parce  quils  prennent  natu- 
ixellement  Tesprit  de  chaque  siècle,  sur-tout 
Dfsque  cet  esprit  est  celui  des  grands. 
Nonobstant,  dit  Daniel  (i)  la  passion  de 
f amour  à  laquelle  ce  prince  s^abUndonna 
tauooup^  il  conserva  toujours  un  grand 
\fnds  de  religion  :  autant  par  une  véri- 
hle  pic'té que  par  une  sage  politique , 
jirit  toutes  les  précautions  possibles 
our  empêcher  que  les  nouveautés  en 
Hère  de  religion  ne  s^ introduisissent 
u  son  royaume  ;  il  Jit  de  terribles 
nples  de  sévérité.  Faisons  (juelques 
ions  sur  ce  passage  :  car  a  ce  grand 
fndsde  religion,  à  cette  véritable  piété  ^ 
croîroit  presque  qu'il  seroit  question 
S.  Louis. 


"(i)  A  la  fin  de  la  vie  de  François  I^'. 
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Ce  iugrmmt  gMl  iCv  Si  Doîiit  dc  rcligion  sans  la  { 
pr«.uiuu<m.  ^^^  dogmes,  la  foi  aux  dogmes  n'est  p 
non  plus  toute  la  religion  :  Texactitude 
remplir  les  devoirs  de  son  ëlat  en  est  ce 
tainement  une  partie  essentielle.  Louer  p 
couî^équent  la  piété  des  souverains  qui  1 
violent ,  c'est  prostituer  la  religion  poi 
flatter  les  vices  des  grands. 

Or  ,  sans  parler  des  amours  de  Fraj 
cois  I**" ,  de  ces  amours ,  qui ,  selon  le  pè 
Daniel ,  ne  Tempechoient  pas  d'être  véri 
tablement  pieux  ,  on  peut  lui  reprochi 
que  ,  plus  occupé  des  plaisirs  que  des  al 
faires,  il  a  souvent  négligé  les  soins  à 
gouvernement.  Son  peu  d'économie  ,  I 
magnifîcence  ,  ses  fêtes  dissipoient  il 
finances,  qui  se  ruinoient  déjà,  parce  qui! 
y  mettoit  si  peu  d'ordre ,  qu'il  ne  savd 
pas  quel(|uefois  l'emploi  qu'on  en  taisol 
Il  se  voyoit  ensuite  dans  la  nécessité  é 
surcharger  son  peuple  pour  soutenir  M 
guerres  ;*et  quelles  guerres  !  étoient-en 
entreprises  pour  l'avantage  ou  pour  la  a 
fense  de  l'état  ?  non ,  c'e.*it  une  fausse  gicnii 
qui  lui  faisoit  prendre  les  armes,  sans  avJ 
rien  combiné,  sans  avoir  rien  prévu.  Qli 
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x>nt  être  d'autant  plus  dangereux  ,  quMls 
teront  capables  de  chercher  des  ressources 
usques  dans  la  ruine  de  Fëtat. 

La  disgrâce  de  la  duchesse  d'Etampes 
suivit  la  mort  de  François  P^.  Toute  la  cour 
shangea.  Les  créatures,  que  la  duchesse 
ne  pouvoit  plus  soutenir ,  tombèrent  ;  et 
Diane  de  Poitiers,  devenue  toute  puissante, 
mit  en  leur  place  les  personnes  qu'elle  fa« 
vori^oit. 

Deux  factions  partagèrent  la  cour  de  ^P^  «•«»'«»• 
Henri  II  :  celle  du  connétable  de  Montmo-  7t  ''  "'"* 
tenci,  homme  sage,  et  capitaine  expéri- 
Denté  ;  et  celle  de  François  duc  Guise , 
ambitieux  qui  joignoit  à  des  talens  des  qua- 
lités brillantes  et  séduisantes.  La  prise  de 
l^alais  et  d'autres  services  rendus  à  Tétat 
ent  en  sa  faveur  :  il  pouvoit  compter 
quatre  frères  aussi  ambitieux  que  lui , 
lude ,  duc  d'Aumale  ;  Louis  ,  cardinal 
Lorraine  ;  François  ,  grand-  prieur  ;  et 
tné^  marquis  d'Elbeuf  :  enfin  sa  nais- 
iDce  paroissoit  autoriser  toutes  ses  préten-i 
ions;  car  il  ëtoit  fils  de  Claude,  prince 
la  maison  de  Lorraine,  qui  s'étoit  établi 
France  sous  François  I*^. 


ÏT.!..-tBo..i 
ToTw.f.t     une 
no:iveIle      fao* 
tiuu. 
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s«n,rrM,rob  Après  la  mort  de  Henri ,  les  Boarbafis* 
à  qui  la  couronne  appartenoit  au  défaut  ai 
la  branche  des  Valois,  formèrent  une  nou- 
velle faction.  Les  deux  chefs  de  cette  mai- 
son étoleut  Antoine,  roi  de  Navarre, par 
son  mariage  avec  Jeanne  d^Albret,  et  Louii 
de  Condé,  son  frère. 

Depuis  la  révolte  du  connétable  deBomn. 
bon,  on  se  faisoit  une  loi  de  ne  confiertii' 
cune  autorité  aux  princes  du  sang,  comwt 
s^il  étoît  plus  sage  de  la  donner  toute  eo- 
tière  à  des  princes  étrangers.  Le  roi  de  Ni' 
varre  et  le  prince  de  Condé  û^avoient  done; 
aucune  part  à  la  faveur.  Le  premier, foibk|[| 
et  par  celle  raison, ^modéré,  sonfiroits 
se  plaindre,  et  n'osoit  rien  entreprendmz 
le  second,  d'un  caractère  bien  diHâvnt 
travailloi  t  à  former  en  secret  un  parti  contiit 
les  Guises.  Il  avoit  de  grandes  Haifoav 
avec  Farnlval  de  Coligni  et  son  frère  Dan* 
delot,  deux  capitaines  distingués;  et  î 
pouvoit  encore  s'unir  au  connétable 
Montmorenci ,  dont  il  avoit  épousé  la  nièoa 

^'^^'î'^»  a^"u"i      ^^^  factions  présageoient  des  maux  dV 
stu«d.    j3Qj  pj^3  grands,  que  François  II,  foiMl 
de  corps  et  d'esprit ,  -étoit  incapable  ifa 


Marie 
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prendre  aucune  résolution  par  lui -même. 
Bfarie  Stuard,  sa  femme,  le  gouyernoit: 
elle  avoit  de  la  beauté,  des  grâces,  de  Tes- 
prit,  et  elle  soutenoit  les  Guises,  dont  elle 
étmt  la  nièce. 

.  Cependant  Catherine  de  Médici ,  mère  ><  cathm-ne 
du  roi,  ambitionnoit  dêtre  a  la  tête  du  joi^tàcux. 
jgouvernement.  Etrangère,  il  ne  lui  ëtoit 
pas  possible  de  se  faire  un  parti  assez  puis- 
not  pour  abattre  tous  les  autres.  Il  ne  lui 
D96toit  qu^à  se  déclarer  pour  celui  qui  lui 
ionneroit  le  plus  d'autorité.  Elle  étoit  dans 
cette  situation  embarrassante ,  lorsque  les 
^ises  la  prévinrent.  Elle  accepta  leurs 
4)8Tes,  à  condition  qu'on  lui  abandonneroit 
M  rivale,  Diane  de  Poitiers,  Duchesse  de 
Valei^tinois;  et  Diane  sacrifiée,  quoique  les 
.Guises  lui  dussent  leur  élévation ,  se  retira 
et  la  cour.  Alors  le  duc  de  Guise  et  le  car- 
dinal de  Lorraine  se  saisirent  du  gouver- 
[Hement  sans  opposition ,  et  le  connétable  de 
iilQPtmorenci  fut  disgracié. 

Voilà  ce  qui  se  passoit  à  la  cour.  Mais    cepenaam  u 
.Jes  disputes  de  religion  avoient  divise  tout  ^'*j^^'*''^^ 
kk  royaume.  Les  Frotestans  ,   connus  en 
Menace  sous  les  noms  de  Calvinistes  et  de 
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Huguenots ,  avoîent  rdpandu  leur  docfrûu 
parmi  le  peuple,  et  en  avoient  séduit  un 
grande  partie.  Ils  avoient  des  partisan 
dans  le  parlement  de  Paris ,  dans  la  coui 
même,  et  jusques  dans  le  cicrgë.  Rassuré 
par  leur  nombre,  ils  commençoient  à  pm 
drc  plus  de  confiance  ;  ils  s*observoiw 
moins,  ils  parloient  avec  plus  de  liberté 
ils  professoient  presque  ouvértem^kit  leni 
religion. 
.reîrfiîtorn-  Cependant  le  parlement  se  plaignoit  qii 
»j.tuitéd««p.  les  juges  eccle'siastiques,  sous  prétexte  d'ex 
tirper  Tliérésie  ,  usurpoient  Tautorité  m 
les  tribunaux  laïcs.  Il  représentoit  qiM 
puisque  les  supplices  avoient  eu  si  pec 
d'effet ,  il  étoit  inutile  de  mulliplier  h 
édits;  que  le  moyen  le  plus  efficace,  pool 
préserver  les  peuples  du  poison  de  rerrenr 
étoit  que  les  évéques  et  les  autres  pasteufl 
des amcs,  résidassent  dans  leurs  églises  pin 
qu'ils  ne  faisoient;  et  que  désormais  on  fl 
un  meilleur  choix  de  ceux  quVm  destinol 
à  remplir  ces  importantes  place. 
jDfnpfBida  c^^  remontrances i  ajoute  le  père  Dl 
h  T"pu'.  ^^^  ^'^  j^  copie  en  cet  endroit ,  avoiem 
pour  principe ,  dans  la  plupart  de  ceuJ 
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Ifui  composoient  ,cet  illustre  corps  ^  la 
sagesse,  la  modération ,  et  le  zèle  pour 
le  bien  de  Vétat.  Vous  imagineriez  peut- 
être  que  cet  écrivain  va  conclure,  que  le 
ïc»  devoit  suivre  l'esprit  de  ces  remontran- 
j  œs.  Non  :  il  ne  les  appuie  sur  de  bonnes 
nisoDS,  que  pour  les  rendre  suspectes: car 
ii  dit  aussitôt  :  mais  elles  étoientfort  in-- 
tiressées  à  V égard  de  quelques  autres, 
\  que  les  lii^res  de  Cali^in  at^oient  déjà  mis 
\éms  ses  intérêts.  J'avoue  que  )e  ne  vois 
[pas  comment  il  étoit  de  Tintërêt  des  Cal* 
[vimstes  que  les  évêques  résidassent  et  fus- 
\mii  bien  choisis. 

Henri  II,  considérant  que  plus  on  punis-       Henri  ix 

•      j  1111  1  prend  «»  victi- 

it  de  coupables,  plus  le  nombre  en'  aug-  J^^^Y"^'^"* 

atoit ,  et  qu'il  ne  viendroit  jamais  à 

at  de  les  exterminer  tous ,  se  repentit  de 

ifavoir  encore  fait  tomber  son  bras  que  sur 

bommes  de  néant,  et  jugea  qu^il  fal* 

bit  répandre  la  terreur  par  de  plus  grands 

iples.  En  conséquence,  il  se  proposa 

Taller  choisir  ses  victimes  dans  le  parle* 

même.  Les  Guises,  et  la  duchesse 

!  Valentinois,  qui  pensoit  comme  eux, 

at  donné  ce  conseil  au  roi ,  et  le  pré^ 
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sident  de  Thou  leur  reproche  dans  c 
occasion  des  vues  intëressëes.  Cependai 
est  certain ,  dit  encore  le  père  Daniel,  ç 
né  toit  pas  contraire  aux  règles  dt 
prudence.  Comment  donc  pouvoit-il  c 
cilier  la  prudence  qu'il  suppose  dans 
conseil,  avec  la  sagesse,  la  modératioi 
le  bien  de  Fétat  qu'il  reconnoit  dans  lei 
montrances  ?  Mais  laissons  le  père  Dan 
car  )e  ne  imirois  pas ,  si  je  voulois  m 
réfer  à  tous  les  mauvais  raisonnement 
ce  méchant  historien. 
tii^^m^Du".  Henri  se  rendit  au  parlement,  fit 
^"nL7r/^a,'!  sir  entre  autres  et  conduire  à  la  basti 
m<r..ax  ugue-  ^^^^  Dubourg ,  conscilIcr  clerc  ,  et 

donna  qu'on  lui  fit  son  procès.  Étant  n 
sur  ces  entrefaites,  le  duc  et  le  cardi 
de  Guise  suivirent  eux-mêmes  les  cont 
qu'ils  avoient  donnés  au  feu  roi.  On 
parla  plus  en  tous  lieux  que  d'empris 
nemens ,  de  connscafions,  de  supplie 
et  Dubourg  fut  pendu  et  brûle,  au  n 
de  Décembre  iSSf).  Certainement  il 
avolt  pas  eu  de  la  prudence  à  laii*e 
exemple  sur  un  magistrat,  que  son  intég 
et  ses  mœurs  rendoient  respectable,  et 
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fficyamt  avec  la  constance  d^un  martyr. 
L  Soo  supplice  alluma  donc  encore  le  fana- 
-  titme  des  Calvinistes  ,  et  leur  fit  de  nou- 
f  veaax  partisans.  Jusques-]à ,  ils  n'avoient 
i  pas  pris  les  armes,  ils  vont  les  prendre. 
i  UAngleterre  avoit  changé  quatre  fois  crpendani 
I  âerelijrionrsousHenriVIIL  sous  Edouard,  toi"uanq"mr, 

§  ^-'  ,  cruoiquVIle   eût 

sons  Marie  et  sous  Elisabeth.  Il  semble  que  f^',"J^  J/^"^ 
iria  devrait  y  produire  des  troubles.  Elle  est 
tanquille  cependant,  et  elle  continuera  de 
Fétre.  G^estqu^il  n'y  a  point  de  factions  à  la 
cour  :  c'est  que  la  reine  a  toute  Tautorité,  et 
^elle  sait  inspirer  Famour  et  le  respecta 
■  Les  Huguenots  ne  se  seroient  pas  révol-  c^^*!"^  •  «**' 
1&,  s'ils  n'avoient  pas  tj*ouvé  des  chefs  dans 
h$  factions  de  la  cour,  qui  n'auroient  point 
produit  de  guerres  civiles,  s'il  n'y  avoit  pas 
fades  Huguenots.  Le  roi  et  la  reine  deNa- 
Hrrc  étc»ent  Calvinistes  :1e  prince  de  Condé 
]s  devint,  sur  les  conseils  de  Coligni,  qui 
f  Moit  lui-même.  Il  se  vit  par  ce  moyen  à  . 
•il  tête  d'un  parti,  avec  lequel  il  pouvoit  se 
I  flatter  de  culbuter  les  Guisbs.  Si  ceux-ci, 
I  œmme  le  dit  de  Thou,  persécutoient  les 
[  Hugaenots  par  des  motifs  intéressés,  le 
I  prince  de  Condë,  par  de  pareils  motifs,  les 
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armoit  contre  les  Catholiques.  La  relîgîo 
n'étoit  que  le  prétexte  ,  et  chaque  par 
armoit  le  fanatisme ,  pour  immoler  le  pei 
pie  à  son  ambition. 
a.i*?.î*ï^riM  ^^  milieu  des  troubles  qui  vont  con 
u  mencer,  représentez- vous  François  II,  il 
capable  de  gouverner,  Catherine  de  M< 
dici,  ambitieuse  et  sans  autorité,  toute  I 
puissance  confiée  à  des  princes  étranger 
la  couronne  endettée  de  quarante-deux  mi 
lions  par  Henri  II,  quoiqu'il  eût  trouvé  dai 
le  trésor  dix-sept  cents  mille  écus,  enGnu 
peuple  enthousiaste,  qu'échauffent  desfi 
natiques ,  et  qui  est  assez  simple  poiurcroîi 
qu'on  veut  défendre  sa  religion.  Ne  pn 
voyez-vous  pas  déjà  confusément  les  cali 
mités  qui  vont  désoler  la  France?  Il  t 
s'agira  plus  de  mettre  en  question  s'il  fai 
tolérer  ou  persécuter  :  il  y  a  deux  natioi 
ennemies  dans  le  royaume,  et  la  guerre  1 
commencer. 
^^f^^r^^.  Les  Calvinistes  conspiroient  dans  toub 
cro.fc  leicui.  |gg  provinces,  et  le  prince  de  Condé,  an 
invisible  de  ce  parti,  altendoit,  sans  s'ék 
gner  du  roi,  le  moment  de  se  déclarer.  T 
toutes  parts,  les  conjurés  dévoient,  à  ■ 
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four  marqué,  se  rendre  à  Blois,  où  étoit  la 
\  cour.  Arrivés  au  lieu  du  rendez-vous  par 
divers  chemins ,  et  en  petitjss  troupes  ,  un 
grand  nombre  devoit  aller  sans  armes  pré- 
senter ime  requête  au  roi ,  pour  demander 
la  liberté  de  conscience  ;  et  sur  le  refus  au- 
^ei  on  s^attendoit,  ceux  qui  étoient  armés, 
;  le  proposoient  de  chasser  ou  de  tuer  les 
Guises,  de  se  rendre  maître  de  François  II , 
l€t  de  le  forcer  à  nommer  le  prince  de  Condé 
Ipoor  son  lieufenant-général. 

Ce  secret ,  confié  à  des  milliers  de  per* 
[scanes  répandues  dans  toutes,  les  parties 
lojaume,   ne  transpiroit  point;  lors- 
\  la  Renaudie,  chef  de  la  conspiration, 
ifit  la  confidence  à  Avenelles,  avocat  de 
{,  quUl  connoissoit  pour  calviniste  zélé, 
tqui  cependant  révéla  tout.  La  cour  alors 
lite  de  ce  qui  se  tramoit,  quitta  Blois, 
n'y  avoit  point  de  fortifications,  et  se 
dans  le  château  d'Amboise.  Quoi- 
L cette  démarche,  les  Huguenots  soup- 
nassent  qu'on  les  avoit  découverts,  ils 
tinrent  cependant  exécuter  encore  leur 
itreprise  :  les  mesures  du  duc  de  Guis9  la 
At  échouer. 


lil; 
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M^u'^tl      Le  prince  de  Conclé,  soupçonné ,  es*" 
b«»<.  Yeté  :  mais  on  ne  peut  le  convaincre.— 

duc  de  Guise,  embarrassé  d'un  pareil '. 

minel,  et  considérant  que  sa  mort  « — : 

veroit  de  nouveau  les  Calvinistes,  et      j 

donneroitun  autre  chef,  prît  le  parti  d^  c 

simuler,  et  lui  rendit  la  liberté.  Leprîoe 

offrit  de  se  justifier  les  armes  à  la  maiffj 

contre  quiconque  osoitl'accuser  ;  et  le  êœ4 

que  ce  défi  regardoit ,  répondit  qtfil  ëtdfc 

si  convaincu  de  Tinnocence  au  prince,  qo^ 

offroit  d'être  son  second.  Ilsseréconcilièrenl 

donc  en  apparence  :  cependant  Condé  sfl 

hâta  d'aller  trouver  son  frère  en  Béanu  > 

,     '5?*«*'»«      Parmi  ces  dissentions ,  Catherine  Àe  MJ 

uJZ^^SZ  dici,  toujours  ambitieuse,  et  toujours  sarf 

dcL.  '  *  ***"'  autorité,  eût  voulut  chasser  les  Guises  :  mail 

elle  redoutoit  le  pouvoir  que  prendroieflj 

alors  les  princes  du  sang.  Sa  politique  fui 

donc  de  se  ménager  avec  les  deux  pardii 

c'est-à-dire,  de  déplaire  à  tous  deux,l| 

d'être  toujours  dans  la  dépendance  de  l'd 

ou  de  l'autre.  I 

ac  rHôï?r.T^m.      Henri  II  avoit  voulu  établir  l'inquisitio) 

fôquiJlitï^lu  en  France ,  et  le  cardinal  de  Lorraine  s'oW 

tinoit  opiniâtrement  dans  cette  résolution 
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iprftend  même  que  ce  fut  pour  parer  ce 
Dp/que  le  chancelier  de  l'Hôpital ,  ma- 
at  célèbre  par  son  intégrité  et  par  sa 
[lËgw«e,  fit  donner  Tédit  de  Romorantin, 
n'attribue  aux  ëvêques  la  connoissaûce 
>  Al  crime  d'hérésie,  et  Tinterdit  aux  cours 
it  parlement  :  en  effet ,  c'était  éviter  un 
fim  grand  mal.  UHôpital  n'étoit  pas  fait 
pour  entrer  dans  des  factions,  Tout-à  la- 
[bis  modéré  et  ferme ,  par'ce  qu'il  étoit 
Mairé^,  il  savoît  faire  parler  les  lois,  même 
in  milieu  des  troubles ,  et  il  en  a  fait  d'ex- 
9elientes.  Il  seniBloit  que  la  reine  mère , 
pi  venoit  de  le  faire  chancelier  ,  Teût 
iioisi  comme  un  homme  propre  à  contenir 
tas  les  partis.  Il  eut  été  en  effet  une  digue 
h  torrent  des  désordres,  si  cette  princesse 
Et  eu  quekjue  autorité. 

Quelqlie  puissants  que  fussent  les  Gui-  ^^^^H^J^ 
»,  ils  n'osoient  pas  tout  prendre  sur  eux- 
lémes  :  car  ils  se  défioient  de  Catherine 
»  Médici ,  et  ils  savoieht  que  le  chance- 
?r  ne  sacrifieroit  pas  son  devoir  à  leur 
abition.  C^est  pourquoi  le  roi  convoqua  à 
mtainebleau  les  princes  du  sang,les  prin- 
>aax  seigneurs ,  les  ministres  et  plusieur» 
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évéques ,  pour  dëlibérer  sur  les  moyess  de 
rétablir  le  repos  dans  YétaU 

**^-  Cette  assemblée  se  tint  au  mois  d^Aoât 

On  eut  la  précaution  d^augmenter  oonsî» 
dérablement  la  garde  du  roi ,  et  de  fain 
venir  des  troupes  à  Fontainebleau  et  an 
environs.  Le  connétable  de  MontmoieiKi 
j  vint  accompagné  de  huit  cents  chevaux  a 
car  alors  la  magnificence  des  grands  ccw 
sistoit  sur -tout  à  marcher  avec  une  sniH 
nombreuse  de  gens  armés.  Cette  m^gnifii 
cence  coûtera  cher  au  royaume.  ^ 

RiÇfniutde  H  falloit  Que  les  Huguenots  connussaÉ 
leurs  forces,  puisque  'dans  une  assembi 
qui  se  tenoit  comme  au  milieu  d^un  cam] 
Coligni  osa  présenter  une  requête  pour 
mander  la  liberté  de  conscience,  etseplaiai 
dre  encore  des  nouvelles  précautions  qu' 
avoit  prises,  comme  d^uue  défiance  injtf 
rieuse  à  la  nation.  Le  résultat  de  toutes  kl 
délibérations  fut  de  suspendre  Texécutiol 
des  édits  sanglans  portés  contre  les  Gal^ 
nistes,  de  convoquer  les  états  généraux, « 
de  tenir  un  concile  de  la  nation,  si  le  papi 
en  refusoit  un  général  :  car  le  Concile  d 
Trente,  qui  avoit  été  rompu,  lorsque  Chn 
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iB^Qiimt  sWfuit  d'Inspnick,  étoit  encore 

li^da.  Cette  rësolution  des  Français  fut 

que  Pie  IV  le  fit  rouvrir  au  com- 

mncement  de  1662. 

le  jMince  de  Cond^,  non  plus  que  son  ^^^^^^^j^ 
Aire»  n'étoit  point  venu  à  rassemblée  de  Jor'iZ/'*''' 
Hontainebleau.  Il  avoit  embrasse  ouverte-        • 
mmt  le  Calvinisme  :  on  le  soupconnoit 
dfétre  le  chef  cache  de  quelques  révoltes 
||r11  y  avôit  eu,  et  d'avoir  iipulu  se  rendre 
itre  de  plusieurs  villes.  Cependant  il 
se  rendre  aux  états  d'Orléans,  avec  la 
confiance  qu'il  avoit  montrée  lors  de 
conspiration  d'Amboise.  Il  n'eût  tenu 
i'i  lui  de  venir  à  la  tête  d'une  armée  :  il 
Bolnt  D^étre  suivi  que  de  ses  domestiques ,  ' 

ptant  sur  la  parole  du  roi,  quil'assuroit 
il  auroit  toute  sa  liberté,  et  qu'il  pour-  , 
t  se  retirer  quand  il  le  jugeroit  à  propos. 
fat  condamné  à  mort,  et  le  roi  de  Na« 
Irre  fnt  retenu  prisonnier.  On  dressa  Tar- 
Nt  :  mais  il  n'étoit  pas  encore  signé  lorsque 
Irancois  II  tomba  malade.  Dans  cette  con- 
Mcture ,  la  reine  mère,  sur  les  conseils  du' 
faancelier,  en  suspendit  l'exécution,  malgré 
■  instances  du  duc  de  Guise. 
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1^  m. ri .!«.      La  mort  du  roi  rendit  la  liberté  aa  pi 

t^uViuru'.  de  Condé.  Peu  de  temps  après,  un  am 

conseil  le  déclara  innocent ,  et  le  du 

Guise  fut  obligé  de  désavouer  tout  ce 

avoit  été  fait  contre  lui. 

•  L-nnumne.      Charlcs  TX ,  frère  de  François  ,  m 

tneni  ,  tn.i)i>ii«  * 

fj;;jli*;;  ;;"  sur  le  trône.  11  étoit  dans  sa  onzième  an 

fiir "*"*"' Après  un  gouvernement  aussi  foible 

«   •      celui  du  dernier  roi ,  une  minorité  ne 

^jl7      voit  qu'enharcMr  encore  les  factions. 

il*'       Guises,  à  qui  leur  nièce,  Marie  Stui 

^      reine  de  France  et  d'Ecosse  ,   ne  don 

i         plus  de  crédit,  songeoient  à  se  soutenir 

d'autres  moyens.  Le  prince  de  Gond 

respiroitquela  vengeance.  LeroidcNavi 

par  sa  foiblesseet  son  irrésolution ,  don 

tour-à-tour  de  Tespérance  et  de  la  méfîi 

à  tous  les  partis.  Catherine  de  Médicis,( 

la  politique  étoit  d'entretenir  les  divis 

pour  commander,   produisit   les   mé 

effets.  Enfin  le  jeune  roi  n'étoit  entouré 

de  factieux ,  et  le  gouvernement  dégén^ 

en  anarchie  par  les  nouvelles  mesures 

prenoit  chaque  parti. 

On  n'accorda  pas  à  la  reine  mère  le  ( 
de  régente  par  ménagement  pour  le  ro 
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favarre  :  cependant  elle  en  eut  toute  Tau-^ 
[iontÀ  Le  duc  et  le  cardinal  de  Guise  conti^ 
it  de  prendre  place  au  conseil;  à  la 
erité,  ils  y  eurent  moins  d'influence ,  par^ 
^ctqneles  princes  du  sangy  entrèrent  comme 
m.  D'ailleurs  le  connétable  de  Montmo- 
i ,  que  Catherine  venoit  de  rappeler , 
Yfonnoit  un  troisième  parti.  Je  vous  laisse 
penser  ce  qu'on  doit  attendre  d'un  conseil 
nies  membres  ont  des  intérêts  contraires, 
(toù  personne ,  excepté  le  chancelier  ,  ne 
intéressoit  au  bien  de  l'état. 
On  commença  néanmoins  par  un  acte  de  ^.^  ^*  ^}^» 

*  *■  dVpép    perdent 

lodération.  Car  les  prisonniers  pour  cause  '^  u  j^dS! 
religion  furent  élargis  et  rétablis  dans 
irs  biens ,  et  on  accorda  une  amnistie  gé- 
fraie.  Quant  aux  états  d'Orléans,  ils  pro- 
isirent  peu  d'effet.  Je  remarquerai  seule- 
qu^ils  achevèrent  de  séparer  tout- à- 
U  la  robe  etl'épée,  car  ils  ôtèrent  l'admi- 
tration  de  la  justice  aux  baillis  d^épée  y 
hn  avoient  encore  des  jurisdictions  dans 
p  province».  Depuis  cette  époque,  le$ 
liagistrats  de  tous  les  tribunaux  conune 
(eux  des  parlemens,  ont  toujours  été  des 
lommes  de  robe  longue.  Ce  règlement  fut 


ministratiMl 
de  k  jtuticc. 
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sur -tout  Touvrage  du  chaneelier  qui 

noi.ssoit  rincapacitë  des  gens  de  robe  co 

c'est-à-dire ,  des  hommes  d'ëpée.  En  c 

il  falloit  que  la  noblesse  militaire  fût 

ignorante ,  pour  être  dépouillée  sous  un 

vernement  aussi  foible. 

r.u,f  qui      J'^i  ^'^  M"^  ï^*  Huguenots  n'auroien 

ÎIIirh.1rr"\i^  eu  de  chefs  ,  et  ne  se  seroient  pas  révo 

iacmtaT       ^,.|  ^,^  avoît  pas  cu  dcs  factions  à  la  c 

et  que  les  grands ,  mécontens  du  gouv< 
ment,  n'auroient  pas  soulève  le  peuple 
n'y  avoit  pas  eu  des  Huguenots  perse 
dans  le  royaume. 

En  effet,  les  ^Français  n'avoient  ja 
connu  cette  liberté,  pour  laquelle  les  C 
et  les  Romains  prenoient  si  facilemei 
armes.  Les  seigneurs avoient  voulu  se  n 
tenir  dans  findépendâncc  des  rois  , 
être  les  tyrans  du  peuple.  Ayant  étësi 
gués  peu-à-peu ,  tout  le  royaume  en6n 
soumis  ;  et  depuis  Louis  XI ,  la  puis» 
royale  ne  trouvoit  plus  de  résistance, 
princes  du  sang  se  seroient  donc  cou 
sous  le  joug  des  Guises  ,  s'ils  n'avoieni 
vu ,  dans  les  Huguenots  persécutés,  des 
prêts  à  servir  leur  ambition.  Les  héréti« 
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enuent  prendre  les  armes  pour  dëfeudre 
Jeorreligionet  leur  vie.  Us  ne  se  proposoient 
pomt  de  se  rendre  indëpendans  :  mais  le 
fanatisme  produisit  des  guerres  plus  terri^- 
Ues  que  n^auroit  fait  Tamour  de  la  liberté. 
Ainsi  il  ne  faudroit  pas  chercher  la  cause 
.^troubles  dans  les  seules  factions  de  la 
l^oonr,  ou  dans  rétablissement  seul  du  calvi- 
onne  en  France  :  elle  est  dans  ces  deux 
es  à-la-foîs,  et  encore  dans  la  conduite 
idërée  du  gouvernement  sous  Fran- 
I  p'  et  sous  Henri  II.  Cette  observation 
[ae confirmera,  en  jetant  un  coup-d'œil  sur 
»  Pays-Sas. 

Les  Pays-Bas  avoient  fait  partie  de  la  LfsP«y*.B«., 
ace.  Les  ducs  et  les  comtes  profitèrent,  ê*"^'»"  *»^  '^ 

1  '    Fraiicr  ,   c»   a- 

ime  ailleurs,  de  la  foi  blesse  des  rois  ^^îr '''"*"" 
la  seconde  race-,  pour  se  rendre  indë- 
lans.  Sous  la  troisième ,  ces  provinces 
rent  étrangères,  à  mesure  quelles  se 
ivemèrent,  sans  prendre  part  à  ce  qui 
;  passoit  dans  le  reste  du  royaume.  Enfin 
lUes  s'en  séparèrent  tout-à  fait, lorsque, par 
mariage  de  Marie  de  Bourgogne  avec 
IMaximilien ,  elles  passèrent  sous  la  domi* 
isatioD  de  la  maison  d'Autriche. 
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re««mTi^«!iii      Les  souverains  nW  jouissoient  pas  c 

imr.utomcai»-  autorité  absolue.  L  usage  de  convoque 

états  s'y  éloit  conservé;  et  le  peuple 

sembloit  avec  la  noblesse  pour  délil 

sur  les  principales  aflaires,et  pour  n 

les  subsides.  D'ailleurs,  il  y  avoit  des  i 

qui  ëtoient  proprement   des    républi 

sous  la  protection  du  prince. 

c^tiêl'-'i^tnt      Les  Pays-Bas  se  soulevèrent  contre 

JéSîX'!**  ^"  xîmilien.  Ils  furent  soumis  sous  Philip 

Beau  son  fils,  parce  qu'ils  trouvèrent  e 

un  père  qu'ils  chérissoient.  Charlcs-Ç 

lui-même  sentit  le  besoin  de  les  méai 

jusqu'au  temps  où  il  se  crut  maîtr 

Allemagne.  Son  intérim  y  commenç 

désordres  ,  et  son  fils  va  les  achever. 

x*«rteièrfdci      Trois  à  Quatrc  cents  villes  ,  plus  d 

Kic/**  **'  mille  gros  bourgs,  et  une  population  i 

breuse,rendoient  les  Pays-Bas  très  iloris 

Les  habitans  étoient  propres  à  l'agr 

ture,  au  commerce,  à  la  navigation 

pendant  les  dernières  guerres ,  une  p 

étoit  devenue  d'excellcns  soldats.   Oi 

peuple  Ial)orieux ,  cl  qui  vit  dans  l'aisa 

aime  le  gouvernement  qui  fait. sa  pn 

rite  ;  il  craint  les  rd\  ululions  :  il  n 
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^Joolève  pas,  à  moins  qu^on  ne  Ty  force.  Il 
n'âoit  donc  pas  bien  difficile  de  savoir 
comment  il  falloit  gouverner  des  Flamands 
pour  en  faire  de  bons  sujets  :  mais  Philippe 
en  voulut  faire  des  esclaves. 

Tous  ces  peuples  avoient  de  grands  pri-  .^^f^^;  J™Slr. 
lilèges,  et  le  roi  d'Espagne  n'avoit  pas  les  ,l'!i^ur«Iîîorît4 
mêmes  droits  sur  chacun  d'eux.  Sa  souve- 
raineté sur  Groningue  ,  par  exemple ,  se 
.  Inrnoit  à  recevoir  chaque  année  un  tribut 

i^  dem  mille  écus,  et  à  tenir,  dans  cette  pro- 
]riiice,  qn  lieutenant  pour  prendre  connois- 
sance  des  causes  civiles,  laissant  d'ailleurs 
les  causes  criminelles  aux  magistrats  du 
jajs,  sur  lesquels  il  n'avoit  point  d'auto- 
rité Plus  ou  moins  puissant  dans  les  autres 
^provinces, il  Ifes  possédoit  à  différens  titres, 
etn'étoit  absqjp  nulle  part. 

Dans  le  Brabant,  les  lois  fondamentales 
étaient  que  le  pripce  ne  pouvoit  autoriser 
i  juger  en  matière  civile  ou  criminelle ,  au- 
trement que  par  les  lois  et  les  formes  du 
pajs  ;  qu'il  ne  pouvoit  mettre  aucun  nouvel 
impôt  9  sous  quelque  nom  ,  sous  quelque 
Sfëtexte  que  ce  fût ,  qu'il  ne  lui  étoit  point 
)ermis  de  donner  les  emplois  à  des  étran^ 
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gers,  d'^assembler  les  ëtats  hors  da  pajg; 
d^augmenter  le  clergë,  ou  de  lui  accorder^ 
de  nouveaux  biens.  Enfin,  il.  étoît  arrêté, 
que,  sur  aucune  de  ces  choses, il  iie  ferdt 
pas  le  moindre  changement  sans  le  consen- 
tement de  trois  ordres  des  états  ;  et  que  s^il 
entreprenoit,  par  artifice  ou  par  violence» 
d'enfreindre  quelques-uns  de  ces  privilègesi 
le  peuple  seroit  délié  du  serment  de  fidé- 
lité, et  pourrait  prendre  tel  parti  qu'il  jvr 
geroit  convenable. 
TViiî  ^n7%\  I^  y  BLyoit  un  moyen  lent  pour  acquérir  une 
IV^i'i!''"  ""*  plus  grande  autorité  :  c  étoit  de  respecter 
les  privilèges,  de  convoquer  les  états ,  de  ne 
rien  faire  qu'avec  leur  consentement.  Far- 
là  Philippe  eût  gagné  la  confiance ,  et  ob« 
tenu  tous  les  jours  de  nouveaux  droits.  La 
peuple  abandonne  volontiep  les  soins  da 
gouvernement  à  un  souverain  qu'il  aime. 
Vous  en  avez  déjà  vu  la  preuve  :  dans  h 
suite,  les  Hollandais  vous  en  donneront 
encore  un  exemple. 
1V9.  Lorsque  Philippe  quitta  les  Pays-Bas,  î 

t.c?n!t>/.r.j/*  '  Paul  IV  venoit  d'y  créer,  à  sa  sollicitatioDi  ] 
treize  nouveaux  évêchés.  Ce  pape  crut  que 
la  vigilance  d'un  plus  grand  nombre  d'évé- 


I 
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qiie8,arreteroit  les  progrès  de  Thérësie,  et 
JknÂ  d^Espagne  s^imaginaque,  plus  il  pren- 
drait de  moyens  pour  contenir  les  peuples 
dans  l'obëissance  à  Fëglise ,  plus  il  les' 
soomettroit  à  sa  propre  autorité  :  car  tout 
ffouve  que  ce  prince  ne  voulolt  faire  ré- 
1^  tyranniquement  la  religion.,  que  pour 
ligner  tyranniquement  lui-même.  Mais  ses 
i]iécautîons  produisirent  des  effets  tout  con- 
traires. Ce  ne  fut  pas  sans  chagrin  que  Tan- 
iea  clergë  se  vit  dépouiller  en  partie  par  le 
:  le  peuple  regarda  tous  ces  évéques 
le  autant  d^inquisiteurs  :  il  craignit 
menus  qu^on  ne  voulût  par-là  prendre 
mesures,  pour  établir  ensuite  Finquisi- 
,  et  ce  n'étoit  pas  sans  fondement.  Il 
temps  de  vous  donner  upe  idée  de  ce 
ihmal  ecclésiastique,  afin  que,  jugeant 
bien  il  étoit  contraire  aux  privilèges 
Flamands,  vous  puissiez  comprendre 
i'il  le  redoutoit  par-dessus  tout. 
Ce  tribunal,  comme  vous  Pavez  vu,  fut  Éhj>u« 
'abord  établi  contre  les  Albigeois.  On  le  ^*"^*^"°^ 
ma  inquisition,  parce  que  le  devoir  des 
inquisiteurs  étoit  de  rechercher,  de  juger 
ft  de  punir  ceux  qui  étoient  coupables  ou 
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aoupçonnés  d'hërësie.  Les  papes  chargèrei 
de  ce  saint  office  les  frères  prêcheurs, qi 
avoient  alors  tout  le  zèle  qu^ont  toujou 
les  ordres  dans  leur  naissance  ;  et  les  éfi 
ques  furent  assez  foibles  ou  assez  ignoraji 
pour  se  laisser  dépouiller  d'un  droit  qi 
n^appartenoit  qu'à  eux,  s'il  est  vraiqn' 
appartienne  à  Téglise  de  brûler  les  hén 
tiques. 

Dans  ce  temps-là,  toute  opinion  contraii 
aux  prétentions  du  saint  siège ,  étoit  traiti 
comme  hérétique  par  les  papes.  Il  ëto 
donc  de  leur  intérêt  d'établir  par-tout  i 
tribunal  aussi  redoutable.  Ils  n'eurent  p 
beaucoup  de  peine  à  le  faire  reconnoitrei 
Italie  ;  et  en  1 478 ,  Ferdinand  le  Catholîqi 
l'érigea  en  Espagne ,  pour  achever  dVxtil 
miner  les  Juifs  et  les  Maures.  ^ 

L'objet  de  l'inquisition  est  déjà  odîflU 
par  lui-même  :  car  rechercher  sur  de  sil 
pies  soupçons,  c'est  ^répandre  les  délateol 
confondre  l'innocent  avec  le  coupable,! 
jeter  le  trouble  parmi  les  familles.  Maiiil 
manière  dont  elle  procède,  est  encore  pli 
odieuse.  Je  n'en  parlerai  que  d'après  Ml 
riana,  qui ,  avant  écrit  en  Ëi^pagne,  ne  pa 
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$  être  soupçonné  de  Tavoir  peinte  avec 
s  couleurs  trop  noires. 

Les  inquisiteurs  ont,  dans  les  villes  et  ^^] 
us  les  campagnes ,  des  espions  pour  ob- 
rver  tout  ce  qui  se  dit  et  tout  ce  qui  se 
it  Les  personnes  qui  sont  arrêtées  comme  ' 
spectesou  coupables,  ne  connoissent  ja- 
sîs  leurs  accusateurs;  on  ne  les  confronte 
s  avec  les  témoins  ;  souvent  elles  ne  sa- 
Dt  pas  ce  dont  on  les  accuse.  Elles  n'ont 
«ne  aucun  moyen  de  se  défendre,  ni  de 
pousser  la  calomnie.  Cependant  après 
oir  été  tenues  long-tempS  dans  une  prison , 
elles  ont  beaucoup  souffert,  elles  sont 
ôlées  vives.  La  confiscation  des  biens, 
e  prison  perpétuelle  et  une  note  d'in- 
oie  sont  les  moindres  peines  auxquelles 
puisse  être  condamné.  Enfin  Tinquisition 
t  porter  aux  enfans  la  peine  du  crime 
1  pères,  et  ses  jugemens  flétrissent  une 
lille  à  perpétuité.  Si  on  vous  eût  laissé 
evîneroù  se  trouve  un  pareil  tribunal, 
\s  Tauriez  été  chercher  parmi  les  na- 
is les  plus  barbares,  et  vous  ne  Vj 
îez  pas  trouvé.  Voilà  cependant  corn- 
ât les  hommes  pervertissent  xme  religion 
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qui  ne  respire  que  la  douceur  et  ramom 

ceinTvnnai      Mariaua  parle  de  la  prudence,  de  I 

B«tuit.  modération ,  de  la  probitë  et  de  la  solid 

piëtë  des  premiers  inquisiteurs.  On  les  chôl 

sittels,  selon  lui,  pour  prévenir  Tabus qpi 

d'autres  auroient  pu  faire  de  leur  pouvoir,! 

on  fit  des  lois  très->sages,  pour  les  reteni 

dans  les  bornes  de  la  justice  et  de  la  raisQI 

On  voit  bien  qu'il  est  obligé  de  parler  ainfl 

car,  par  sa  nature,  Tinquisition  est  néosi 

sairement  hors  des  bornes  de  la  justioe  i 

de  la  raison,  et  il  est  bien  difficile d'ini 

giner  qu'on  ait  pu  choisir  des  inquisiten 

tels  qu'il  les  suppose,  ou  faire  des  lois  pdi 

contenir  ceux  qui  voudroient  abuser  de  M 

pouvoir.  Ceux  qui  établissoient  te  tribuoi 

en  étoient-ils  capables?  i 

Tr. m-KT  Mri^      Ou  vit  bicutôt  ce  que  c'étoit  que  ce  dwl 

et  ces  lois.  Les  inquisiteurs  commencerai 

par  faire  publier  une  déclaration ,  par  M 

quelle  ils  oHroient  la  grâce  à  tous  ceux  qjri 

viendroient  d'eux-mêmes  avouer  leur  faiil 

On  dit,  que  dix-sept  mille  personnes  vil 

rcnt  avec  confiance  dans  Fespérance  d'd 

tenir  l'absolution..  Deux  mille,  Moosd 

gncur,  furent  brûlées,  et  les  autres  nk 
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aappèrent  que  par  la  fuite.  Voilà  le  premier 
cte  de  la  prudence,  de  la  modération, 
e  la  probitë  et  de  la  solide  pieté  de  ce 
àbuiial  y  dont  la  puissance  s^accrut  encore 
bas  la  suite.  Certainement  les  Ithaciens 
p^avoient  jamais  été  aussi  cruels  contre  les 
Biiscillianistes.  Cependant  S.  Martin  et 
Si  Ambroise  refusèrent  de  communiquer 
pec  eux.  Le  pape  Sirice  et  un  concile 
ik  Turin  les  condamnèrent;  etithacefut 
h-même  déposé  et  excommunié  par  Té- 

(0- 

^Ce  tribunal  s'établit  sans  obstacle,  parce     »«»^  « 

»  ^  ^  .  tribunal    ■**t«- 

fi'il  ne  sévissoit  que  contre  les  Juifs  et  les  5^*^" Ei^' 
\j  que  les  Espagnols  haïssoient;  et 
iut  plus  cruel  qu'ailleurs,  parce  que 
peuple,  devenu  féroce  par  des  guerres 
plusieurs  siècles,  aimyi^t  à  se  baigner 
le  sang  des  ennemis,  qu'il  avoit  eu 
llHit  de  peine  à  vaincre.  On  venoit  en  foule 
toes  jttuto-^'fé ,  à  ces  spectacles  reli^ 
îimz  et  sanguinaires,  où  Ton  livroit  aux 
Ipmmes  avec  pompe  jusqu'à  des  milliers 

(i)  Vojcz  Tillemont,  tome  8  des  Priscillianîs- 
if ,  article  ii  etstÛTaos. 


▼<Ma«vhi- 
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de  victimes.  Les  Espagnols  ne  prëvoyoia 
pas  que  ces  feux  s'ailumeroient  un  jon 
pour  eux. 

Ils  s'allumèrent  en  iSSg  par  les  orén 

^"•"*  de  Philippe,  qui  apprit  que  le  Calvinîm 
pénétroit  en  Espagne,  et  s'y  faisoit  d( 
partisans.  Il  s'y  rendit  par  mer  la  méni 
année.  Mais  ayant  été  assailli  par  ime  ten 
pèle  furieuse,  il  crut  devoir  son  salut  ai 
vœu  qu'il  fit  d'exterminer  tous  les  hére'ti 
ques  ;  et  il  ne  douta  pas  que  la  providenc 
n'eût  fait  un  miracle  pour  un  ^uto-da-jt 

^«mt  n  mJ!^u  -^"^^v^  ®^  Espagne ,  il  s'empressa  d'alh 
à  Séville,  où  les  inquisiteurs  avoient  n 
masse  des  Protestans ,  pour  lui  donner  Vk 
spectacle  digne  de  lui.  On  en  brûla  treize 
tant  hommes  que  femmes.  Quelques  jour 
après,  vingt-huit  gentils -hommes  fureii 
encore  brûlés  à  Valladolid  en  sa  prësenoc 
Il  voyoit  de  %^%  fenêtres  ces  malheureu 
dévores  par  les  flammes,  îl  entendoit  leur 
cris  :  bien  loin  d'en  détourner  la  vue,  ai 
de  montref  quelque  rostedc  pitié,  il  pd 
toit  sur  eux  ses  regards  avec  une  sorte  d 
plaisir  barbare.  Mallicur  à  cour  qui  ne  I 
partageoient  pas  :  cardes  espions,  répandi 
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srmi  le  peuple,  avoient  ordre  de  faire  ar« 
êter  quiconque  laisseroit  échapper  quelque 
îgne  de  compassion.  L^humanité  étoit  une 
lérésie  aux  yeux  de  ce  prince. 

Constantin  Ponce  et  Jean  £fiîdius,deu:(  ^  „.  „ 
iiommes  de  mérite,  étoient  morts;  le  pre- ^°^^/''„f;; 
nier  pendant  qu'on  lui  faisoit  son  procès,  ek^àcu^ 
le  second  après  avoir  été  renvoyé  absous: 
PûDce  avoit  été  confesseur  et  prédicateur 
le  Charles -Quint;  Egidius,  prédicateur 
le  réputation,  avoit  été  nommé  par  Tem- 
pereor  à  Tévêché  de  Tortose.  Il  seroit  diffi- 
cile de  dire  s'ils  étoient  coupables,  ou  si 
les  inquisiteurs  voulurent  flétrir  la  mé- 
looire  de  deux  hommes,  dont  le  crédKt  avoit 
acité  leur  jalousie.  Ils  en  reprirent  le  pro- 
ses, et  firent  brûler  deux  fantômes  de 
paille  habillés  en  prédicateurs.  Enfin  on 
arrêta  Barthélemi  Caranza,  archevêque 
de  Tolède.  Il  avoit  assisté  Charles-Quint 
dans  lés  derniers  momens  de  sa  vie.  Ce  ^ 

Cdl-là  tout  son  crime  :  car  Tempereur  étoit 
.soupçonné  d'être  mort  avec  quelque  pen^ 
at  pour  la  religion  protestante-  Ce  pi^élat 
tenu  en  prlison  long-temps,  et  on  lui 
ÎMjua  son  temporel- 
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cni«a(«  a«  Philippe  ayant  appris  qu'il  j  avoit 
tiiàZn^^^l  Protestans  dans  un  canton  de  la  Cala 
ordonna  au  vice-roi  de  Naples  de  faire  ] 
cher  les  troupes  contre  eux;  et  tous  fn 
passés  au  fil  de  Tdpëe ,  excepté  qui 
vingts ,  dont  une  partie  fut  brûlée,  et  Ta 
pendue.  J^e  duc  de  Savoie  avoit  voulu 
vertir  de  la  même  manière  des  Galvini 
qui  habitoient  dans  ses  montagnes,  e 
missionnaires  avoient  été  défaits.  Le 
d'Espagne  donna  ordre  au  gouverneu 
Milan  de  conduire  des  secours  au  < 
écrivant  à  celui-ci  de  n'épargner  ni  le 
ni  les  cordes.  Sa  lettre  finissoit  par  ces  n 
iodos  â  lasfuercas ,  toâos  à  lasfue^ 
Les  tentatives  qu'il  fit  plusieurs  fois  | 
introduire  l'inquisition  dans  le  royaum 
Naples  et  dans  le  Milanès ,  ne  firent 
soulever  les  peuples;  cependant  il  ne  d 
péra  jamais  de  l'y  établir  un  jour.  Ausj 
cessa-t-il  d'exhorter  les  papes  à  conju 
avec  tous  les  princes  catholiques,  l'exl 
tion  des  hérétiques.  J'ai  rassemblé  to 
ces  choses,  afin  de  n'y  plus  revenir. 

Brt"  "udifi-      ^  ^'^^*  P^^  douteux  que  l'inquisîtioi 
contribuât  en  Espagne  à  rendre  l'autc 
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Philippe  plus  absolue  :  voilà  pourquoi  il  ^^^^^^^^ 
jJoit  rétablir  daus  tous  ses  états.  Mais  Jj;;^«i'"'p*- 
aîsocmoit  mal ,  parce  qu  il  ne  savoit  pas 
ii^rqaer  la  différence  des  circonstances. 
luroit  dû  observer  que  les  Espagnols 
voiéqt  spuflërt  Térection  de  ce  tribunal  ^ 
i  parce  qu'ils  n'a  voient  pas  prévu  qu'il 
-^eoit  contre  eux,  et  qu'ils  n'y  restoient 
imis,  que  parce  que  la  terreur  des  ai^to-cfa* 
répimdoit  une  méfiance  générale,  qui  ne 
mettoitpasde  concerter  un  soulèvement* 
^'*eii  éJtoit  pas  de  même  des  Napolitains, 
I  l^ilanais  et  des  Flamands  :  ils  ne  pou-* 
îent  pas  s'y  méprendre  ;  et  le  clergé,  qui 
mtnepçoit  à  connoitre  bes  droits,  s'oppo* 
it  à  rinqtdsition,  autant  que  les  peuples* 
lilippe  auroit  donc  dû  prévoir  que  ,  plus 
(ieroit  d'eflbrts,  plus  on  lui  résisteroit;  et 
le  l'ombre  même  d'un  inquisiteur  exci«- 
roit  ^es  tumultes.  Mais  son  despotisme 
reogle  ne  prévit  rien. 

Le  sang  froid  cruel  du  roi  d'Espagne  étoit  „3,c^I„veneie 
fuma  dans  les  Pays-Bas  :  la  renommée  îûl!îd"rq" 
exagçroit ,  s'il  étoit  possible  ,  et  les  Fia-  phiu^pcetilu- 
Bands  croyoiient,  en  quelque  sorte,  apper- 
fvcii  la  fuipée  des  autoda-fé.  Marguerite, 

• . .  •'  J I 
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duchesse  de  Parme,  que  ce  roi  avoîl 
mëe  gouvernante,  étoit  aimée  :  il  ne 
pas  à  elle  que  les  peuples  ne  fussent 
reux,  et  que,  par  conséquent ,  son 
n'eût  sur  eux  toute  Tautorité  que  les  p 
ont  toujours  sur  leurs  sujets ,  lorsqu^ 
font  le  bonheur.  Mais  on  lui  avoit  d 
pour  premier  ministre,  Granvelle, 
évêque  d'Arras ,  et  quelque  temps  i 
cardinal.  Cet  homme  naturellement 
le  devint  encore  davantage,  pour  pi 
son  maître;  et,  sans  égard  pour  les  1 
pour  les  privilèges,  il  voulut  gouven 
despote. 
ti.  demandrot      Aorès  le  traité  de  Cateau-Cambres 

^  OQ  rrtne  Iw  r 

trj«pe.e.p.«uo.  Flainands  avoient  supplié  le  roi  de  i 
les  troupes  espagnoles,  que  la  paix 
venoit  de  faire ,  rendoit  inutiles,  Ph 
les  laissa ,  parce  qu'il  les  jugea  néces 
pour  établir  son  autorité  ab&olue ,  et 
aucune  attenticfb  aux  représentation 
états. 
f«J^à'7«n-  Cette  conduite  parut  suspecte  et  i 
*^  '  les  esprits.  On  fit  encore  des  représenti 

à  ce  sujet,  après  le  départ  du  roi  ;  et 
très  entrepriîjcs  duministèredonuèrei 
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autres  plaintes.  Granvelle  afîecta  de  ne 
s'en  appercevoir  :  il  éluda  toutes  les 
landes  des  états  ;  et  les  peuples  se  re- 
Teat  aux  impositions  nécessaires  pour 
Iretien  des  troupes.  Alors  il  fallut  ce* 
y  et  les  Espagnols  partirent  au  commen- 
lent  de  i56i.  Tel  est  souvent  le  despo- 
16  :  il  entreprend  plus  qu^il  ne  peut , 
B  compromet  ;  cependant  lorsqu^ii  est 
traint de >s^ arrêter,  il  perd  toujours  plus 
A  n*a  gagné  par  la  violence. 
jes  Flamands  se  réjouirent  de  ne  plus  n.fq*uidd?nwi 
:  chez  eux  de  troupes  étrangères.  Ils  ^cISîSîJV'*' 
iplaudissoient  de  la  faiblesse  que  le 
vemement  venoit  de  montrer.  Ils  n^en 
ient  pas  plus  de  confiance  au  roi  ni,  au 
listre  :  ils  se  sentoient  seulement  plus 
laidis  :  ils  continuoient  toujours  de  re- 
lier Tinquisition  :  les  Protestans  entre- 
oieat  parmi  eux  ces  craintes  ;  et  la  con- 
ite  de  Granvelle  ne  les  confîrmoit  que 
p.  Bientôt  regardant  la  religion  préten- 
B  réformée  comme  un  asyle  contre  le 
(potisme,  ils*  embrassèrent  à  Tenvi  la 
fitrine  de  Luther.  Voilà  le  fruit  des  per- 
utions  inconsidérées. 


FUuuocb. 
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ii.iedc-frti-      La  défense  de  la  relifiîon  mît  dans  lei 

droiit  avec  fana-  ^  *-' 

^'"""^  ame  un  fanatisme  qui  tiendra  lieu  de  Ti 

mour  de  la  liberté  :  car  ils  ne  songeoiei 
point  encore  à  se  soustraire  à  tout  souveraii 
Ils  prendront  de  la  confiance  ,  en  voyan: 
jusques  dans  le  conseil  de  la  régente ,  d< 
seigneurs  du  pays  embrasser  leurs  intérêt 
C'est  Guillaume  de  Nassau ,  prince  dX 
rangé ,  c'est  le  comte  d'Egmont,  le  coml 
de  Horn ,  et  plusieurs  autres.  La  mauvak 
politique-  de  Philippe  a  donc  été  la  caai 
des  progrès  du  luthéranisme  dans  lesPaj 
Bas,  du  mécontentement  des  peuples,! 
des  factions  parmi  les  ministres.  Nous  va 
rons  bientôt  les  guerres  qui  naîtront  de  il 
nf";  F^i^d  Pendant  le  court  règne  de  Fratiçms  D 
?iL^r'1a*p.u  r Allemagne  n'offre  rien  qui  mérite  d'éh 
ef«ugi<m.  remarqué.  On  voit  seulement  les  effort 
inutiles  de  Tempereur  pour  engager  lesPn 
testans  à  reconnoître  le  concile  de  IVenle 
qui  alloit  se  rouvrir.  Ferdinand  I  fotcdi 
traint  d'abandonner  ce  dessein ,  et  deeM 
firmer  la  paix  de  religion  de  i555.  Il  ë 
temps  de  repasser  en  Angleterre  pour  obsi 
ver  Elisabeth  ,  et  avec  elle  les  [H^incipab 
puissances  de  TEurôpe. 
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CHAPITRE     y. 

Ihs  principales  puissances  de  VRu- 
TBpe^  depuis    V avènement  d^Eli- 
.   sabeth   au    trône    d^ Angleterre  ^ 
Jusqu^n  la  paix  de  V^rvins. 


LiES  Catholiques, ne  reconnoissant  point  ^^^^^^\^^ 
k  l^^mité  d'ÉKsabeth.,  kii  cpntestoient  £Bi& 
kmt  droit  -au  trûne ,  et  le  duo  de  Guise  ""^^"«^•**"'" 
éliblissoit  là-dessus  ses  ^projets  d'ambition, 
lODgeant  au  crédit  qu'il  acquerpoit  si  aa 
piàœ.,  qui  avpit  rëuni  TEcosse  à  la  France, 
f  lëanissoit  encore  T  Angle  terre.  Il  avoit , 
îMconséqnenoQ^fdëterminé  Henri  U  à  faire 
Ire  au  dauphin  et  à  'la  dauphine  les 
que  leur  donnoient  leurs  droits  re- 
par  les  CathoUques,  et  on  n'atten- 
it  )plus.que  roccasion  pour  les  faire  va* 
kkr.Mais  Ja  mort  de  François  II  dissipa 
Xq»  prQJets  du  duc  deiGuise ,  et  en 
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même  temps  toutes  les  inquiétudes  qn'î 

avoient  pu  donner  à  la  reine  Elisabeth. 

i^îlîîLVr^*      Marie  Stuart  n'avoit  presque   plus  d 

«•"'"""       considëratioo  à  la  cour  de  France  :  ell 

étoit  au  contraire  exposée  aux  dégoûts  qo 

lui  donnoit  Catherine  de  Médiçis.  CetI 

reine  se  vengeoit  sur  elle  du  peu  d^autorit 

qu^elle  avoit  eu  pendant  le  r^gne  de  Frai 

çois  IL   II  fallut  donc  que  Marie  se  prt 

parât  à  retourner  en  Ecosse,  Voyons  qm 

étoit  rétat  de  ce  royaume. 

aï;'"^ dri";!      En  1 5 1 3 ,  Jacques  V  monta  sur  le  trôi 

Sr'iTÎ^VÎ^;  d'Ecosse.  Il  avoît  à  peine  deux  ans,  et  I 

•o«*'  «o».  j«r-  régence ,  qu  un  prmce  du  sang  conteste 

**'^-*         à  la  reine  mère,  produisit  aussitôt  deri 

factions.   Les  troubles  qui  en  naquireri 

durèrent  pendant  toute  là  minorité  :  i 

continuèrent  même,  après  que  lé  roi  d 

pris  les  rênes  du  gouvernement  ;  et  lo^ 

qu'il  commençoit  à  se  flatter  de  les  vi 

dissipés ,  le  calvinisme ,  qui  avoit  pén4 

en  Ecosse,  jetoit  de  nouvelles  semences^ 

division,  et  préparoit  de  plus  grands  moi 

Le  roi  trouva  des  sujets  désbbéissans  ém 

les  partisans  de  la  nouvelle' doctrine;  et' 

noblesse  qui  fàisoit  la  pri  nci  pale  force  dei 
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parti,  le  traversa  presque  toujours  dans  ses 
desseiiM.  Il  mourut  en  1542,  du  chagrin 
que  lui  donnoient  toutes  ces  dissentiqns. 

Marie  Stuart,  qu'il  avoit  eue  de  Marie  de    Aprf.  u  mon 
Lorraine ,  sœur  des  Guises ,  n' avoit  alors  "*  <^^  LoTOîn* 
gae  huit  jourB.  Une  seconde  minorité  ré-  »»t<*cja  régence. 
:.veilla  toutes  les  factions,  et  en  fit  naître 
âe  nouvelles.  Cependant ,  après  quelques 
années  de  troubles ,  la  reine-mère  se  saisit 
delà  régence  avec  les  secours  que  Henri  II 
Inî  envoya,  et  la  jeune  reine,  destinée  au 
dauphin,  fut  conduite  en  France  en  1548. 

Lorsque  la  régente  songeoit  à  ramener    Le.caiTin.-«. 
les  novateurs,  où  du  moins  à  refroidir  leur  i^rrn*.  u  ,uuu, 
faux  zè}e,  en  tenant  avec  eux  une  conduite  ]uX;,Mc..îl?r" 
modérée;  la  mort  d'Edouard  lui  fît  espérer,  M^nTr  hÛo 
(prêtant  privés  de  Tappui  que  l'Angleterre  J^^*"«  *«»»*'•- 
jknrdonnoit,  ils  se  refroidiroient  insensi- 
blement d'eux-mêmes.  Elle  ne  se  fût  peut- 
être  pas   trompée   dans   son  attente ,   si 
llarie,  fille  de  Henri  VIII ,  eût  été  capable 
deqnelque  modération.  Mais  lesProtestans, 
gne  cette  reine  chassa  par  la  terreur  des 
npplices,  ayant  cherché  un  asyle  en  Ecosse, 
portèrent  avec  eux  la  haine  qu'ils  avoient 
x>nçue  contre  les  Catholiques ,  et  fii*ent 
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craindre  aux  Écossais  des  persécutîoni 

ils  n'étoient  pas  encore  menaces.  Al 

comte  d'Angus,  le  lord  Lorne,  son  fi 

comte  de  Morton  et  de  Glencarne,  c 

sieurs  autres  formèrent  une  associa 

qu^ils  nommèrent  là  congrégation  di 

gneur,  pour  Topposer  à  Téglise  rom 

qu'ils  nommoient  la  congrégation  de  { 

La  formule  de  cette  association  étoi 

eue  en  ces  termes  :  «  Nous  apperc 

y>  de  la  rage  infernale  avec  laquelle  î 

}>  par  Torgane  de  ses  suppAts ,  les 

»  christs  de  nos  jours,  cherche  à  reh 

»  et  à  détruire  Tévangile  de  Jésus-C 

»  et  rassemblée  de  ses  fidelles,  nou 

y>  sommes  crus  obligés  de  prendre 

»  fense  de  la  cause  de  notre  maître, 

»  jusqu'au  péril  de  notre  vie  ,  certa 

»  triompher  en  lui.  Nous  promettons 

y>  en  présence  de  la  majesté  divine 

»  cette  congrégation ,  qu'avec  le  S4 

}>  de  la  grâce,  nous  consacrerons  cor 

»  ment  nos  soins,  notre  pouvoir,  noj 

»  et  nos  jours  à  conserver,  à  étendre 

»   blir  la  parole  sacrée  du  Très-Hai: 

»  congrégation.  Nous  ferons  tous  nos 
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poar  rassembler  des  pasteurs  fideUes  y 
<pi  paissent  administrer  les  consolatibioâ 
dn  saint  évangile ,  et  les  sacreiklén^  à  son 
peuplé  dans  toute  leur  piir^të.  Noûk  Aouis 
engageons  à  soutenir  ces  pasteurs  ,  i 
jpourvoir  à  leur  sùbsîstàncte,  à  Irt  défen- 
dre, aînsî  que  toute  cette  cohgré^atîolii 
en  général  et  chacun  de  ses  mehibres 
en  pai*ticulièr ,  de  toute  notre  puîsstarde, 
xàattè  Satan  et  icontite  toute  autorité  itn- 
"pvé ,  qui  èHtr'epreiidroit  de  tyràfenis* , 
du  de  troùMer  làditétîongr^gatioii.  Nous 
bons  "onissôilis  ià  elle,  de  même  <^û'a  la 
pkrôtè  divhlë  :  nous  déftestoïts  ,  îbotis 
abandon^diis  là  c!Ongrégatîô]!i  de  Satto , 
Kn  supërsti  tioUs ,  ses  abominations  'èft  seu 
pratiques  d^idoTâtrie.  Noufe  ncWs  'dëcta^- 
Tuas  ôriviertferaeïA  'ses  ennemis  par  tjeftè 
^'messé  'sincère,  faîte  devant  Biati,  qûè 
\  ïi(ttte  Aêpbl^it^  ici ,  'signée  dé  notre  rnain , 
►  à  Éâiinbcrùi'g ,  îfe  3  décîembre  >  SSy  » . 
Votfô  voyèï  cille  ciels  eritlidtïsiasfïes  ne  se   ««riedeLor- 

•'  *  rain»    e«i    trop 

hnent  pas  à  demander  Texercice  de  'lëtir  Sf^Pj^vX' 
''"^  ;idii  ;  ils  cdùfùrëiït  la  ruine  des'Oat'ho-  ÎT^Îltri: 
ïls  sont  prêts  à  preildrè  lèfs  armes 
"îirévcnh:  lès  persécutions  qù^dn  fait. 
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ailleurs  contre  les  Protestans,  jugeant  qu^ 
seront  extermines  ,  s'ils  n'exteriniuej 
Par  ce  qu'ils  disent  de  la  congrégation  ( 
Seigneur,  ils  se  croient  envoies  de  l)ii 
pour  extirper  la  congrégation  de  SaUi 
Malheureusement  ils  se  voyoient  souteoi 
par  la  plus  grande  partie  du  peuple ,  eti 
osoient  déjà  donner  des  rëglemens  suf 
manière  de  prier.  La  régente  éprouva  q 
les  autres  princes  a  voient  donné  au  fan 
lisme  des  forces  auxquelles  elle  ne  pouvi 
plus  opposer  de  barrière.  La  conduite  n 
dérée  qu'elle  tenoit  avec  ces  enthousiasti 
ne  les  rassuroit  pas.  Ils  n'attribuoient 
modération  qu'à  son  impuissance,  et  iU  j 
geoient  qu'elle  n'attendoit  que  le  momi 
de  pouvoir  sévir  impunément ,  persuac 
qu^elle  devoit  persécuter ,  puisqu'elle  et 
Catholique.  Or  ce  fanatisme  devoit  pi 
duire  en  Ecosse  des  désordres  d'autant  pi 
grands ,  que  les  peuples  j  étoient  plus  : 
roces  qu'ailleurs  ,  et  presqu'encore  si 
vages. 
.' K/i«bï!i!? *!?!  L'avénçjnent  d'Élisabelh  donna  une  ne 
'«^^r^M 'fl.'^M  velle  hardiesse  aux  protestans  Écossais,  c 
pTot^rTn^H^nî  ils  se  flattèrent  que  cette  roine  ne  leur  reï 
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keroit  pas  des  secours.  Dans  ce  siècle ,  le 

prince  le  plus  sage  avoit  doutant  plus  de 

peine  à  se  bien  conduire,  que  tout  ce  qui  se 

ftiioit  de  mal  dans  les  états  des  autres  , 

ioflnoit  nécessairement  dans  les  siens.  La 

vongr^ation  du  Seigneur  osa  demander  à 

la  régente  et  au  parlement  Textinction  de 

fidolâtrie  ;  c'est  ainsi  qu'elle  désignoit  Té- 

fl&9e  romaine. 

Marie  de  Lorraine  temporisoit,  lorsque 


Jeta  Knox 


ail  unie 


Jean  Knox  arriva  de  Genève,  avec  tout  le  ^nL^^m^t 
Fanatisme  de  la  secte  de  Calvin.  Aux  dé-  i"e£*iïï/ 
îlamations  de  ce  forcené,  le  peuple  devint 
fbrienx,  brisa  les  images,  renversa  les  au- 
tels, enleva  les  vases  sacrés ,  pilla,  détruisit 
plnsieuris  monastères.  La  régente  fut  obli- 
gée de  prendre  le»  armes  :  mais  il  fallut 
bientôt  négocier,  parce  que  les  grands,  qui 
vonloient  faire  servir  Tenthousiasme  du. 
people  à  leur  ambition,  s'étoient  mis  à  la 
t(te  des  rebelles  dont  le  parti  croissoit  tous 
les  jours. 

L'accommodement  ne  pouvoit  pas  être 
■Airable.  Les  rebelles  connoissoienttrop  les 
thâtimens  qu'ils  méritoient ,  pour  se  reposer 
ior  on  Ixaité  auquel  ils  avoient  forcé  l'au- 
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torité  légitime.  Les  chefH  prenoient  doi 
de  nouvelles  mesures.  Ils  continuoient  d*«i 
citer  le  peuple ,  ils  lui  faisoîetit  de  mi 
veaux  sujets  de  crainte ,  ils  lui  oflroîeiit A 
pillage  des  églises  et  des  monastères;  i 
Knox,  avec  ses  déclamations  grossièreii| 
extravagantes ,  n'<^toit  que  trop  propre  kwé 
muer  des  esprits  ignorans  et  féroces.  < 
Jif^H."!"  Sur  ces  entrefaites,  le  mariage  du  di^ 
g^Tsarie'dê  phin  avec  Marie  Stuart ,  et  la  mort  à 
tZ'^^L'i^L  Henri  IT^  qui  arriva  Tannée  suivante ,  foiM 
^jm^""^  nirent  aux  chefs  des  factiesx  de  nouvetlll 
prétextes  pour  animer  encore  le  peuple,  fl 
lui  représentèrent  la  puissance  des  GuM 
en  France ,  et  Tusage  qu'ils  en  faisoMi 
contre  les  Calvinistes  ;  ils  lui  firent crmÉ 
les  secours  qu'ils  enveiroient  à  la  régeril| 
et  ils  le  firent  si  bien  entrer  dans  todM 
leurs  vues,  qu'ils  osèrent,  de  leur  profi^ 
aiftorité,  pubKer  un  acte ,  |>ar  lequel  i| 
ôtôient  -là  régtece  là  Marie  de  ïLorraîflj 
et  ordonnoient  aux  troupes  françaises  4 
sortir  du  royaume.  * 

Leur  confiance  sefondoit  principaleoMlJ 
sur  les  secours  qu^ls  defnandoient  i^ 
reine  d' Angloterro  »  et  q«  î|s  w  ilaUoÎMI 
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f  obtenir.  En  effet ,  les  intérêts  d'Elisabeth 
le  s*accordcdent  que  trop  avec  les  leurs.  Le 
itre  de  reine  d'Angleterre  que  Marie  Stuart 
nroit  pris ,  dëcouvroit  assez  les  desseins  que 
Im  Guises  se  proposoient  d'exécuter,  après 
•foir  subjugué  TEcosse.  Elle  vojoit  que  les 
Catholiques,  mécontens  de  son  gouverne^ 
nent ,  n'attendoient  que  Toccasion  pour  se 
dfolarer  en  faveur  de  sa  rivale.  Elle  jugea 
Hooc  qu'elle  lissuroit  sa  couronne ,  si  elle 
^tntenoit  les  troubles  en  Ecosse  ;  et  ses 
ipes  marchèrent.  Elles  mirent  le  siège 
irant  Leith,  où  les  Français  s'étoientren- 

Dans  e&i  circonstances ,  la  tetnpéte  dis-  ,  Trâîtj^wncT. 

'  1  A  Edimbourg  s- 

.  une  flotte  qui  conduisoit  le  marquis  ^*  ^'  "**"*"' 
Ibœuf ,  et   la  régente  mourut.   Cette 

bncesse,  dit  M.  Hume ,  joignoit  aux  talens 

ëtoient  comme  héréditaires  dans  sa 

iaon,une  modération  et  des  vertus  qu'on 

remarquoit  pas  dans  les  autres  princes 

son  sang.  Après  ces  deux  événemens , 

es  Français  ne  pouvant  plus  se  maintenir 
Ecosse,  les  ministres  de  France  et  d'An- 

feterre  signèrent  à  Edimbourg  un  traité, 
li  portoit  que  les  troupes  françaises  éva- 
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cueroienl  incessammenC  TÉcosse,  que^ 
cois  et  Marie  cesseroient  de  prendre  L  ^ 
de  roi  et  de  reine  d'Angleterre;  et  ^ 
accorderoient  une  amnistie. générale  j 
tout  le  passe.  Ils  réglèrent  aussi  Is  j 
que  le  parlement  auroit  au  gouverneme 
Elisabeth  sut  si  bien  se  conduire  dans  cefi 
conjoncture,  qu'elle  conserva  plus  d'anfe 
rite  sur  les  Ecossais,  qu'elle  n'en  laissoîti| 
Marie  même.  Â 

«••Loiî.«.nt      Les  chefs  de  la  confirëgation  se  tiw| 

oau  un  parle-  o      o  T 

SSii^^l**"  voient  maîtres  du  royaume.  Ils  convoqnl 
rent  un  parlement,  dans  lequel  on  conch 
la  ruine  entière  de  la  religion  catholiqal 
Bientôt  les  Prolestans  sévirent  avec  furcw 
ils  abolirent  la  messe ,   établirent  led 
ministres ,  pillèrent  les  monastères  et  I 
églises ,  et  se  saisirent  des  biens  du  cleig 
L'avarice  jointe  au  fanatisme,  prpdui8û| 
par-tout  un  brigandage  ,  qu'aucune  poil 
sancene  pouvoit  réprimer.  Cependant  Frai 
çois  et  Marie  refusoient  de  ratifier  letrail 
d'Edimbourg,  et  de  reconnoître  un  parV 
ment  qui  s'étoit  assemblé  sans  leur  avei 
C'est  dans  ces  circonstances,  que  le  roi d 
France  étant  mort ,  Marie  se  vit  forcée 
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(tourner  dans  un  royaume ,  où  ses  sujets 
Dt  les  ennemis  de  son  autorité  et  de  sa 

e^on.  Elle  quitta  le  titre  de  reine  d' An- 
:  maisquelques  instances  que  fissent 
rd^elle  les  ministres  d'Elisabeth, elle 
tefiisa  de  renoncer  aux  droits  qu^eUe  avoit 
é'oette  couronne.  * 

Elle  fut  conduite  en  Ecosse  par  ses  on-  ^^^i^^ 
du  le  duc  d'Aumale,  le  grand-prieur  et  le 
kiaïquis  d'Elbœuf.  Elle  avoit  à  peine  dix- 
■eiif  ans.  Si  ses  grâces  séduisantes  et  les 
iebarmes  de  son  esprit  étoient  sans  force 
éins  un  climat  presque  sauvage ,  Téclat 
de  sa  beauté  frappa  les  jeux  de  ces  peuples 
kataox  ;  et  ses  manières  humaines,  afia- 
jUes,  bienfaisantes,  touchèrent  ces  âmes 
phoces  :  elle  eût  été  adorée  par  des  hom- 
IHm,  elle  captiva  quelque  temps  les  Ecos- 
pi$. 

•  La  vue  de  cette  princesse  aimable  pro-  p^oucSlTTî^ 
èiisit  donc  au  moins  un  calme  passager.  »u'^!l''^cpoil^ 
Voulant  en  profiter  pour  rétablir  Tordre,  elle 
îQt  la  sagesse  de  donner  sa  confiance  à  des 
tiinistres  agréables  à  la  nation.  Mais  Ten- 
hanteroent  se  dissipa  bien  vite.  Les  fana- 
ques  sortirent  comme  d'un  songe  :  ils  se 


un  mumeot. 
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réveillèrent  en  pensant  que  la  reine 
catholique.  Ils  lui  avoieut  accorde  co 
une  faveur  d'avoir  une  me^se  dans  ^a 
pelle;  et  cependant  ils  se  demande 
SouBrirons^nous  celte  idolâtrie?  un  idc 
n'est-il  pas  digne  de  mort  ?  peut-il  cens 
quelque  autorité  dans  Tét^t  ?  Le  clergi 
tendu  réformé  osoit  faire  des  prières 
sa  conversion*  Il  lui  déclarait  ouverte 
qu'il  espéroit  de  lui  voir  bientôt  ab 
$es  erreurs  ;  et  il  lui  demandoit  de  payi 
vœux  et  ses  prières  par  une  augment 
de  biens.  £lle  tenta  vainement  d'ad 
le  caractère  brutal  de  Jean  Knox. 
descendit  jusqu'à  le  prier ,  s'il  trouvoit 
que  chose  i  reprendre  dans  sa  conduit 
Ten  avertir  en  particulier,  et  de  ne  p^ 
vilir  dans  ses  sermons  aux  yeux  du  pe 
Il  lui  répondit  que  si  elle  vouloit  ve 
l'église,  elle  y  ent^ndroit  Tëvangile  < 
vérité  ;  et  il  ne  cessa  jamais  d'invec 
contre  elle,  ni  de  soulever  les  esprit 
des  discours  séditieux.  Tout  étoit  un 
de  scandale  dans  cette  jeune  princesse 
enjouement,  sa  parure,  sesamusemej 
plus  innocens.  On  la  contrarioit,  e 
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t,  dans  tous  ses  goûts.  Quelques  orne-^ 
is,  que  les  feratnes  pofrtoiejit  sur  leurs 
lu  y  parurent  à  ces  reforma teurs ,  aussi 
fides  que  rigides,  comme  une  vanité 
inelle,  qui  de  voit  attirer  la  colère  du 
lur  tout  le  royaume. 

us  appui ,  n'ayant  que  des  revenus  i.^^*."*j^J5! 
oëdiocres,  entourée  de  factions ,  au  ;^eînVmii,"î 
iu  d*une  noblesse  séditieuse,  d'im  peu-  j^L'ÙT'^*  ^ 
uperstitieux,  et  d'un  clergé  insolent, 
ie  sentit  combien  il  étoit  de  son  intérêt 
een  bonne  intelligence  avec  Elisabeth, 
ivoit  plus  d'autorité  qu'elle  en  Ecosse. 
(la  politique  scmbloit  donner  d'autres 
îîls  à  la  reine  d'Angleterre.  Pouvoit- 
16  lier  avec  une  princesse  qui  avoit  des 
s  sur  sa  couronne,  et  qui  Tavoit  dé- 
ï  si 'ouvertement?  ne  seroit-ce  pas  en- 
ir  les  Catholiques  ,  qui  la  desiroient 
«n  trône,  à  tramer  quelque  conspira- 
contre  le  gouvernement  présent  ?  et 
wt-elle  contribuer  à  lui  procurer  un 
e  tranquille,  sans  s'exposer  à  troubler 
néme  son  propre  repos  ?  Malheureuse- 
t  le  caractère  d'Elisabeth  n'entroitque 
dans  les  vues  de  sa  politique,  et  sa  pru- 


12 
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(lence  servoit  à  voiler  d^autres  motifsquVl 
uavouoit  pas,  mais  qu'elle  cachoit  m\ 
Avec  le  génie  d'un  homme ,  elle  avoit  tout 
les  petitesses  d'une  femme  :  ellcétoitarti 
cieuse,  fausse,  coquette,  impérieuse  et  j 
louse.  C'est  pourquoi,  autant  elle  mentit 
de  courage  et  de  pmdence  avec  les  mini 
très  des  autres  princes,  autant  elle  laisM 
voir  de  frivolité  avec  Fambassadeur  è 
Marie.  Elle  lui  faisoit  des  questions  cur  J 
figure  de  cette  princesse,  sur  sa  lailleiio 
laa)uleurdesescheveuY  :  elle  lui  demandi 
qui  des  deux  jouoit  mieux  du  clavecin 
elle  poussa  même  rindiscrélion  juM|u'àk 
demander  laquelle  ctoil  la  plus  belle. EU 
paroissoit  tous  les  jours  avec  de  nouvclk 
parures,  aNcc  de  nouveaux  habits:  tantl 
vêtue  à  Tauglai^e,  tantôt  a  Titalieune,  tai 
lot  à  la  française,  elle  sembloit  \oulo 
passer  pour  la  plus  belle  femme  de  cliaqi 
nation,  et  on  eût  dit  qu  elle  ne  vovoit 
ministre  écossais  que  pour  traiter  avecl 
des  dn)its  aux  grâces  et  à  la  beauté.  A 
reste,  son  inquictude  n\!u>iL  pas  sans  fa 
dément  :  car ,  à  cet  égard ,  Mairie  avoit  ta 
Tavautage.  Il  étoit  ai^é  do  t^'apperccvo 


«uooèi. 
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id^pendamment  de  toute  raison  politi- 
Elisabeth  seroit  toujours  rennemie  de 
ned^Écosse;  et  que  ses  démonstrations 
litié  ne  seroient  jamais  que  fausseté  et 
mutation. 

[arie  cependant,  qui  vouloît  compter  ^r^'nVK^ 
cette  amitié ,  parce  qu'enfin  elle  en 
tbesoin,  lui  fit  proposer  de  la  cimenter^ 
i  reconnoissant  pour  son  héritière  à  la 
tMine  d'Angleterre.  Vous  pouvez  juger 
îtte  proposition  fut  agréée.  Elisabeth 
ndit  que  Marie,  refusant  de  ratifier 
iitéd'Edimbourg,  paroissoit  assez  dans 
sssein  de  ne  pas  attendre  que  la  suç- 
on fût  ouverte,  et  que  dans  cette  cou- 
ture, ellen'auroit  pas  Timprudence  de 
lonner  de  nouveaux  partisans  en  An- 
rre ,  en  la  montrant  aux  Anglais ,  com- 
devant  être  un  jour  leur  reine.  Elle 
a  cependant ,  que  ,  si  Marie  vouloit 
er  le  traité,  elle  offroit  de  l'expliquer , 
5ter  tout  soupçon  qu'elle  voulût  l'ex* 
de  sa  succession.  Alors  la  reine  d'E- 
conscntit  à  renoncer  à  toutes  préten- 
actuel  les  sur  la  couronne  d'Angleterre, 
m  qu'Elisabeth  lui  ça  assurât  l'héri- 


louw  de  na«u- 
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tage.  Cette  dernière  proposition  étoît  si  jastq 
qu'Elisabeth  ne  pouvoit  s^y  refuser,  sani 
mettre  le  tort  dç  son  côté  :  elle  prit  donc 
le  parti  de  laisser  traîner  cette  affaire,  j» 
qu'à  ce  qu'enfin  on  n'en  parlât  plus. 
•.SS'fS  **"      Elisabeth  ne  craignoit  rien  tant  qued^éin 
exposée  à  partager  son  autorité,  jusqnes4| 
qu'elle  auroit  pris  ombrage,  non  seolema 
d'un  mari, maisencoredeses  propres enfan 
Elle  paroissoit  haïr  d'avance  qnicooq|| 
pouvoit  lui  succéder  :  elle  paroissoit  mië 
vouloir  empêcher  que  ceux  qui  avoia 
quelque  droit  au  trône,  pussent  avoir  d 
descend  ans.  Le  comte  Hartfor  t  ayant  époi 
secrètement  Catherine  Gray,  sœurcadel 
de  l'infortunée  Jeanne,  elle  les  fit  enfens 
dans  la  tour  de  Londi*es,  et  ne  rendit  h 
berté  au  comte  qu'après  la  mort  de  sa  fi 
me.  Avec  ce  caractère,  elle  étoit  bienâ 
gnée  de  désigner  pour  son  héritière  n 
princesse,  que  beaucoup  d'Anglais  de 
voient  de  voir  sur  le  trône. 
eiu*i^Ilï'i!i?à      Quoiqu'elle  ne  paroisse  pas  avoir  été 
hiL7,«nJm7u!  sen^ble  à  l'amour,  elle  se  déclara 


tai'itit  nti-r  toute  1  '1*1  1  • 

f.p*.uic*crux  teraent  pour  le  célibat,  par  la  crainte 

(jut  «ipi  oient  à  *^  ^  ^ 

4>  aam.        perdre  son  autorité.  Cependant  elle  n*é 
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S  fâchée  qu^on  imaginât  qu^elIe  ne  per- 
teroit  pas  dans  cette  résolution.  Elle  lais- 
t  volontiers  concevoir  des  espérances  aux 
inces étrangers,  et  aux  grands  du  royau- 
ï,  qui  aspiroient.  à  sa  main;  les  mena-* 
int  toujours,  ne  s^engageant  jamais,  et 
retenant  par  ce  moyen  dans  se$  inté- 
$.  Sa  politique  s'accordoit  en  cela  par- 
lement avec  sa  coquetterie.  Cependant 
elles  qu  aient  été  les  petitesses  de  cette 
ne,  elle  ne  les  eût  pas  eues,  si  eth  n'eut 
$  été  femme  ;  et  vous  verrez  qu'en  chan^ 
ant  de  sexe ,  elle  eût  été  un  grand  hom-^ 
3.MaFie  Stuart  n'étoit  pas  un  grand  hom-^ 
e:maiselle  n'avoit pas, comme  Elisabeth, 
iites  les  petitesses  de  son  3exe ,  peut-être 
irce  qu'elle  étoit  plus  sûre  d'en  avoir 
ates  les  grâces. 
Les  circonstances  étoient  bien  différentes    ^«'  ^"  ••'- 

eoiKUneea  bien 

wr  ces  deux  princesses.  Tandis  queMarie,  «iT^de'M«r1î 

1^1  •<         11  /     y  r         Stuart ,  ell*  fait 

veloppee  dans  une  suite  d  evénemens  tu-  dtgraodei  théi- 
stes ,  n'a  rien  à  se  reprocher  et  s'attend 
aque  jour  à  de  nouveaux  malheurs ,  tout 
rient  favorable  à  la  reine  d'Angleterre» 
rivale  impuissante  est  au  moment  d'être 
>riinée  par  des  sujets  rebelles  ;  les  Cuises 
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qu'elle  avoit  redoutés,  ne  peuvent  plus  r 
entreprendre,  depuis  quMls  ont  perdu 
France  Une  partie  de  leur  autorité.  Elle 
voit  aucun  sujet  d'inquiétude  ni  au  del 
ni  au  dedans;  et  le  calme  est  dansseséti 
pendant  que  des  orages  s'élèvent  toutaut 
d'elle.  Dans  cette  situation  heureuse,  ( 
fie  fit  un  plan  de  ne  rien  entreprendre  ta 
rairement ,  et  de  s'occuper  du  bonheur 
ses  peuples,  «c  Elle  acquitta  une  partie  ( 

V  dettes  immenses  de  la  couronne  :  elle 
y>  des  réglemens  sur  la  monnoie,  que 
»  prédécesseurs  avoient  considérablemi 
»  altérée  :  elle  remplit  ses  arsenaux  d'arm 
»  qu'elle  fit  venir  d'Allemagne  et  d'aut 
»  endroits  :  elle  engagea  la  noblesse  as 
»  procurer  à  son  exemple  :  elle  introdui 
»  dans  ses  états  l'art  de  faire  la  poudre, 
»  de  fondre  des  canons  de  cuivre  ;  elle! 
y>  tifia  ses  frontières  du  côté  de  l'Ecosi 
»  fit  de  fréquentes  revues  de  ses  milices, 
»   favorisa  l'agriculture,  en  favorisant  1' 

V  portation  des  grains.  Elle  releva  le  co 

V  nierce  et  la  navigation  :  elle  augmei 
y  si  considérablement  la  marine  de  i 
;i  royaume,  par  les  vaisseaux  qu'ellefit  a 


f 
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^9  tmîre  à  ses  frais,  et  par  ceux  qu'elle  en- 

y  gagea  les  négoclans  à  faire  construiae  à 

-»  leurs  dépens ,  qu'elle  fut  regardée  à  ju$te 

^»  titrecomme  la  restauratrice  de  lapuissan- 

t  ce  et  de  la  gloire  maritime  de  TAngle- 

-  »  terre,  etcomrae  la  souveraine  des  mers  du 

I»  nord.  Loin  que  son  économie  naturelle 

9  fût  un  obstacle  à  ces  grandes  entreprises, 

jt  elle  lui  assuroit  au  contraire  les  moyens  de 

0  les  exécuter  avec  plus  de  certitude.  Enfin, 

>  TEurope  entière  admira  dans  la  conduite 

>  de  cette  princesse,  tout  ce  que  des  projets 
)^  bien  conçus,  dirigés  prudemment  et  sui- 

>  vis  avec  constance  ,  peuvent  produire 
il  d^avantageux  à  une  nalion  ».  Dans  ce 
^tableau,  que  fait  M*".  Hume,  Klisabetlurcst 
fins  une  petite  coqueltc,  occupée  de  sa  per- 
Wnne  et  de  sa  parure ,  c'est  un  roi  digne  du 
Mne. 

Un  triumvirat  sV'loit  formé  on  France.  T"'™^'"^«« 
^Leduc  de  Guise  ,  le  connétable  de  Mont-  7;::rrk::i 
norenci,  et  le  maréchal  de  S.  André  :  ces 
^trois  hommes  qui  avoient  fait  auparavant 
à  la  cour  trois  partis  contraires,  Jurèrent  au 
commencement  du  règne  de  Charles  IX, 
de  ne  plus  séparer  leurs  intérêts  et  de  s'unir 


lo<  IX. 
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pour  la  défense  de  Fancienne  religion.  < 
motif  ëtoit,  dans  le  connétable  seul ,  Tel 
d'un  zèle  sincère  :  car  autrement  ii  aur 
penche  à  prendre  le  parti  du  prince deO 
de,  dans  lequel  étoient  Coligni  etDande 
ses  neveux. 
arM,diril?.rit  Catherine  de  Mëdicis,  à  qui  cetrin 
è'l;V;';è..  virât  donnoit  de  Tinquiëtude,  craignit  c 

tn-her  In  roi  tir   1  •    i      ^t  •       •     •         ^ . 

K.V..W.  le  roi  de  Navarre  ne  s  y  joigni  t  encore,  co 
nie  il  en  ëtoit  vivement  sollicité.  Afin  d< 
■:ï6z.  retenir ,  elle  le  flatta  de  traiter  plus  favo 
blement  les  Huguenots.  Cependant  elle 
tint  pas ,  ou  du  moins  elle  ne  put  tenii 
parole  :  car  au  mois  de  juillet ,  il  parut 
ëdit  qui  interdisoit  toute  assemblée  aux  ( 
vinistes. 
r.iKpe  Je  Voyant  alorsqu'on  traraoi t  pour  dimim 
son  autorité,  elle  s'attacha  le  roi  deNava 
et  Tamiral ,  en  faisant  convocjuer  une 
semblée  à  Poissi,  dans  laquelle  les  Catl 
liques  et  les  Protestans  dévoient  dii^uter 
points  controversés,  et  chercher  le»  inoy 
de  se  réunir.  Les  plus  sages  s^opposoiea 
ce  dessein,  parce  qu'ils  en  pi*évoyoient 
vénemont  :  mais  le  cardinal  de  Lorra 
l'approuva ,  comptant  que  ce  scroit  i 
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on  de  faire  briller  son  ëloquence.Cette 
blée  s'ouvrit  le  9  de  septembre,  en 
ice  du  roi ,  de  la  reine  et  des  princes  »"•* 
ig  :  c'est  ce  qu  on  nomme  le  colloque 
issi.  Théodore  de  Bèze  y  parla  peur 
iguenots.  On  disputa,  et  les  deux  partis 
tarèrent,  chacun  avec  la  confiance 
r  vaincu. 

colloque  de  Poîssi  parut  avoir  converti  ^^  ,îf7"i^ 
aedeBourlx^n.  Il  est  au  moins  certain  «urùiLmikr 
sollicite  par  le  légat  qui  le  flatioit  de 
titution  du  royaume  de  Navarre ,  il 
à  la  communion  romaine  ,  et  s'unit 
imvirat.  Jaloux  d'ailleurs  du  mérite 
frère  ,  il  voyoit  qu'il  ne  joueroit  ja- 
jue  le  second  rôle  dans  le  parti  des 
listes  ;  et  il  crut  qu'en  qualité  de  pre- 
rince  du  sang,  il  seroit  plus  considéré 
le  parli  qui  suivoit  le  roi,  ou  que  le 
ivoit.  Jeanne  d'Albret ,  qui  avoit 
:t  impatiemment  le  huguenotisme  de 
lari,  parce  qu'elle  ne  vouloit  pas, 
elle  ,  perdre  le  peu  qui  lui  restoit,  se 
;uenote  quand  le  roi  de  Navarre  se  fit 
ique,  et  devint  huguenote  très-opi- 
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AT.-.  r«n:ftî-      La  reîne  vitque  Tunion  du  roi  de 

Ht  |M«)r  ilaiM  le  1 

r.VotlrV/rVi  au^  triumvirs,  alloit  lui  enlever  le  | 
en  iïi',  fcTcLr.  toritc  qu'clle  con^îervoit  encore.  El  h 
donc  sa  religion  à  ses  inlen'ts ,  cl 
dans  le  parti  des  Huguenots,  elle 
qiier  Tédit  de  juillet  ,  et  en  fit  de 
autre  qu  on  appela  Tédit  de  janviei 
leur  perinetloit  les  assemblées  et 
exercices  de  leur  religion ,  jusqu'à  < 
concile  général  eût  décidé  snr  1( 
contestés. 
nn.ppe  iT       ]3ès  que  Philippe  IT  eut  appris  C( 

<fi  «aff  rouTe  cet  ■  t  '  Il 

*^'*-  velle ,  il  se  liâta  d'écrire  au  pape ,  » 

Navarre,  k  Catherine  de  jM(xlicis 
les  princes  catholiques,  pour  ténu 
douleur  qu'il  en  ressentoit.  Il  les  e 
à  prendre  les  armes,  afin  deporlerL 
coup  au  parti  protestant,  el  il  odV 
part  tous  les  secours  quon  jugcrui 
«aires. 
a«  A^x  t'un  Antoine  de  Bourlx)n ,  solllcl  (  é  pa 
£.«u.'i  ù  ^j  p^j.  i^ambassadeur  d'Espa-:ie  , 
oRroient  toujours  rap[)<U  du  rov< 
Navarre ,  pressa  la  reine  d'éloigi 
cour  les Colignisàqui  elle  paroissoi 
sa  confiance.  Elle  y  consenût ,  à  c 


re  civile'. 
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^e  le  cardinal  de  Lorraine,  le  duc  de  Guise 
étle maréchal  de  S.  André,  se  retireroient 
Ainsleurs  terres.  La  condition  fut  acceptée 
^Tce  que  ces  seigneurs  comptoient  trouver 
loccasion  de  revenir,  et  que  d'ailleurs  ils 
bisK)ient  auprès  de  Charles  IX,  le  roi  ue 
Savanre  et  le  connétable  de  Montmorenci, 
|Di  veilleroient  sur  leurs  intérêts. 
La  cour  étoit  alors  à  Monceaux ,  près  de     commoira- 

'   r  ment  il(>Ia^uur« 

Beaux;  et  Condé, voyant  la  retraite  de  ses 
«memis ,  vint  à  Paris  dans  Tespérance  de 
pfen rendre  maître.  Le  roi  de  Navarre  fut 
Mtayédu  projet  de  son  frère ,  et  n'osant  s'y 
miposer  tout  seul ,  il  invita  le  duc  de  Guise 
plJeconnétable  à  s'avancer  avec  des  troupes 
wâ rejoindre  à  lui.  Le  duc  étant  arrivé  à 
^asM,  petite  ville  de  Champagne ,  ses  gens 
to  vinrent  aux  mains  avec  les  Huguenots  , 
fi  tenoient  leur  prêche  dans  une  grange  : 
I  j  fiit  lui-même  blessé,  et  ce  fut  là  le  corn-- 
teacement  de  la  guerre  civile. 
Le  prince  de  Condé  sortit  alors  de  Paris,  .^-r"}'^^.^  *  ;» 
s'empara  d'Orléans ,,  dont  U  fit  sa  place 


Catijciinr-.  arme 
contre  los  iiiiini- 


•        I  •  .  i*  Tirs,  qui  ir  «ont 

irmes:mais  les  triumvirs  se  rendirent  "Muci.bvic- 

aoniie  du  loi. 

litres  de  la  personne  du  roi ,  et  le  con- 
[«irent  à  Paris,  malgré  la  résistance  de 
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la  reine,  qui  représentoît  que  cette  violen 
autoriseroit  les  rebelles,  etromproittoot 
les  mesures  qu^elleavoît  prises ,  pour  ram 
ner  les  esprits  par  la  douceur.  Cest  qu'd 
se  voyoit  désormais  sans  autorité  :  ans 
écrivit -elle  plusieurs  lettres  au  prince  d 
Condé,  pour  Tinviter  à  la  délivrer,  ellec 
le  roi ,  de  la  dépendance  où  ils  étoienLC 
motif  fut  eu  effet  celui  que  publia  Cond 
dans  ses  manifestes,  où  il  représenta  leit 
et  la  reine,  comme  en  captivité  sous  la  poil 
sancc  des  Guises.  Aussitôt  les  Huguenol 
prirent  les  armes  dans  toutes  lesprovinoq 
ils  pillèrent  .les  églises  ;  ils  se  saisirent  0 
plusieurs  villes  :  et  le  soulèvement  fut  géB 
rai.  Il  y  eut  en  différentes  parties  du  roja 
mejuscju  à  quatorze  armées,  qui  laissoifl 
par-tout  des  traces  de  leur  cruauté.  Lésai 
des  citoyens ,  les  autels  renversés,  lestai 
pies  ruinés ,  les  villes  pillées,  les  campl 
gnes  dévastées  étoient  les  marques  auxqoB 
les  on  reconnoissoit  les  lieux  par  où  dl 
avoient  pas^é.  1 

■nni>i:rni.i  f      Cependant  les  royalistes  avoient  refl 

dun 


Iwtl 


,â  qni  il  des  secours  de  troupes  et  d^ar^ent , 

d'Espagne ,  du  pape ,  de  Corne  duc  cl 
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Horence,  et  de  la  république  de  Venise. 
Condéy  hors  dMtat  de  résister  à  tant  de  for- 
ées, eut  recours  à  la  reine  d'Angleterre  : 
inaitre  de  la  plus  grande  partie  de  la  Nor-* 
jtoandie,  il  ofïnt  de  lui  livrer  le  Hâvre-de- 
trrace ,  si  elle  vouloit  lui  donner  cent  mille 
^ca$  9  et  envoyer  six  ttiille  hommes  pour 
)^eadre  cette  place,  Dieppe  et  Rouen.  Ces 
^propositions  étoient  trop  avantageuses  pour 
[n^étre  pas  acceptées.  Le  Havre  dédomma* 
igeqit  Elisabeth  de  la  perte  de  CalaiaS  :  il  lui 
importoit  d'ailleurs  de  s'opposer  à  Tagrau- 
dissement  des  Guivses ,  et  d'humilier  en 
france  les  Catholicjues,  afin  de  s'assurer 
adeax  de  leur  obéissance  en  Angleterre. 

Les  royalistes  reprirent  plusieurs  villes.      B«»«ni..  dt 
Aouen ,  entre  autres ,  fut  enlevée  d'assaut ,  f^,i*;'  1^  ~  fair, 
)0t  coûta  la  vie  au  roi  de  Navarre,  qui  mou-  p™*'""*''*- 
irat  de  ses  blessures.  Mais  Condé,  ayant 
xecu  un  secours  des  Protestans ,  que  Dan- 
l^elot  lui  amena  d'Allemagne  ,  s'avança 
Josqu^à  Paris ,  dont  il  attaqua  les  faubourgs. 
Kepoussé  par  le  duc  de  Guise ,  il  fut  suivi 
par  les  Catholiques ,  et  joint  près  de  Dreux , 
lorsqu^il  alloit  en  Normandie,  dans  le  des- 
irin  de  s'unir  aux  Anglais.  L'action  fut 
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vive  ,  la  perte  à-peii-prcs  égale  des  de 
côtds;  le  ciiamp  de  bataille  resta  aux  roj 
listes  :  le  maréclial  de  S,  André  perdit 
vie,  et  les  deux  généraux  furent  faits  p 
soniiiers  ,  c'est-à-dire,  le  connétable  et 
prince  de  Condé. 

Lrduede      L'amiral  rassembla  les. débris  de  Ta 

'**'  ^''^''^''      niée ,  trouva  de  nouvelles  ressources ,  repr 

presque  toute  la  Normandie,  pourvut  à 

défense  de  la  ville  d'Orléans,  dont  ledi 

'^"-  de  Guise  forma  le  siège.  La  place  étoit  fa 
pressée,  lorsqu'un  gcnlil-houime  calvinis 
nomme  Poltrot,  crut  servir  sa  religion, ( 
assassinant  le  duc  de  (luise.  On  accu 
Coligni  et  lîèze,  d'avoir  excilé  la  fureurs 
ce  mallieureu.v  ;  mais  ce  fut  sans  prew 
Jamais  on  n'a  rien  remarqué  dans  le 
conduite,  qui  puisse  les  faire  soupçonu 
avec  quelque  fondement.  11  est  seulemc 
vrai  (]ue  cet  assassinat  trouva  parmi  I 
huguenots  des  fanatiques  (|ui  Tapprom 
rent.  Voilà  le  premier  crime  de  cette  esp 
ce  ,  et  ce  ne  sera  pas  le  dernier  (i). 

(f)  L'finnéf?  «îuîvanle  on  découvrit  ù  Komc  n 
conjuration  <|ui  fiût  bien  voir  ce  que  pouvoit  êk 
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La  perte  que  les  Gatlioliques  venoieiit  ,jï'*;f;"*,^,'*,; 
ï  faire,  fit  penser  à  la  paix.  Montmorenci  {"'ùi^r"'"* 
Condé  la  desiroient,  pour  recouvrer  la- 
ïberté;  et  Catherine  pour  reprendre  une 
ice  que  les  Guises  ne   paroîssoient 
en  ëtat  de  lui  disputer.  Le  traité  qui 
:fait,  rendit  la  liberté  aux  deux  géué- 
t,  et  permit  ,avet  quelques  re  si  ridions, 
ice  de  la  religion  pré! end ue  réfor- 
Alors  les  Catholiques  et  les  Ilugue- 
is'étant  réunis  sous  les  ordres  du  con- 
Éablc  et  du  prince  de  Condé,  firent  le 


liioatîsme.  Le  comte  Antoine  Canossa  et  cinq 
personnes  de  distinction  ,  connurent ,  par 
ircrélations  célestes,  que  le  successeur  de  Pie 
Fieroit  le  monarque  du  monde,  et  qu'il  ctabliroit 
ont  la  seule  religion  catholique.  Afm  donc 
pbâter  cet  éve'nement,  ces  visionnaires  concer- 
tnt  l'assassinat  du  pape  ,  bien  persnndtfs  sang 
«te  qu'ils  obtiendroicnt  chacun  des  principau- 
I»,  comme  s'ils  eussent  été  les  neveux  de  celui 
i  leur  étoit  prédit.  On  les  mit  à  la  question; 
lies  interrogea  séparément  ;  et  ils  répondirent 
^s  de  la  même  manière ,  que  le  seul  motif  de 
■  conjuration  avoit  été  le  désir  de  voir  une 
religion  sous  un  pape  souverain  du  monde. 
^4  joe  put  pas  leur  arracher  autre  cho^e. 


|5<3 


Ig2  n   I   s   T  O   t  R   £ 

siège  du  IIâ\re,  et  enlevèrent  cette  pi 
aux  Anglais.  Coligui  et  Dandelot, 
avoient  nionlré  de  Teloigneuient  pooi 
paix ,  ne  prirent  point  de  part  à  cette 
treprise.  La  tranquillité  fut  enfin  réta 
dans  le  royaume,  malgré  les  efforts  de  V 
bas.sadeurd'Ëspagne,  quitcjila  d'excité 
nouveaux  troubles. 
Fîn  .hi  eonriie      Le  coucilc  de  Treutc ,  (lui  sVloit  rouv 

àm  Trente.  '      1 

au  mois  de  Janvier  i562,  fmit  cette  au 
le  4  de  décembre.  On  ne  le  publia  pas 
France,  soit  par  la  crainte  de  soulever 
Protestans,  soit  par' d'autres  raisons  < 
subsistent  encore,  et  qui  eu  ont  empè 
la  publication  jusqu'à  ce  jour.  Il  reufei 
plusieurs  articles  de  discipline  c|u'onaui 
peine  à  concilier  avec  la  jurisdiction 
princes  et  des  magistrats,  ainsi  qu  avec 
libertés  de  l'église  gallicane.  D'ailleur 
est  approuvé  pour  la  doctrine,  et  reoui 
dans  toute  la  catholicité. 
i/î!.'?^IrJu  ^®  Havre  avoit  fait  peu  de  résistai! 
parce  que  de  plus  de  six  mille  hommes 
garnison  avoit  élc  réduite  par  ia  posi 
quinze  cents  en  état  de  servir,  et  quedei 
veaux  secours  partis  d'Angleterre,  aj 


Viftuor. 
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pé  leteims  par  les  vents ,  n^arrivèrent  que 
■nqoe  la  place  venoit  de  capituler.  Pour 
lomble  de  malheur ,  les  troupes  Anglaises 
Drtèrcnt  la  peste  à  Londres, où  elle  enleva 
IBgt  mille  personnes.  Elisabeth  dont,  en 
çtteoccasion,  la  prévoyance  et  Tactivité  s'é-  ts**. 
taitdëinenties,  fit  sa  paix  avec  la  France. 
L'Ecosse  attiroit  alors  son  attention.  Elle  ,^^«  ^*»"»*»  ^^ 

fauaaea  marquM 

îîgnoroit  pas  que  les  Guises  offroient  Maiie  t;*:;!;:**'*^ 
^fans  les  princes  qui  pouvoient  servir  leur 
Bibidon  et  causer  des  troubles  en  Angle- 
■le  :  c'est  pourquoi  elle  affecta  de  répon- 
K  au  désir  que  Marie  avoit  d'être  bien 
Wc  elle.  Ces  deux  reines  s'ëcrivoient  toutes 
fe semaines,  avec  les  plus  tendres  expres- 
DDSi  comme  deux  sœurs  qui  s'aiment* 
lisabeth  répëtoit  souvent  à  Marie,  com« 
ienelledesiroit  de  la  voir  mariée  avec  un 
iffieur  Anglais ,  parce  que  c'étoit  le  seul 
jboyen  de  cimenter  l'union  entre  les  deux 
bjaumes.  Elle  ofiroit  même,  dans  ce  cas-là, 
le  l'appeler  à  sa  succession  :  mais  ce  n'étoit 
te  dissimulation  de  sa  part.  Elle  vouloit 
fiolement  gagner  du  temps ,  et  elle  se  ré- 
rtcia ,  lorsqu'elle  vit  que  ses  offres  alloieât 
Ire  acceptées. 

M    m    m    0i  ^W 
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L-rtîned'É-      Marlc  étolt  depuis  deux  ans  lejonet  dd 
icrdDaruirj.    artihces  de  cette  reine ,  lorsqu  elle  coosâh 
tit  à  prendre  pour  époux,  celui  quesonoavj 
seil  et  les  voeux  de  la  nation  lui  dësign(Heii| 
C'étôit  le  lord  Darnley,  fils  du  comte  dl 
Lenox.  Il  étoit  né  et  avoit  été  ëlevëenA* 
gleterre ,  où  son  père  s^étoit  fixé  depd 
qu  une  faction  Tavoit  chassé  d'Ecosse.  Fin 
che  parent  de  Marie,  il  avoit,  après dfl 
plus  de  droit  qu'aucun  autre  à  la  coaraM 
d'Angleterre. 

Eii«b<Hh .  qui      Elisabeth  eût  mieux  aiïné  que  Marie 

•voit  r«ni  «p-  .  ^ 

KODTet  ce  m--  pggtee  vcuvc  :  mais  elle  se  voyoït  au  mon 
^*^'  délivrée    de  l'inquiétude   d'une   alKi 

étrangère.  C'est  pourquoi  elle  parut  i 
bord  approuver  ce  mariage.  Cependi 
lorsqu'il  fut  sur  le  point  d'être  conclu, 
envoya  ordre  à  Darnle}-  de  revenir  en . 
gleterre,  sous  peine  de  dc>obéisfiance  : 
fit  mettre  à  la  tour  la  mère  et  le  frère 
ce  seigneur  :  elle  fît  saisir  tous  les  biens 
la  maison  de  Lenox  :  elle  se  plaignit, 
testa ,  menaça  sans  pouvoir  donner  aud 
raison  plausible  de.  son  mécontentei 
En  effet  elle  ne  pouvoit  pas  avouer 
petites  jalousies ,  ni  le  dessein  perfide  S 
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i  la  révolte  les  Ecossais,  qui  désap- 
oient  ce  mariage,  et  que  sa  conduite 
)it  assurer  de  sa  ptotection. 
)litique  parut  d'abord  avoir  tout  le  rni,«di?E?«î: 
qu'elle  en  avoit  espéré.  Knox   et  ^îter.* 
$  ministres  de  la  réforme  prétendue      *'"' 
:  en  chaire  que  le  nouveau  roi  étoit 
jue ,  quoiqu'il  donnât  toutes  les  dé-  ^ 

itions  du  contraire.  Us  ameutoient 
>opulace  d'Edimbourg,  lorsque  plu- 
es principaux  de  la  noblesse  s'étant 
lés  à  Sterling,  sous  le  prétexte  spé- 
3  la  religion ,  jurèrent  de  prendre  les 
outre  leur  souveraine,  et  demandé- 
la  reine  d'Angleterre  des  secours 
eur  promit. 

e,  instruite  de  leur  conspiration,  les  ^ 
ner  de  venir  rendre  compte  de  leur 
e.  Elle  avoit  levé  des  troupes  pour 
l'exécution  de  ses  ordres.  Cependant 
lies,  déjà  au  nombre  de  mille  che- 
ntoient  de  soulever  le  peuple.  Mais 
Q  n'étoit  pas  disposée  à  la  révolte, 
moit ,  elle  aimoit  la  reine  ;  et  comme 
ige  ctoit  en  général  approuvé,  elle 
ssoit  pas  tromper  aux  vues  intéres- 


TIs  sont  îoteéê 
tp   retirer  en 
Augletcne. 
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secs  des  seigneurs  mëcontens.  Poun 
par  Tarmëe  royale,  forte  de  dix-huit 
hommes,  ils  abandonnèrent  TÉcosse, 
réfugièrent  en  Angleterre. 
tiiuhrth  Ira      ÉlisaBeth,  trompée  dans  son  atteni 

d/tt  voue  «i{  uni-  * 

*'"«'.  ï.'  ^  désavoua  hautement.  EUeengageamêi 

""'•  chefs,  par  des  assurances  secrètes  de  si 

tection  ,  à  convenir  devant  les  ami 

deurs  de  France  et  d'Espagne,  qu'ell 

voit  aucune  part  à  leur  révolte;  et  dès  q 

eut  cet  aveu,  elle  les  chassa  de  sa  préi 

comme  des  traîtres  et  des  scélérats  q 

avoit  en  horreur. 

loMTdinaMr      Les  rebelles  fugitifs,  bannis  et  sai 

•he  M.ri.  .le  pui    eurent  recours  a  la  clémence  d< 

ir.afeccim.1».  gouverainc.  Marie  naturel lementn'étc 

portée  à  la  rigueur.  Elle  croyoit  mên 

pardonnant,  s'attacher  des  sujets,  d( 

religion  lui  faisoit  des  ennemis.  Elle 

dans  ces  dispositions,  lor9(]u'un  ami 

deur  qui  vint  de^France,  lui  appor 

amseils  violens  du  cardinal  de  I.orn 

▲lAT.  ivnirr.      Lq  p^ix  accordéc  >iux  Hueuenot«  i 

^«"ii^V/i',:  roissoit  à  Coligni  cju'un  piège  pour  I 

!^'^t."û!rF"n'  sarmer,  afin  de  les  accabler  ensuiti 

sûrement.  La  conduite  de  Galherû 
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X&Umneconfirtnoitque  tropces  soupçons. 
800$  prétexte  de  remédier  aux  abus  causés 
Mrles  dernières  guerres,  elle  parcouroit 
[lêrojaume  avec  le  roi  :  mais  on  confectu« 
sut  que  son  dessein  étoit  d^observer  dans 
cèaqae  provipce  les  moyens  d^exterminer 
à-la-foÎ8  tout  le  parti  protestant.  Ce  des- 
sin ,  aussi  extravagant  que  barbare,  parut 
rraisemblable,  lorsqu^on  la  vit  se  rendre  à 
byonne,  où  se  trouvèrent  le  reine  d'Es-  ""' 
legne  sa  fille,  et  le  duc  d'Albe.  On  con- 
loissoit  trop  le  plan  que  Philippe  s'étoit 
fait,  et  Famé  atroce  du  duc  d'Albe,  pour 
le  pas  attendre  de  cette  entrevue  les  projets 
b  pins  sanguinaires  ;  et  Févénement  prou- 
lera  qu^on  ne  se  trompoit  pas. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  le  car-  roquIfût'pSre- 
iinal  de  Lorraine  étoit  bien  éloigné  d'ap-  !^°XiîUr*" 
pronver  le  plan  de  modération  que  Marie 
^étoitfait;  et  cette  princesse  étoit  de  son  côté 
fautant  plus  portée  à  se  prêter  aux  vues  de 
un  oncle,  que  la  conduite  qu^elle  avoit  tenue 
jniqu'alors  ,  n^ avoit  point  diminué  Tem- 
fortement  avec  lequel  les  ministres  pro- 
tetans  déclamoient  contre  elle.  C^est  pour^ 
uoi^  56  déterminant  à  faire  faire  le  procès 
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aux  seigneurs  bannis ,  elle  convoqua  h 
parlement  à  Edimbourg.  Leur  crime  Aoft 
manifeste,  leur  condamnation  pacoissoil 
inévitable  :  mais  un  événement  imprévu ek 
terrible  les  déroba  à  la  rigueur  des  lois , 
r=6s.  et  causa  la  perte  de  Marie. 
Mai.  cl!»  T.      u^  trône  est  toujours  environné  de  pïi> 

."'*'^'  ci  pices  pour  une  jeune  personnequi  ueveilk 

pas  assez  sur  ses  démarches  :  il  ne  fantqu  ufl 
faux  pas.  Combien  donc  ne  devez -voul 
pas  trembler  pour  Marie,  qui  règne  dan 
des  temps  plus  difficiles  qu'aucun  de  ceui 
dont  riiistoire  ait  conservé  le  souvenir 
Cette  princesse  aimable,  pour  qui  vous  voai 
intéressez,  irréprochable  jus(|u*à  ce  va» 
ment,  et  mcmc  digne  d'éloges  à  bien  dfli 
égards,  va  devenir  criminelle. 

Hcâu'lîS^L  Henri ,  c'étolt  le  nom  que  portoit  Dan- 
ley  depuis  qu'il  étoit  sur  le  trône,  Henri, 
dis'je,  avoit  tous  les  agrémens  extérieun, 
capables  de  séduire  une  jeune  pesonne.  M* 
rie,  dans  les  premiers  transports  de  woÊ 
amour,  lui  avoit  donné  le  titre  de  roi  :  elk 
joignoit  son  nom  au  sien  dans  tous  lesaclM 
publics,  et  elle  nccroj'oit  jamais  asse^fain 
pour  rélcvation  d'un  époux  qu'elle  aimoit 
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péUÀI;  une  imprudence  :  elle  le  sentit, lors;  ' 

mVled^écouvrit  dans  ce  prince  un  homme 
josplent,  viplent,  irrésolu,  crédule,  bas, 
ppssî^r»  brutal  dans  ses  plaisirs,  et  qui , 
^vernjé  par  les  plus  vils  flatteurs,  croyoit 
Irajours  mériter  au-delà  de  ce  qu'pa  faisoit 
JOUI  lui.  Elle  voulut  alors  user  de  plus  d^ 
léseryç;  il  ça  fut  indigné,  et  quoique  ses 
tices  fussent  Tunique  raison  du  refroidisse- 
ment de  la  reiiiie ,  il  supposa  qu  elle  avoit 
f  autres  motifs,  et  il  médita  sa  vengeance. 

U  y  avoit  alors  à  la  cour  un  musicien,  ,..   t.*  rcno 
Bommé  David  Rizzio.  Il  étoit  venu  à  la  suite  i™;;;;;^;*;^";,';*. 
de  Fambassadeur  du  duc  de  Savoie  ;  et  *^*'''^^^"'°- 
Uane,  qui  Tavoit  d'abord  retenu  pour  coni- 
plëler  sa  musique,  Tavoit  fait  ensuite  se- 
crétaire des  dépêches  françaises.  Cet  hom- 
ïïie  ^voit  la  figure  contre  lui  :  mais  il  avoit 

rtujL  esprit  au-dessus  de  sa  naissance  et  de 
€oa  éducation.  Il  gagna  la  confiance  de  sa 
lDaîtrçs3e,  il  devint  le  canal  de  toutes  les 
gradées.  Sa  fortune  auroit  suffi  seule  ,  pour 
çzcitei*  la  jalousie  et  la  haine  des  grands , 
et  il  y  ajouta  Tinsolence  et  Tavidité.  Quoit- 
qu'il  fût  absurde  de  reprocher  autre  chose 
i  la  reine ,  que  trop  de  confiance  donnée 
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imprudemment  à  un  étranger  sans  nalssan* 
ce  ,  on  supposa  des  crimes  qui  n^existoient 
pas.  Rizzio  passoit  pour  être  pensionnairt 
du  pape ,  el  il  invitoit  à  punir  sëvèrement 
tous  ceux  qui  avoient  eu  part  à  la  derniers 
révolte.  C^en  fut  assez  pour  réunir  contm^ 
lui  les  seigneurs  et  les  ministres  protestansd^ 
Alors  s'accréditèrent  toutes  les  fables  qu^on. 
répandoit  sur  la  reine  et  sur  le  favori;  e^ 
Henri  jaloux  crut  avoir  trouvé  sa  victime,  ji 
Hmiîftîta,-  Marie  soupoit  en  particulier  avec  kh 
comte  d'Argile,  sa  sœur  naturelle,  lkizâù\ 
et  quelques  autres  personnes.  Le  roi  entilq 
tout-à-coup ,  suivi  du  lord  Ruthven  ,  da^ 
Georges  Douglas,  et  de  plusieurs  aubefl 
assassins  armés.  Eifrayée  à  cet  aspect,  eUqj 
veut  en  vain  défendre  Rizzio  qu'on  menace^ 
Il  est  frappé,  lorsqu'il  imploroit  la  pix)tec- 
tion  de  sa  maîtresse ,  qu'il  serroit  dans  seC; 
bras.  On  l'arrache,  on  l'entraîne  dans  TaiM 
tichambre ,  on  le  perce  de  cinquante  -  siq 
coups.'  Le  choix  de  ce  moment  étoit  d'an^ 
tant  plus  cruel ,  qu'il  mettoît  en  danger  l^i 
vie  de  la  reine,  qui  étoit  dans  le  septième^ 
mois  de  sa  grossesse. 
''illèr^'"*"      J6  °^  pleurerai  plus,  dit  Marie,  en  es^* 
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:  promptement  ses  larmes  :  je  ne  son- 

qu'à  me  venger.  Cet  attentat  contre 

laatoritë,  contre  sa  vie,<x)ntre  son  hon- 

r,  changea  tout-à-coup  son  caractère  : 

;  prit  une  ame  artificieuse,  fausse  et  per- 

^  résolue  à  s'abandonner  aveuglément 

i  toat  moyen  de  vengeance. 

r  Cependant  le  roi  la  retînt  prisonnière  ^'^i" 

^iihns  son  palais ,  et  les  seigneurs  bannis  re-  STJnmrîflîSî 

[tinrent.  Marie  leur  pardonna  :  le  dernier  ••^'*°«"*"'^ 

;e  qu'elle  avoit  reçu ,  parut  avoir  ef- 

le  souvenir  de  leur  crime.  Ils  furent 

Mis  dans  leurs  biens  et  dans  leurs  di- 

;et  Murraiy  un  des  principaux,  quoi- 

son  frère  naturel ,  fut  même  reçu  avec 

Mes  les  démonstrations  d'une  amitié  ten- 

re.  Mais ,  lorsque  les  assassins  de  Rizzio  ^ 

Dllicitèrent  aussi  leur  grâce,  elle  éluda  sur 

qu'étant  environnée  de  gardes,  tout  ce 

l'clle  signeroit  seroit  nul.  Ils  furent  bien- 

t contraints  de  s'enfuir  en  Angleterre,  où 

I  vécurent  dans  l'indigence  et  dans  l'op- 

lofare.   Cependant  la  reine  n'ayant  pas 

prdé  à  regagner  la  confiance  de  son  mari , 

jleouvrasa  liberté;  et  quelque  temps  après, 

I  comte  de  Bothwel ,  nouveau  favori  do 
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cette  princesse,  sollicita  leur  retour  et 
tint.  Il  vouloit  fortifier  ^on  parti,  en  s' 
chant  les  conjures  ;  et  la  reine  consent 
pardonner  à  tout  le  monde,  pourvu  qi 
se  vengeât  sur  Henri. 
"•'*J7.irf.'l!e      Personne  n'ignoroit  que  le  roi  n'eût 
tvi  lï'"";;!;"  inc,  ordonne  et  conduit  le  meurtre  de 
!^fi!'»pafr/Kiie  zio  :  les  circonstances  de   l'assassinat . 

««•uchc     d'un  .  ,       .  .  1     •!  • 

«••  suites,  et  un  écrit,  par  lequel  il  avoit 

lorisé  les  conjures ,  en  ëtoienl  autan 
preuves  certaines.  La  reine  l'engagea  à  i 
une  déclaration  publique,  pai*  laquel 
assuroit  n'avoir  eu  aucune  part  à  ce  cr 
et  desavouoit  toute  intelligence  avec 
meurtriers.  Lors(|ue  par  ce  mo^en  çll 
eut  enlevé  la  confiance  de  tous  les  part 
Veut  rendu  l'objet  du  mépris  universel, 
ne  cacha  plus  sa  haine,  ni  son  indigna: 
elle  se  sépara  de  lui,  elle  l'humilia,  < 
fit  une  joie  de  le  rendre  méprisable 
populace  même.  Elle  accoucha  sur  ce 
faites,  et  la  naissance  d'un  fils,  objet 
ressaut  pour  la  nation,  devoit  assurer  U 
et  Tautorité  de  Marie. 
,iT\Tl:Ji'T-  L'ambassadeur  dépêché  pour  portera 
decL*c^«r  nouvelle  à  la  cour  de  Londres,  arriva 
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fD'£lisabet}i  paroissoit  au  milieu  d^une  fête 
Hec  toute  sa  gaieté.  Frappée  tout-à-<:oup, 
fUe  tomba  dans  une  profonde  mélancolie, 
Shissant  échapper  ces  mots  :  La  reine  d^É- 
msseestmèrey  eûje  ne  suis  qu  une  plante 
Ittérile!  Mais  le  lendemain  ayant  repris  sa 
dÎMimulation  ordinaire ,  elle  ajSecta  de  la 
\itj  et  montra  Tintérét  le  plus  tendre  pour 
Marie. 

■  n  sembloit  que  toute  T  Angle  terre  dît  i^«Aiigi«.a«u 

kvec  Elisabeth  :    La  reine  d'Ecosse  est  ""^0^^  Eu 

mire,  et  notre  reine  nest  quune  plante 

Wérile  !  car  tout  le  public  demandoi t  qu^elle 

jUât  la  succession.  Le  parlement  qui  s^ou- 

RÎt  alors,  alloit  même  délibérer  sur  cette 

»,  lorsqu'elle  fit  défense  d'aller  plus 

tant,  assurant  qu'elle  étoit  dans  l'intention 

se  marier,  et  que  la  déclaration  d'un 

iccesseur  entraîneroit  de  trop  grands  dan^ 

pour  sa  personne  :  on  compta  peu  sur 

proHiesses  désavouées  par  l'éloignement 

Telle  montroit  pour  le  mariage.  On  mur- 

ora  hautement  :  on  demanda  si  la  défense 

1»  délibérer  sur  un  objet  aussi  important, 

t  violoit  pas  les  libertés  et  les  privilèges 

!S  chambres  :  quelques-uns,  plus  emportés 
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dirent  qu'Elisabeth  sacrifioit  à  se^craîntei 
les  intérêts  de  la  nation;  que  son  ambitioi 
ëtoit  seulement  de  gouverner,  sans  se  mettic 
en  peine  de  ce  qui  pouvoît  arriver  apiM 
elle,  et  que  par  ses  sentimens,  elle  se  mon 
Iroit  plutôt  la  marâtre  que  la  mère  de  toi 
peuple.  La  reine,  infomide  de  ce  sontt 
vcment,  révoqua  la  défense  qu'elle  avoi 
faite,  et  rendit  aux  chambres  la  liberll 
*^7.  des  délibérations.  Cette  condescendandi 
ayant  calmé  les  esprits,  elle  se  hâta  A 
rompre  le  parlement. 
i^,T««<r.m      Elle  s'étoit  dérobée  aux  instances  del 

framl      noililirr  J 

î«w.  1ïiL"îc?"'  nation  :  mais  il  n'étoit  pas  facile  d'élad| 
toujours  likie  demande  aussi  bien  fondél 
Les  partisans  de  Marie  se  multiplioient,! 
leur  zèle  croissoit  depuis  la  naissance  a 
son  fils.  Il  y  en  a  voit  jusque  dans  la  coi 
même.  La  plupart  des  grands  seigneui 
étoient  convaincus  de  la  nécessité  de  1 
nommer  héritière  :  les  Catholiques  se  dl 
claroient  pour  elle,  et  même  les  Protestai 
si  on  excepte  les  plus  fanatiques.  On  i 
parloit  que  de  la  modération  et  de  la  biol 
faisanco  de  cette  princesse  :  et  on  ne  régi 
doit  ses  fautes,  que  comme  des  erreurs^ 
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peanesse  et  dMnexpërîence.  Mais  toutes  ces 
■préventions  favorables  se  dissipèrent  par  la 
iduite  que  tint  Marie;  car  nous  sommes 
L  moment  de  ses  crimes. 

Bothwel,  avec  une  £;rande  naissance,     candèred* 
lit  sans  talens.  Il  n^avoit  acquis  de  la 
ddération ,  qu'en  se  déclarant  ouverte- 
it  pour  le  parti  catholique.  Sans  mœurs, 
conduite,  accablé  de  dettes,  les  en- 
prises  désespérées  paroissoient  son  uni- 
ressource.  Il  étoit  digne,  en  un  mot, 
\  la  confiance  de  Marie,  puisqu' alors  elle 
litoit  les  desseins  les  plus  noirs,  ou- 
ït son  caractère ,  sa  gloire ,  sa  réputa- 
i-et  son  honneur. 
L'assassinat  du  roi  fut  reflet  de  sa  foi-  HnSTiïïS: 

pour  ce  monstre.  On  ne  douta  pas  *^'^' 

a'il  n'en  fût  Tauteur  :  on  ne  douta  pas  non 

lias  qu'il  ne  Teût  commis,  après  Tavoir 

DJeté  avec  elle  :  la  combinaison  de  toutes 

t  circonstances  en  étoit  la  preuve.  Elle  fit 

une  septence  qui  le  déclara  inno- 

it,  mais  si  à  la  hâte,  si  inconsidérément, 

I  la  procédure  niéme  confirma  Topinion 

raie.  Alors  elle  afironta  le  public  :  elle 

\  connut  plus  de  pudeur  :  elle  redoubla  de 
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conBaiice  pour  Bothwel  :  elle  vëcut  a 
lui  dans  la  plus  grande  familiarité  :  enl 
ne  craignant  pas  d'exposer  j»a  couronnée 
vie  pour  un  homme,  à  qui  elle  avoit  fai 
sacrifice  de  sa  réputation,  elle  TëpouM 
ce  mariage,  flétrissant  par  lui-même,  le 
encore  par  toutes  les  circonstances  qui  f 
compagnèrent.  C^est  ainsi  que  cette  mail 
reuse  pinncesse,  d'abord  imprudente  a 
Rizzio,  et  ensuite  criminelle  avec  Bothv 
se  précipite  par  son  inconsidération  d'abi 
en  abyme.  En  vain  les  menaces  de  la  nal 
s'opposoient  à  ce  mariage;  en  vain  Élisat 
et  les  Guises  mêmes  avoient  fait  ce  qi 
avoient  pu  pour  Tempecher;  Marie,  d 
son  ivresse,  étoit  devenue  insensible  i 
crainte ,  aux  conseils  et  au  mépris. 
sooUT-mrat  Peudaut  Quo  cette  nouvelle  porte  c 
M«ne,pnwn-  Tétrauger  Fiiorreur  qu'clIc  iuspirc,  TEo 
se  soulève,  Bothwel  s'enfuit,  traînant  a| 
lui  ses  crimes,  ses  remords,  et  mardi 
vers  la  fin  malheureuse  qui  l'attend.  Ma 
sans  secours,  reste  prisonnière.  Ses  suj 
devenus  ses  ennemis,  sdht  des  âmes  féro* 
fanatiques,  dont  l'enthousiasme  stalle 
encore  par  le  scandale  :  et  cependant 
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ir  sa  défense,  que  sa  jeunesse,  sa 

,  ses  grâces,  ses  larmes,  et  je  ne  puis 

uter  son  innocence. 

es  avoir  été  traînée  en  prison,   à  ^^^^^^"^ 

les  insultes  de  la  populace,  elle  ^'^^'"° 
cée  de  signer  son  abdication.  -Son 

proclamé  roi  :  on  donna  la  régence 
:ai ,  et  on  résolut  de  procéder  contre 
;c  la  dernière  rigueur. 
qu'Elisabeth  cessa  de  voir  une  ri-  *"*?^^«**'- 

^  tenant  sur  «oa 

ms  cette  reine  infortunée,  sa  jalousie  SrproTmJ'u 
;e  à  d'autres  sentimens.  Elle  réflé- 
up  les  revers,    qui  menaçoient  les 
dans  ces  temps  de  troubles  et  de 
s,  et  elle  s'attendrit  sur  le  sort  dé 

Se  flattant  de  trouver  les  moyens 
ifier  rÉcosse,  elle  offrit  sa  médiation 
n  ambassadeur.  Elle  Tavoit  chargé 
îlqnes  conseils  pour  Marie,  auprès 
telle  il  ne  put  pas  avoir  d'accès;  et  de 
înter   aux  confédérés ,   que ,   quoi- 

désapprouvât  la  conduite  de  leur 
elle  jugeoit  leur  révolution  inique, 
raire  aux  principes  de  tout  bon  gou-  / 

lent;  que  les  prières,  les  conseils, 
nontirances,  sont  les  seules  armeç 
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dont  les  sujets  puissent  légitimemei 
servir  ;  et  que,  lorsque  ces  moyens  ne  i 
sissént  pas,  c  est  du  ciel  qu'ils  doiven 
tendre  le  retour  de  leur  maître  à  la  jui 
Elle  oublioit  qu'elle-même  auparavan 
avoit  encouragés  à  la  révolte.  A  ces  n 
sentations,  son  anibassadeur  avoit  c 
de  joindre  les  menaces  :  maiâ  enfin  toi 
efiRjrts  furent  inutiles.  Elle  ne  put  riei 
gner  sur  des  hommes  qui  avoient 
trop  fait  pour  reculer, 
irn  iMirt.'  •«  Cependant  il  étoit  bien  difGcile  que 
les  chefs  fussent  également  cootens  i 
forme  que  prenoit  le  gouvernement , 
qu'ils  ne  pouvoient  pas  y  avoir  toi 
même  part.  La  jalousie  les  divisa  c 
et  parut  pouvoir  plus  en  faveur  de  la  ; 
que  la  protection  d'Elisabeth.  Marie  i 
leurs  commençoit  à  paroitre  moins 
pable  (Jepuis  la  fuite  de  Bothwel,  c 
regardoit  comme  le  premier  auteur  d 
crimes;  et  ce  favori  n'étant  plus  à  c 
dre,  les  seigneurs  niccoutens  songe 
qu'ils  pouvoient  s'éla^  cr  du  nom  de 
reine. 

Le  peuple,  après  les  momens  don 


▼t^  :  mais  ion 
r«t  vaiiiou, 
Aie  fuit  eo 
ABglotene. 
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iighation,  ne  sentôit  plus  que  les  ic' 
Des  de  cette  princesse  :  il  gémissoit  de 
rdans  les  fers  celle  qu'il  avoit  aimëe  sur 
iltône;  et  les  Catholiques  sur-tout  desi- 
tune  nouvelle  révolution  en  sa  faveur, 
se  plaignoit  donc  assez  généralement 
^  la  rigueur  avec  laquelle  elle  étoit  traitée, 
plusieurs  seigneurs  s'assemblèrent, 
r  concerter  les  moyens  de  la  servir. 
^Sur  ces  entrefaites,  George  Douglas  la  *ne«ttafi.- 
livra  et  W  conduisit  à  Hamilton,  où  elle  ^'% 
Itten  peu  de  jours  une  armée  de  six  mille 
les.  Elisabeth, x]ui  en  est  instruite,  se 
mpose  de  lui  envoyer  des  secours,  mais 
Qene  le  peut  pas  assez  tôt.  Les  troupes  de 
Hrie  sont  défaites  par  le  régent  :  elle  fuit 
\bc  très-peu  de  suite  :  arrivée  sur  les  fron- 
Ires  d* Angleterre,  elle  balance  :  enfin  elle 
b  pas  d^'autre  ressource.  Comptant  donc 
cr  la  générosité  dont  Elisabeth  lui  a 
mnë  des  preuves,  elle  se  livre  à  sa  rivale. 
lÊlisabeth  ayant  Marie  en  sa  puissance  ,    tus^hcùx  te- 

•^  *  fute  rie  U  voir , 

-vojoît  délivrée  de  Tinquiétude  que  lui  {"Ti^iT^u".,'!; 
onoient  TEcosse  et  les  droits  de  cette  ric*«uwut'"** 
iocesse.  Elle  trouvoit  des  inconvéniens 
nrendre  les  armes  pour  la  rétablir,  et  elle 
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n'en  trouvoît  point  à  protéger  la  tige 
car  Murrai  ne  pouvoit  avoir  d^autresi  : 
rets  qae  les  siens.  Elle  jugea  donc  qv 
devoit  s'assurer  de  Marie,  et  ne  poinl 
clarer  encore  si  elle  employcroit  ses  fi 
pour  ou  contre  elle.  Ainsi  se  bornant  i 
surer  de  son  amitié,  elle  refusa  de  lai 
jusqu'^à  ce  qu'elle  se  fût  justifiée  du  mci 
de  Henri.  Marie  repondit,  les  larmes 
yeux  ,  qu'elle  la  prenoit  volontiers  pou 
bitre.  Sa  situation  étoît  embarrassante, 
sentoit  bien  que  la  raison  qu'appor toit 
sabeth,  n'étoit  qu'un  prétexte:  mais 
sentoit  aussi  qu'en  s'yi-efusant,  elle  avo 
indirectement  son  crime. 
iinfr.i  .t.'ç.in  Dès  qu'Elisabeth  eut  le  consentement 
quel  elle  s'étoit  attendu ,  elle  dépéchi 
régent  d'Ecosse ,  et  lui  enjoignît  d'envc 
quelqu'un  à  Londres  pour  ren(>e  con 
de  sa  conduite  :  Murrai  fut  choqué  c 
ordre  donné  en  souveraine  :  cependai 
vint  lui-même  avec  quelques  autres,  croi 
devoir  ménager  la  reine  d'Angleterre.  H 
leurs  il  jugeoit  de  ses  ^Ties ,  par  Tînt 
qu'elle  avoit  à  le  soutenir  ;  et  il  ppévcy 
bien  qu'elle  ne  lui  seroit  pas  contraire. 


A  Loadrr«. 


Marie  Ttui 
retirer  ion  con- 
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Marie  pouvoit  faire  les  mêmes  reflexions, 
:  ion  embarras  en  croissoit  d'autant  plus. 
Ile  voulut  alors  retirer  le  consentement 
Telle  a  voit  donné ,  se  fondant  avec  raison 
ir  ce  qu'étant  reine ,  des  sujets  rebelles  ne 
nvoient  pas  la  citer  devant  un  souverain 
ranger;  et  elle  demanda  qu'Elisabeth  la 
faïUît,  ou  lui  permît  de  passer  en  France. 
q>endant  il  fallut  cëder ,  quoiqu'avec  rë- 
■gnance  :  car  sa  situation  donnoit  trop 
davantage  à  la  reine  d'Angleterre ,  qui 
Uileurscoloroit  ses  dëmarches  de  tous  les 
làiors  de  l'amitié. 

On  produisit  donc ,  d'un  c6té  les  accusa-    oae<mfi^^u 
Qs;  de  1  autre  on  ne  répondit  pas  ,  ou  on 
idit  mal.  Marie  étoit  si  séduisante , 

ifelle  avoit  convaincu  de  son  innocence 
\  ceux  qui  l'approchoient  :  il  ne  lui  étoit 

laussi  facile  de  se  justifier  devant  un  tri- 
|bnal  9  où  elle  ne  paroissoit  pas  et  qui  eût 
\é  tkxAié  de  la  trouver  innocente. 

Aprèsque  les  conférences  eurent  été  rora-  i^conténwt» 
les,  Murrai  retourna  en  Ecosse,  et  Marie  ill'.'^je^^"!.;;!;:: 
emanda  encore  ou  des  secours ,  ou  la  per-  ^u».oii7.ih^~ 
Dssion  de  se  retirer  en  France.  Commeclle  *««  «>  ^'*'^' 
oit  venue  en  Angleterre  de  son  propr^e 
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auti'es  ,  le  prince  d'Orauge  ,  le  caiûte  c 
idont  el  le  comte  de  Horn. 
TMnii^^n-  :  Eri  i566,  le  comte  deBrëdercxle  é 
de  cou^iciic.  comte  de  Nassau ,  frère  du  prince  d^Orai 
accompagnes  de  quatre  cents  hommes  pi 
que  tous  de  la  noblesse ,  se  presentèn 
devant  la  régente,  et  lui  demandèrent 
Hbertë  de  conscience  avec  la  suppression 
Finquisition*£lle  répondit  qu'elle  en  écrif 
an  roi  d'Espagne,  et  en  attendaiit  elle 
suspendre  Texécutiondesëdits  jusqu'à» 
vel  ordre.  Elle  prit  ce  parti  ntodéré,  mal 
les  conseils  du  comte  de  Barlëmont ,  qni 
disoit  de  ne  pas  se  mettre  en  peine  de 
gueux  ameutés. 


furttx. 


Ligne  dm 


Ce  propos  injurieux  donna  un  nom  ac 
ligue,  et  un  nom  est  quelque  chose,  i 
tout  quand  il  rappelle  une  oflènse.  Brédei 
mit  une  besace  sur  ses  épaules ,  et  but  d 
une  écuellede  l>ois.  Tous  burent  à  son  ex 
pie  dans  la  mémeécuello  :  tous  crièrent 
i^en/  /es  gueux  ;  tous  jurèrent  de  sacri 
leur  vieà  la  défense  de  la  patrie.  Cette  li 
devint  célèbre;  et  le  devint  peut-être  f 
que  si  elle  eût  pris  tout  autre  nom. 
aoui*T.m»ni      Marguerite  ne  put  plus  contenir  le 
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Mûsdence ,  que  demandoient  les  Fia-  ^•JJîî/'*  ^ 
^às.  Ils  répondirent  qu'on  pouvoît  la 
'accorder,  parce  qu'autrement  le  roi 
'^lise  couroient  risque  de  perdre  les 
s-Bas.  Je  ne  vous  demande  pas ,  dit 
ippe,  si  je  le  puis ,  mais  si  fy  suis  obligé; 
rsqu'ils  eurent  répondu  qu'ils  ne  pen- 
itpas  que  ce  fût  une  obligation  ,  il  se 
i  genoux ,  et  tendant  les  mains  au  ciel  : 
us  prie ,  mon  Dieu ,  dit-il ,  de  m'entre- 
dans  la  résolution  où  je  suis  de  n'être 
ouverain,  plutôt  que  d'avoir  des  sujets 
•us  méconnoissent.  ^ 

voyage  du  comte  d'Egmont  fut  donc  «^^j^''^;;: 
5,  et  cependant  l'entrevue  de  Bayonne  ÎUtT.'qu" 
dit  la  terreur  en  Flandre  comme  en  SmT'm^J^à 
e.  Marguerite,  forcée  d'obéir  aux  or- 
e  son  frère,  chercha  toutes  les  voies 
iceur  :  mais  il  n'y  en  avoit  point  pour 
ttre  au  despotisme  des  peuples  jaloux 
rs  privilèges.  Elle  n'étoit  point  aidée 
1  conseil  :  caries  seigneurs  delà  nation 
lilippey  avoit  fait  entrer,  dans  la  vue 
es  attacher ,  parloient  ouvertement 
toute  entreprise  qui  tendoit  àdétruire 
n  gouvernement  :  tels  étoient  entre 
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sageoit,  demanda  et  obtint  la  perm. 
de  se  retirer.  Elle  partit ,  après  avoir 
tenté  pour  persuader  à  son  frère  pi 
modération.  Elle  fut  regrettée  de  toi 
Flamands. 
cniaTii^.  jo  Pliilippe  étoit  bien  éloigné  de  désappr< 
la  sévérité  de  son  ministre  ;  car  il  se  re 
voit  lui-même  danscetteame  craelle.L 
d'Albe  sévit  donc  avec  la  dernière  rig 
Sans  égard  pour  les  privilèges  de  la  na 
il  traita  de  criminel  quicon(|ue  osoit  f 
de  privilège  ;  et  il  établit  un  conseil  tei 
qu^on  nomma  pour  cette  raison  le  co 
de  sang.  On  prétend  que  dans  le  cours 
mois ,  deux  mille  personnes  furent  mi 
prison,  et  trente  mille  s'enfuirent  dai 
pays  étrangers.  Cependant  le  prince 
range  qui  s^étoit  retiré  en  Allemagne, 
citoit  les  peuples  à  la  révolte  ,  et  ram 
des  forces  pour  venir  à  leur  secours, 
vn^t  ÎTT!  ^^  Huguenots  de  France  ne  voj 
iîl.' u'wûîi-  P^8  sans  inquiétude  Toppression  où  él 
nû»it.  **  **'  ceux  des  Pays-Bas.  Ils  craignoient  pou 
mêmes  un  pareil  sort;  les  .soupçons  qu 
fait  naître  Tentrevue  de  Bayonne  se  r 
vêlèrent}  et  la  conduite  du  duc  d'Alb< 
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l»>*^«-Bas,  fut  une  des  causes  qui  hâta  la 
'  civile  en  France.    ' 

**  prince  de  Gondé  avoit  alors  de  non-  ^^^^  '•*  * 
sujets  de  mécontentement  ;  car  la 
[wne  ne  lui  avoit  pas  donne  T  autorité  qu^èlle 

■avoit promise,  lors  de  la  paix  de  i563. 

lie  ligua  donc  avec  Coligni.  Le  projet 

[formé  d'enlever  Charles  IX  ,  qui  étoit 

.Monceaux.  Il  échoua  ;  et   le  roi ,  qui 
l'échappa  qu'avec  peine,  se  retira  dans  sa 

[Htale. 

Cocdés'étoit  rendu  maître  de  plusieurs    B.»oiiic«ies. 
fbces  aux  environs  de  Paris  :  mais  les  trou-      1557. 
pf^  qui  étoient  dans  la  ville  ,  se  trouvant 
bupérieures  aux  siennes,le  connétable  sortit , 
hà  présenta  la  bataille  daùs  la  plaine  de  S. 
bénis ,  et  fut  blessé  mortellement.  Cette 
htction  ne  fut  pas  décisive  ;  et  chaque  parti 
Rattribua  la  victoire. 
•  L'année  suivante  la  paix  se  fît ,  et  fut    r^  rrine  dr 

•-«     i»  •  n  Navarre  uwl-uc 

atot  rompue.  Gondé  et  Cougm ,  quon  ^iJi];**^^*^"' 
Mt  voulu  enlever,  reprirent  les  armes. 
L  Rochelle  leur  ouvrit  ses  portes ,  et  ils  y 
îut  unsecours.de  la  reine  de  Navarre, 
|u  leur  amena  son  fils  Henri,  prince  de 
léam,  âgé  de  quinze  ans.  Cette  guerre  se 


.AlK 
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■..^v\)it ,  demanda  et  obtint  la  permissioi 
k!..*  m*  retirer.  Elle  partit ,  après  avoir  tooi 
iriilr  pour  persuader  à  son  frère  plusdi 
niodératiou.  Elle  fut  regrettée  de  tous  la 
Flamands. 

iliilippe  ctoit  bien  éloigne  de  désapprouva 
la  sévtnnté  de  son  ministre  ;  car  il  se  retron* 
voit  lui-Hu'mc  dans  cette  amecruelle.Lednc 
dVMbe  sévit  donc  avec  la  dernière  rigueoi; 
Sans  égard  pour  les  privilèges  delà  nation^ 
il  traita  de  criminel  quiconque  osoit  parla 
de  privilège  ;  et  il  établit  un  conseil  terribh 
qu'on  nomma  pour  cette  raison  le  con9d( 
de  sanj^.  On  prétend  que  dans  le  cours  d'w^ 
mois  y  deux  mille  personnes  furent  mii^esqi 
prist^ui ,  et  trente  mille  s'enfuirent  dans 
jxivs  étrangers.  Cependant  le  prince  d'I 
vauj;e  qui  s'et^ùt  retiré  eu  Allemagne,  soUjj 
cit».>it  U'S  peuples  à  la  révolte ,  et  rami 
des  loxves  p.^ur  venir  à  leur  secours. 
y  ....*-.  i  ^*^  Huguenots  de  France  ne  vovoiei 
i"-.  V".  ,'■.  PJfc*  saus  îu^uietude  Toppression  où  étoifl 
^rH'!'*"*  *'  vvu\desl\tvî?*Ris.lUcraîgnoîentpour 
UK*uv>  iî:t  fMxeil  sert:  les  soupçx)nsqu'i 
ù:î  :M-î.ifiVntnr%ue  Je  Bavonnese  reoM 
\  c ■  vwd':  «  eC  U  vx^cùuite  du  duc  d' Albe  da| 
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ecours  aux  Ungenotâ ,  et  Philippe  à  J^J^'^^Pf^": 
lesIX,  Le  roi  d'Espagne  regardent  le^  »^*''«  «««'»• 
blés  de  France  coxdme  son  affaire  ^  se 
«ant  de  la  Flandre  sur  le  duc  d'Albe , 
I  lequel  il  avoit  mis  toute  sa  confiance, 
s,  par  ses  secours  comme  par  ses  con- 
,  il  n'a  fait  que  du  mal  à  la  France , 
«avoir  en  tirer  aucun  avantage.  En 
Dprouvant  toujours  la  paix,  et  en  exbor- 
toujours  à  la  dernière  rigueur,  il  n'a 
is  employé  assez  de  forces ,  ni  pour 
nir  le  parti  qu'il  paroissoit  favoriser , 
ur  acc|uérir  quelque  chose  lùi-méme. 
ndant  il  me  semble  qu'en  ne  faisant 
e  qu'il  falloit  pour  faire  durer  les  trou- 
en  France ,  il  n'en  faisoit  pas  assez 
les  faire  finir  dans  les  Pays-Bas. 
isabeth  se  conduisoit  avec  plus  de  sa-  ,;,.  corH.,,»» 
.  Comme  un  de  ses  principaux  soins  ^^^Xriu' 
de  tenir  ses  sujets  catholi<jues  dans  °"°'^*" 
fuissance  de  former  quelque  conspira*'  , 
elle  devoit  prendre  des  mesures  pour 
5ter  tout  espoir  de  secours  de  la  part 
lilippe  et  de  Charles  IX.  H  étoit  donc 
•n  intérêt  d'entretenir  les  troubles  en 
ce  et  dans  les  Pays-Bas,  et  elle  rem- 
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plissoit  son  objet,  en  empêchant  âenl^^^^ 
que  les  Protestans  ne  fussent  touC'^*^ 
opprimes  :  elle  n'avoit  donc  garde  de  Anv 
pour  eux  tout  ce  qu^ils  demandoient.  f«V 
les  soutenoit  en  France ,  parce  qu^elle 
craignoit  pas  Charles  IX  :  mais  elle 
contentoit  d'observer  les  Pays-Bas, 
se  déclarer  encore  ;  parce  que  les  va 
et  paisibles  ëtats  ,  où  Philippe  ëtoit 
solu ,  le  rendoient  redoutable.  Elle  ga 
cependant  à  tous  ces  troubles  ;  car 
Flamands,  qu'elle  accueilIoit,cherchoie 
un  asyle  en  Angleterre  ,  où  ils  app 
toient  les  manufactures,  le  commerce 
Tindustrie. 
in.  tt  «i-      Quoiqu'elle  fût  attentive  à  ne  point  fo 

rit  dmM  somme  ^  «  ■ 

SKoyri'wdSc  ï^îr  de  prétexte  au  roi  d'Espagne,  cllci 
permit  néanmoins  un  coup  hardi.  Des  vêii 
seaux  qui  avoient  été  attaqués  par  des  < 
saires,  s'étant  réfugiés  dans  ses  ports, 
.  apprit  qu'ils  portoiènt  quatre  cent 
écus  au  duc  d'Albe ,  et  que  cette  somi 
avoit  été  prêtée  par  les  Génois.  Elle  sV 
para  de  cet  argent,  en  déclarant  qu'dl| 
l'empruntoit  elle-même.  Le  duc  d'Albs) 
qui  en  avoit  besoin  pour  paver  ses  troupeii 
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des  secours  aux  Uugenots ,  et  Philippe  à  3;,^^f£*a": 
Charles  IX.  Le  roi  d'Espagne  regardoit  le»  "^*''  ^"'*- 
boobles  de  France  comme  son  affaire ,  se 
Mposant  de  la  Flandre  sur  le  duc  d'Albe , 
Éms  lequel  il  avoit  mis  toute  sa  confiance. 
Hais,. par  ses  secours  comme  par  ses  con- 
inis,  il  n^a  fait  que  du  mal  à  la  France , 
Itas  savoir  en  tirer  aucun  avantage.  Eu 
Éésapprouvant  toujours  la  paix,  et  en  exhor- 
pbrt  toujours  à  la  dernière  rigueur,  il  n^a 
ptanaîs  employé  assez  de  forces ,  ni  pour 
Contenir  le  parti  qu^il  paroissoit  favoriser , 
lipour  acquérir  quelque  chose  lui-même. 
{Cependant  il  me  semble  qu'yen  ne  faisant 
î  ce  qu'il  falloit  pour  faire  durer  les  trou- 
en  France,  il  n'en  faisoit  pas  assez 
les  faire  finir  dans  les  Pays-Bas. 
Elisabeth  se  conduisoit  avec  plus  de  sa-  ,,...  pu-*''"'» 
Comme  un  de  ses  principaux  soins  1^' "  ' f"."' f'u- 
de  tenir  ses  sujets  catholi<iues  dans  °"°***' 
apnissance  de  former  quelque  conspira-^  . 
\ ,  elle  devoit  prendre  des  mesures  pour 
ïr  ôter  tout  espoir  de  secoure  de  la  part 
!  Philippe  et  de  Charles  IX.  H  ëtoit  donc 
de  son  intérêt  d'entretenir  les  troubles  en 
fehmcé  et  dans  les  Pays-Bas,  et  elle  rem* 
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*'TîIct"vK«  u  ^®  ^*  chambre  de«  communes,  propor^ 
Lturgic.  jj- j[g  p^yj.  rectifier  la  liturgie.  Il  voulaitf 
tout  proscrire  le  Mgoe  de  la  croix  datf 
baptême.  Un  autre  demanda  iasupprfgfi 
des  génuflexions ,  qui  se  font  en  recera 
les  sacremens.  Us  prëtendoient  quec'étoitJ 
des  céi-émonies  superstitieuses. 
L*  Aambre      Lcs  courtisaus  reielèrcnt  ces  biils  ,  A 


drinamlrlJi'T- 


m:«tioti 


riê'iX  sant  (]ue  le  parlement  ne  pouvoit  se  mék 
des  cérémonies  de  religion  ,."«ans  eotit 
prendre  sur  la  suprématie  de  la  reine,! 
sur  la  prérogative  royale  dont  la  «upn 
matie  faisoit  partie,  Un  nommé  Pistoi 
scandalisé  de  leur  retenue  ,  sVleva  ooot 
eux.  Il  soutint  cjue  ces  questions  regardoia 
le  salut  des  âmes,  et  que ,  par  conséquent  I 
prérogatives  royales,  ain^i  (juc  les  royaum 
n'ctoient  rien  en  comparaison.  Il' fut  « 
prouvé  de  la  chambre  des  comniunes.  G 
pendant  craignant  do  se  mêler  d*une  afi*ai 
cFétat-,  elle  arrêta  (ju'on  prêsenteroit  a 
requête  à  la  reine,  pour  lui  demander 
permission  d'aller  en  avant  sur  ces  billsi 
*i;«îif»h      Elisabeth ,  aussi  jalouse  de  la  Kuprémal 

Mena  k  Slrir-  '  '  I 

i*""*  «"^  «ri7.  qu^  ^^^  autres  droits  de  sa  couronne,  maa 
-*■  "  «"i«i  stricland,  et  lui  défendit  de  reparoîtreà 
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^^S^^re  des  comTnuz>es.  Cet  acte  d'auto-  •^'*^  ^  •• 

pntt. 

'«Oï  le  représentant  d'une  partie  de«  ci- 
i^^ouleva  les  eni^rits.  On  se  plaignit 
^\t$  libertés  Aoient  violées  :  on  remar- 
Itjw,  si  cet  exemple  nVtoit  pas  dange^ 
[ions  un  gouvernement  aussi  juste  que 
in  de  la  reine,  il  le  deviendroit  sous  ses 
seurs,  parce  qu'ils  s'en  feroient  un 
Dit  On  ajouta  même  que ,  quels  que 
it  les  privilèges  de  la  couronne ,  ils 
nent  pas  sans  limites  ,  et  que  le  souve* 
Nâv^e  ponvoit  ni  faire  ni  abroger  des  lois 
le  la  seule  autorité. 

^' toL  hardiesse  de  ces  discours  parut ''^p«*«w«»Hr» 
mnge,  parce  qu'il  y  avoit  long-temps  que  SiKÏÏtior*' 
h  pareilles  vérités  ne  se  faisoient  plus  en- 
nâre.  Les  courtisans  raisonnèrent  sur  des 
Mncipès  bien  difiérens ,  et  les  contestations 
Irent  vives  :  mais  parce  que  plus  on  s'é- 
Itntfoit,  moins  il  étoit  possible  de  rien 
Kcider,on  convint  de  suspendre  quelque 
Knps 'toutes  délibérations. 

Eliaaliètfh ,  en  faisant  une  tentative  bar-  '^""b-»^  p^^ 
(e,*fé  se  compromettoit  pas ,  parce  qu'elle  m'r.;n'slHc' 
tfoit  céder  apropos,  pour  reprendre  bien-  ««  "»  i»*'i«- 
t-jAns  d^aatorité;  Elle  saisit  le  moment 


224  HISTOIRE 

OÙ  Ton  ne  délibéroit  pas ,  pour  ren^ 
Stricland  la  permission  de  siéger  d«A 
parlement.  Elle  parut,  par  cette  dëmarti 
regarder  le  silence  des  communes,  coiMj 
un  acte  d'obéissance  dont  elle  Ycnkitk 
récompenser.  Elle  fît  dire  ensuite  piri| 
chambre  haute ,  qui  entra  dans  ses  TO^I 
qu'elle  avoit  examiné  les  articles  de  J^ 
forme  :  que  son  intention  étoit  de  les  f^ 
blier-,  comme  chef  de  Téglise  anglicini 
et  qu'elle  ne  permettoit  pas  de  les  disGali| 
Cette  conduite  adroite  et  ferme  fit  inseoi 
blement  oublier  tous  ces  bills. 
on^inr.  Robcrt  BcU  ayant  ensuite  ouvert  I 
2I!i^'i«niîil  avis  contre  un  privilège  exclusif,  accaa{ 
rZln^'Itâl  à  une  société  de  marchands  »  Elisabeth  4 
vo3^a  ordre  de  passer  rapidement  sur  oil 
matière,  et  d'éviter  les  longs  discours,  h 
membres  de  1^  chambre-basse  compriee 
qu'elle  trouvoit  mauvais  qu'on  eût  agi 
cette  question.  C'est  pourquoi  qyelqneMj 
établirent  le  droit  d'accorder  des  pri\-ilèg| 
comme  faisant  partie  de  la  préfogati 
royale.  Ils  attestèrent,  pour  le  prouver  J 
registres  des  autres  parlcmens;c'es(-à-dii 
qu'ils  autorisèrent  im  abus ,  parce  q^'il 


traitent  ce«  dt'a- 
flatte- 
tnart  enfin 
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\t  dëjà  eu  des  exemples.  Sur  de  pa-^ 

Principes  trop  ordinaires,  ils  conclu- 

ue,  demander  si  la  reine  pouvoit  user 

droit ,  c'étoit  mettre  en  doute  si  elle 

reine  ;  et  que  Tavis  de  Bell  étoit  un 

at  contre  son  autorité.  Ils  avertirent 

la  chambre  d^user  de  plus  de  circons- 

n,  et  de  ne  pas  forcer  Elisabeth  à  dé- 

*  toute  sa  puissance. 

discours  dëplurent  ;  mais ,  trop  inti-         D'antre. 

*  '  '  *  traitent  ce*  (it.. 

pour  les  désapprouver  hautement,  la  SîT/lmlf. 
)re  des  communes  déclara  qu^elle  S^î.** 
'  jamais  eu  d^ autre  intention  que  de 
i  ce  sujet  de  très -humbles  remon- 
s  à  sa  majesté.  Cependant  un  des 
res  eut  le  courage  de  représenter  ces 
rs  comme  le  langage  d^une  lâche  adu* 
:  il  soutint  qu'ils  étoient  injurieux  à 
mbre ,  et  il  recommanda  de  songer 
;oyens  de  conserver  la  liberté  de  la 
et  tous  les  privilèges  du  parlement. 
Bell ,  qui  avoit  été  mandé  par  le  con- 
svint  avec  une  contenance  si  abattue, 
^pandit  une  terreur  générale ,  et  on 
la  plus  qu'avec  beaucoup  de  réserve, 
e  il  n'étoit  pas  possible  de  voir  où 

i5 
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finissoit  la  prérogative ,  qui  s^étendoit 
grë  du  souverain  ,  on  craignoit  toujour» 
paroitre  vouloir  lui  opposer  une  digue.  C 
alloit  comme  en  talonnant  dans  les  téa 
bres  :  on  avoit  peur  à  chaque  question  qi 
les  moins  timides  proposoient  :  on  se  ci| 
mandoil  :  Pouvons-nous  Tagiter?  la 
n'en  sera-t-elle  pas  oiFensëe  ?  On  prenoit^ 
grands  détours  ;  on  faisoit  /de  longs  pr 
bules  ;  on  louoit  sur-tout  le  gouverneme 
et  souvent  on  ne  paroissoit  parler  que  | 
éviter  de  dire  son  avis, 
cr.t  n»n$  ce      Vous  vovez  Quc  Tautorité  souvera 
Âr  'rimi,r''to«  parvenue  à  son  comble,  étoît  tout-a-faiti 
Lîl'^Xolw!"*"  solue.  Les  fonctions  des  parlemens  se  i 
noient  à  diriger  les  manufactures  de  i 
et  les  fabriques  de  toile,  à,  veiller  à  la 
servation  des  faisans  et  des  perdrix,  àfajj 
réparer  les  ponts  et  chaussées,  à  punir  1 
vagabonds  et  les  mendians ,  et  a  maint 
la  police  dans  la  campagne.   Leurs 
beaux  privilèges  étoient  d'accorder  des i 
sides,  de  juger  la  noblesse,  quand  il^ 
plaisoit  pas  à  la  reine  de  nommer  une< 
mission ,  et  d'être  Tinstrumeut  dont 
pouvoit  se  servir  toutes  les  fois  qu'elle | 
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it  pas  paroi  tre  agir  de  sa  seule  au-^ 


{ 


isabeth  étoitsi  persuadée  que  sa  pré*  Eiiea^*irft«* 
ive  n'avoit  point  de  bornes,  qu'elle  ^Û'T^prîi^ 
it  d'audacieux  et  de  téméraires  ceux  dJbJ^rîir  **** 
oient  agité  ces  questions  que  j'ai  rap- . 
s.  Elle  menaçoit  quiconque  auroit  à 
ir  la  même  présomption  ;  et  elle  trou- 
ion  manquoit  d'obéissance  et  de  fidé*- 
Tsqu'on  osoit  seulement  proposer  des 
trances.  Bien  loin  de  faire  un  mys-> 
;s  maximes  despotiques  qu'elle  adop- 
lie  les  montroit ,  sans  détour  et  avec 
ir,  dans  tous  ses  discours,  et  dans 
ses  dépêches  au  parlement. 
>endant  elle  faisoit  quelquefois  un  ,  Onoiquen. 
lis  usage  de  son  pouvoir.  Le  privi-  C^Jû^uT  éSî 
u'elle  conserva  si  despotiquement ,  ***^* 
été   accordé   en  faveur  de   quatre 
sans  ,  et  entrainoit  la  ruine  totale  de 
u  huit  mille  sujets  industrieux.   Ce 
pas  même  là  le  seul  exemple  de  cet 
|ui  se  multiplioit  tous  les  jours  :  elle 
/oit  de  ce  moyen  ruineux  pour  son 
î;  parce  qu'en  vendant  ces  privilèges, 
iloit  de  demander  trop  souvent  des 
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subsides  qui  Tauroient  forcée  à  mënag 
parlement.  Cependant  le  despotisme  de 
gouvernement  n'empéchoit  pas  qu*elh 
fût  adorée.  Cest  qu'on  s'y  étoit  accouti 
peu-à-peu,  et  que,  ne  conservant  au 
souvenir  du  passé ,  on  ne  connoissoit  i 
Fadministration  présente.  Au  reste ,  i 
abus  près  dont  je  viens  de  parler,  elle  w 
sagement  de  sa  puissance  ;  et  il  me  pai 
hors  de  doute ,  que  si  elle  eût  eu  mo 
d'autorité,  l'Angleterre  auroit  été déchi 
par  des  guerres  civiles. 

Vous  avez  été  étonné,  en  voyant  lesi 
tièressur  lesquelles  ce  parlement  si  soui 
a  montré  quelques  restes  de  liberté.  Il  fi 
vous  en  faire  voir  la  cause,  afin  de  vous  p 
parer  aux  révolutions  des  règnes  suiva 
T«iie  1.  «?.      Pendant  que  le  luthéranisme  s'établisi 

ler  fin  d«T-  * 

t'XlTurt  en  Angleterre,  il  se  forma  une  secte  d' 
/«m^'Ul  thousiastes,  qui  trouvoient  qu'on  ne  réf 

jtr  à  l'An-  ,  .  -rx  I  • 

fieime.  luoit  pomt  asscz.  Dans  leurs  ravissemi 
et  dans  leurs  extases,  ils  se  croyoient  se 
capables  de  purger  le  culte  de  tout  ceqii 
nommoient  idolâtrie;  et  ils  avoient  prii 
nom  de  Puritains.  Leur  principe  étoit 
n'avoir  rien  de  commun  avec  Téglise  ; 
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■in- 
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le.  En  conséquence ,  ils  condamnoîent 

Bs  les  cérémonies  en  usage,  et  ils  re- 

loient  comme  autant  d'objets  de  scan- 

?,  la  simarre,  le  rochet,  le  surplis,  Té- 

e,  le  bonnet  carré,  en  un  mot,  tous  les 

emens  des  prêtres  et  des  évéques.  Ils 

Ment  même  encore  supprimer  tout  l'or- 

épiscopal.   Ils  ne  pou  voient  donc  pas 

3nver  Elisabeth,  qui,  jugeant  Tappareil 

lire  pour  conserver  la  religion  parmi 

f^penple,  ne  s'éloignoit  du  culte  de  Téglise 

fat  le  moins  qu'il  lui  étoit  possible.  Or  ce 

PÉt  ces  Puritains  qui  proposoient  de  cor* 

la  liturgie ,  et  c'est  leur  fanatisme 

B  donnoit  au  parlement  une  apparence 

I  liberté.  Persuadés  que  la  réforme  quMls 

jinent,  regarde  le  salut  des  âmes,  ils 

prêts  à  sacrifier  leur  vie  pour  Téta-. 

r.  Ils  seront ,  par  conséquent ,  peu  disposés 

ranoître  la  suprématie  des  souverains. 

Heur  résisteront  :  ils  prêcheront  qu'il  ne 

pas  leur  obéir  sur  ce  qui  concerne  le 

,  Pour  appuyer:  sur  des  principes  leur 

16  séditieuse ,  ils  examineront  la  pré- 

itîvc  royale  :  ils  chercheront  ce  qu'elle 

^été  dans  difierens  temps  :  ils  traiteront 
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d*abus  et  d'usurpation  toute  autorité  qi 

les  contrariera  ;   et  ils  rëclameront  ri» 

cienne  liberté.  Nous  verrons  cette  sech 

changer  tout- à -fait  le  gouvernement  A 

l'Angleterre, 

Iîi'i7p'oi7t      Lorsqu' Elisabeth  achevoît  de  vaincrek 

rM^SiTml!  derniers  efforts  d'une  liberté  expirante, 

*"      *  se  formoit  en  Italie  une  ligue  contre  1 


Turcs ,  qui  continuoient  la  guerre 
les  Chrétiens.  Selim  II,  fils  du  célèbr^Si 
liman ,  régnoit  alors  sur  eux.  L'ame  dccrf 
ligue  étoit  Pie  V,  pontife  altier,  ambiti( 
-remuant,  sévère,  cruel  même.  Sous Im; 
tribunal  de  l'inquisition  devint  en  Voâ 
plus  sanguinaire  qu'il  ne  l'avoit  été:ilf 
menta  les  troubles  en  France  :  il  tentai 
soulever  l'Irlande  contre  la  reine  d'Ang 
terre  :  il  donna  la  fameuse  bulle  In  ccfll 
JDomini^  qui  se  publie  à  Kome  tousj 
ans  le  jeudi  saint,  et  qui  excommunie  toi 
priqceqiû  exige  des  ecclésiastiques  quel^ 
contribution  ,  sous  quelque  nom  quel 
puisse  être.  Bien  éloigné  de  la  modératll 
que  demandoieqt  les  temps  malhemd 
de  l'église,  il  avoit  de  grandes  qualitésif 
«VWoiçat  été  mieux  çur  un  trône  que  m 
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lintsi^e.  Riche  et  puissant  par  son  éco« 
lomie,  il  pouvoit  fournir  aux  grands  pro- 
Bbquil  formoit,  et  donner  des  secours  à 
les  alliés.  Il  se  proposa  d'ôter  .aux  ^Borcs 
(îeinpire  de  la  Méditerranée. 
.  De  toutes  les  puissances ,  les  Vénitiens  et  ^^^^Z*"^^ 
B  roi  d'Espagne  furent  les  seuls  qui  entré-  '^H  *^b1uuu 
BDt  dans  SCS  vues,parce  que  c'étoit  celles  qui  '  "^**' 
iiltéressoient  davantage  au  succès  de  ce 
R^et,  et  Philippe  pouvoit  donner  de  grands 
ioours.  La  flotte  fut  composée  de  deux 
iot  vingt  galères ,  de  six  grosses  galéasses , 
e  vingt-cinq  vaisseaux,  et  de  plusieurs  au- 
es  navires.  D.  Juan ,  ou  Jean ,  fils  naturel 
e  Charles -Quint ,  la  commandoit.  Sous 
liétoit  Marc -Antoine  Colonne,  général 
ommé  pas  le  pape,  qui  avoit  fourni  la 
xième  partie  de  Taroiement.  Les  Vénitiens 
soient  donné  le  commandement  de  leurs 
>rcesà  Veniero  etàBarbarigo.  Cette  flotte 
mcontra,  près  du  golfe  de  Lépante,  celle  - 
es  ennemis ,  beaucoup  plus  considérable. 
es  généraux  turcs  n'étoient  pas  d'accord. 
e  conseil  qu'un  d'eux  donna  d'éviter  l'ac- 
ion,  eût  rendu  inutile  l'armement  des 
ibcëtiens.  Il  ne  fut  pas  suivi  ;  et  les  Turcs 
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furent  entièrement  défaits.  Leurs  fa 
maritimes  en  ont  été  si  afibiblies , 
ri;'.       depuis  ils  n^ont  plus  été  redoutables 
men 

D.  *Juan  se  fit  par  cette  victoire  un  i 
célèbre  dans  toute  la  chrétienté.  Il  pa 
en  1573,  en  Afrique,  et  prit  Tunis :i 
les  Espagnols  repei*dirent  cette  conq 
Tannée  suivante.  Pie  V  étoit  mort  en  1 
la  ligue  ne  subsistoit  plus ,  et  les  opérât 
mal  concertées  ne  pouvoient  pas  avoi 
n^mes  succès. 
J^plur^a^^él  L'Angleterre  étoit  tranquille,  sous 
T^î^r Jï'u'/di'.i  torité  absolue  d'Elisabeth ,  et  les  armei 

•i|K-rlr(<riiii((rfl         .  .  ni  i 

de.  uusuenoia.  LtiTéticns  veuoieut  d  abattre  la  puiss» 
maritime  des  Turcs,  lorsque  le  fanât: 
méditoitenFrancedes  conjural^ms  iuo 
et  telles  que  les  langues  n'ont  pas  < 
pression  pour  tracer  Fhorreur  qu'elles 
pirent. 

La  paix  de  iSyo  n^'avoit  pas  rassur 
Huguenots  :  plus  elle  leur  étoit  favorc 
plus  ils  craignoient  les  pièges  d'une 
perfide.  Henri,  Condé,  et  Famiral  qui 
voit  de  père  à  ces  princes ,  se  tenoient 
gués,  et  veilloient  dans  la  méfiance  :  i 
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iseil  du  roi  ne  nëgligeoit  rien  ponr  dis* 
les  soupçons  :  il  observoit  scrapuleu* 
it  la  tolérance  :  il  sévissoilfr  contre  les 
>liques,  qui  tentoient  de  Fenfreindre  : 
inoit  des  emplois  à  la  noblesse  pro- 
te,  il  la  comblok  de  grâces;  et  il  dë- 
t  que  le  roi ,  convaincu  de  la  difiBcultë 
itraindre  les  consciences,  ëtoit  déter- 
à  laisser  à  chacun  le  libre  exercice 
religion. 

ouvrit  une  nëgociation  avec  la  reine  Kncotmeimt 
jleterre,  et  lui  proposa  d'épouser  le  ^^'*^'^' 
Anjou.  C'étoit  encore  un  artifice  pour 
iderauxHuguenotsqu'il  neconservoit 
L  même  antipathie  contre  eux.  Eli* 
.  trouvoit  aussi  son  intérêt  à  se  prêter 
3  négociation.  Car  Philippe  ne  pou- 
re  quMnquiété  de  la  voir  au  moment 
lier  avec  la  France  ;  et  les  partisans 
trie,  en  Ecosse  et  en  Angleterre,  de- 
en  être  intimidés.  Les  deux  cours 
;nt  donc  se  rapprocher;  les  difficultés 
mirent  :  on  offrit,  on  céda  de  part  et 
3  :  le  mariage  parut  sur  le  point  de 
3lure.  Mais  on  ne  s'étoit  si  fort  avan-* 
e  parce  qu'on  voyoit  que  Particle  de 
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la  religion  pouvoit  toujours  être  un  obstad 

invincible. 

^w  ÏX'\      ^^^  artiices  ne  furent  pas  les  seuls.  Cfaii 

u^.4iK..  Yq^  (lit  qu'il  vouloit  déclarer  la  guerre  ai 

roi  d'Espagne.  Il  parut  le  prouver,  eu  fiî 

sant  un  traité  avec  Elisabeth ,  en  pemHi 

tant  au  comte  de  Nassau  de  lever  des  troa 

pes  en  France  ,  et  en  lui  promettant  A 

porter  ses  armes    dans  les  Pays-Bas.  1 

ajouta  mcmc  que  Tamiral  étoit  seul  capi 

ble  de  conduire  cette  guerre  :  enfin  iloffri 

Marguerite  sa  sœur  en  mariage  au  prÛM 

de  Béarn. 

cbriet  ïx      II  n'étoit  plus  possible  de  conserver  A 

SîS^rt  er.*  soupçons.  Pouvoit -on  croire  que  Gharle 

lîT'îrHuX'  dont  on  connoissoit  le  caractère  emporb 

*"**■  seroit  capable  de   dissimuler  jusquà  i 

point?  La  principale  noblesse  protcstan 

«''»•       se  rendit  donc  à  Paris,  pour  se  trouver  ai 

noces  de  Henri.  Elle  se  firent  le  i8  du  me 

d'Août;  et  la  nuit  du  2.3  au  24,  jour  de 

Barthclemi,  les  Huguenots  furent  ëgorgi 

On  ne'pargna  ni  eufans,  ni  femmes  c 

ceintes.  Les  Catholiques  dans  ce  désord 

exercèrent  leur  vengeance,  les  uns  sur  I 

autres.  Sept  cents  maisons  furent  pillé 


M    O   D   E    H   N    B.  235 

Le  massacre  dura  plusieurs  jours,  et  le  roi 
faii-méme,  de  ses  fenêtres  tira,  dit-on,  sur 
ses  sujets.  Goligni  fut  assassine  des  pre- 
miers. Henri  et  Gondé  ne  sauvèrent  leur  ' 
?ie,  qu'en  faisant  abjuration.  La  reine  de 
Navarre  étoit  morte  quelque  temps  aupa^ 
ravant,  et  on  a  soupçonné  qu'elle  avoit  été 
tmpoisonnée. 

De  pareils  ordres  sanguinaires  avoient 
été  exp^iés  dans  les  provinces.  On  obéit 
à  Meaux,  à  Rouen,  à  Orléans,  à  Troies,  à 
Bourges ,  à  Lyon ,  à  Toulouse  et  dans  d'au- 
tres villes.  Mais  il  y  eut  des  gouverneurs 
qui  se  refusèrent  à  cette  cruauté.  Tels  fu- 
ient les  comtes  de  Tendes  et  de  Charni  ;  le 
vicomte  d'Orte,S.  Heran,la  Guiche,Tan6- 
gui  le  Veneur ,  Maudelot ,  de  Gordes ,  etc. 

G'est  le  duc  de  Guise,  fils  du  dernier  ^'■ 

mort,  qui  fut  chargé  d'exécuter  dans  la  ca- 
pitale ce  projet,  que  Gatherine  de  Médicis 
et  le  conseil  avoient  formé  de  s^ng-froid. 
Cet  événement  confirma  que ,  dans  Ten- 
trëvue  de  Bayonne,  il  avoit  été  résolu  d'ex- 
termiuer  les  Huguenots  de  façon  pu  d'au- 
tre. Il  ne  seroit  pas  possible  d'assurer  le 
nombre  des  personnes  qui  périrent  dans  le 


uw 
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royaume.  Les  mémoires  de  Sullile] 
à  plus  de  soixante-dix  mille,  et  Péi 
cent  mille. 
rmiie«tu>i«3      Charles,  pour  se  justifier  dans  le 

^j^»""*  étrangères ,  fit  publier  qnil  avoit 
prévenir  une  conjurai  ion  des  Hugi 
comme  sil  eut  été  poss^ible  que  toi 
qui  avoient  élé  massacrés ,  eussent  ce 
et  que  dans  cette  supposition  absni 
chefs  se  fussent  livrés  sans  précautii 
nélon,  alors  ambassadeur  en  Angl 
eut  honte  d'être  Français,  quand  il 
forcé  de  pré>enter  à  la  reine  cette  ti 
monstrueuse  comme  un  acte  de  pnj 
Lorsqu'il  vint  à  Taudience,  il  trouv 
la  cour  vêtue  de  deuil  :  le  silence  e 
curitéajoutoient  à  ce  triste  appareil  : 

'  •  regard  ne  se  tourna  sur  lui  :  il  pan- 

qu'à  la  reine,  sans  qu'on  fit  aucur 
vement  à  son  approche  :  Elisabeth  i 
son  étonnement,  sans  laisser  voir  to 
indignation,  blâma  le  conseil  de  I 
et  plaignit  le  roi. 
j-^. d.  PLi-  Mais  à  Madrid,  lorsque  lanouv 
ce  masssacre  y  fut  portée ,  on  conni 
la  première  fois  que  Philippe  étoit  s 
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lia  joie.  Il  n'en  avoit  donne  aucun  signe  en 
apprenant  la  victoire  de  Lépante  :  mais  sa 
gravite  ne  put  cacher  la  satisfaction  qu'é- 
pcouvoit  son  âme ,  en  se  représentant  le 
Hmg  répandu  de  tant  de  citoyens.  Il  fît  des 
prësens  aucourier  ;  il  écrivit  à  Charles  pour 
te  féliciter  :  il  se  réjouit  avec  ses  courtisans: 
il  se  réjouit  en  public;  et  il  exigea  des  corps 
^^Is  vinssent  lui  faire  compliment 

Elisabeth  vit  alors  le  fondement  qu'elle  cre^*El"^Sï 
fODVoît  faire  sur  l'alliance  de  Charles.  Elle  ra^.Lt 
9k  ce  qu'elle  pouvoit  attendre  de  ce  prince  pliiipV,*^ngJ 

■■  *  '  ■■à     leur    donner 

^de  Philippe,  si  jamais  ils  étoient  assez  ^"J^»^**^ 
piaHres  chez  eux,  pour  tenter  de  protéger 
Catholiques  d'Angleterre.  Elle  prit  donc 
mesures  les  plus  sages ,  pour  prévenir 
attentats  dont  elle  étoit  menacée.  Ce- 
idant  elle  feignit  de  croire  aux  protes- 
Itions  d'amitié ,  que  la  France  ne  cessoit 
eloi  faire  :  elle  parut  même  se  prêter  à  la 
loposition  qu'on  lui  fit  d'épouser  le  duc 
'Alençon,  troisième  frère  de  Ch^'les  :  il 
Ôoit  plus  question  du  duc  d'Anjou.  Elle 
lomphoit  sur-tout,  lorsque  la  coquetterie 
fetroit  pour  quelque  (hose  dans  la  politi^ 
,  et  d'ailleurs  elle  étoit  flattée  de  penser 
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qu'un  prince,  plus  jeune  qu'elle  de  vi 
cinq  ans,  soupiroit  pour  ses  attraits  :  car 
ques  dans  sa  vieillesse  elle  eut'la  mani 
se  croire  belle. 
us.iHxihfi,^       Il  est  bien  étrange  qu'on  ait  iinai 
]^linJ!T'^     égorger  en  une  nuit  tous  les  Hugues 
qui  étoicnt  en  France;  et  quand  on  les 
égorgés,  n'en  restoit-il  pas  en  Allema^ 
n'en  rcstoit-il  pas  dans  les  Fays-})as  e 
Angleterre?  Que  gagnoil  donc  la  relij 
à  ce  massacre?  Mais  le  fanatisme  est 
jours  aveugle,  et  ceux  qui  le  dirigen 
songent  pas  à  la  religion. 
R«idî«na|çue-       La  S.  Barthélemi  chassa  du  royai 

■oli  plut  pui«-  • 

^.•c,uej..iuai..  ^Qg  quantité  de  Huguenots,  qui  se 
vèrent  en  Angleterre,  en  Allemagoi 
dans  la  Suisse,  où  ils  excitèrent  Tindr 
tion  des  Pi'otestans.  Ceux  qui  ne  pu 
pas  s'enfuir  ,  cherchèrent  uu  asyle  < 
quelques  citadelles.  Mautauban  ,  Casl 
Nîmes  et  la  Rochelle,  formèrent  une 
fcdcratioih  Ce  parti ,  qu'on  croyoit  a 
exterminèrent  bientôt  dix-huit  mille  h 
mes  sur  pied  ,et  se  vil  maître  d'environ  i 
villes,  châteaux  ou  fifrteresses.  La  nobl 
d'Angleterre  offrit  de  lever  vingt -d 
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mille  hommes  d'inSanterie,  et  quatre  mille 
chevaux ,  de  les  conduire  en  France ,  et  de 
les  y  entretenir  pendant  six  mois.  Mais 
Elisabeth ,  qui  n'approuvoit  pas  cette  es* 
pèce  4©  croisade ,  contint  cette  ardeur  iur 
discrète.  En  Allemagne ,  au  contraire,  les 
princes  protestans  permirent  de  lever  des 
troupes  chez  eux. 

La  guerre  civile  recommence  pour  la      «^73. 
qnatrième  fois.   Le  duc  d'Anjou  faît  le  d..c  u'Anjo.  ^ 

M  1        1        Tk         1       11  T*/r     •  /  ruine  «levant  U 

Mkège  de  la  Rochelle.  Mais  son  armée  y  ^.^•^"*  »  ^« 
périt  presque  toute  entière  ;  car ,  soit  dans 
I  )es  assauts, .soit  pai*  les  maladies,  il  perdit 
^us  de  vyigt-quatre  mille  hommes.  La 
place  capitula  cependant,  parce  qu'on  fît 
mue  Huguenots  les  propositions  les  plus 
Avantageuses  ,  et  le  traite  fut  tout  à  leur 
|l?antage.  Ce  prince  partit  ensuite  pour  la 
f  ologne  :  il  venoit  d'en  être  élu  roi. 
Le  duc  de  Guise ,  avec  les  talens  de  son    cibenne  ém 

,  ^  ^  ^  Médicif    t'umt 

|ere^  études  manières  aussi  séduisantes,  ;^'i;;;'=*I;^Si^ 
^voit  encore  plus  d'ambition.   Son  ame,  *'*^**'**'^ 
filmée  parmi  les  troubles,  en étoit devenue 
dus  audacieuse.  La  foiblesse  qu'il  voyoit 
dans  le  gouvernement,  et  le  sentiment  de 
i  ta  supériorité ,  sembloient  lui  applanir  le 
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chemin  même  du  trône.  Il  s^ëtoit  faitimi 
grande  réputation  dans  les  dernières  goer 
res ,  et  sa  puissance  mettoit  la  cour  daiu  b 
nécessité  de  le  ménager.  Catherine  de  JUK* 
dicis,  qui  cherchoit  toujours  des  appniit 
s'unit  avec  lui  et  avec  le  cardinal  de  iMh 
raine ,  parce  qu'elle  prévit  la  mort  de  Cba»- 
les,  qui  éloit  tombé  malade.  i 

,S74.  Cette  démarche  fît  naître  un  noarefl 

parti ,  qu'on  nomma  les  mécontens  ou  h 

Ourle.  IX.  politiques;  parce  qu  lise  proposoitderefii 
mer  Télat ,  en  abattant  la  puissance  desGu 
ses.  Le  maréchal,  duc  de  Montmorenci,qi 
en é{oit  le  chef,mità la  tête  le  duod'Alençtfl 
Cette  conspiration  a^antété  découverte,h 
maréchaux  de  Montmorenci  et  de  Cessé  fi 
rent  mis  à  la  Bastille /et  le  duc  d'Alençû 
avec  le  roi  de  Navarre ,  furent  renfenol 
dans  le  château  de  Vincennes.  Le  prince  d 
Condé,qui  s'évada,  se  retira  en  AUemd 
gne.  La  guerre  continuoit,  et  les  Hugueiia|| 

««74.  se  hattoient  en  desespérés ,  lorsque  CbarM 
mourut.  Ce  prince  ne  manquoit  pas  d'd 
prit.  Amjot,son  précepteur,  lui  avoitdcndj 
des  connoiesances  et  du  goût  pour  les  ll4 
très  :  mais  naturellement  violent,  emporl^ 
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K^e  même ,  il  ne  parut  sur  le  trône  que 
r  être  Pinstrument  de  la  vengeance  et 
Tambition  de  ceux  qui  Pentouroient.  Il 
nina  sa  mère  régente ,  jusqu^au  retour 
duc  d'Anjou  son  héritier  :  car  il  ne  laissa 

d^enfant  légitime^ 

EEenri  III  se  repeùtit  alors  d'avoir  accepté  ^i^^J^^Zl 
couronne  de  Pologne.    Il  eut  quelque  ^Tn  .T^rav! 
ne  à  s'échapper,  parce  que  les  Polonais  Sîu/ 
gardoient  à  vue.  11  revint  par  Vienne, 
mise  et  Turin.  L'empereur  Maximilien 
y  fils  de  Ferdinand ,  les  Vénitiens  et  le 
ic  de  Savoie ,  lui  conseillèrent  d'accorder  . 
le  amnistie  générale ,  et  de  ne  plus  faire 

guerre  aux  Huguenots.  Cette  conduite 
il  fait  espérer  un  gouvernement  tout  dif- 
rent  de  celui  de  son  frère.  Les  peuples, 
li  se  flattent  sur  les  plus  légères  apparen- 
ts, en  auroient  auguré  d'autant  plus  favo- 
iblement,  que  ce  prince  montoit  sur  le 
«une  avec  une  sorte  de  réputation ,  parce 
û'il  s'étoît  trouvé  à  la  tête  dés  armées,  qui 
nnent  remporté  des  victoires.  Il  y  a  donc 
m  de  présumer  que  la  modératiou  eût 
fcabli  le  calme.  Elle  étoit  d'autant  plus 
cessaire,  que  les  Huguenots,  dans  une 

.....  16 
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assemblée  tenue  en  Rouergue ,  venoîentd 
reconnoitre  pour  chef,  Condé,  qui  levai 
alors  des  troupes  en  Allemagne  ;  que  il 
maréchal  d' Anville,frère  de  Montmoraid{| 
s^étoil  déclaré  chef  des  mécontens;  qofl 
avoit  pris  sur  lui  de  convoquer  les  étabdi 
Languedoc ,  province  dont  il  étoit  gouw 
neur ,  et  qu*il  traitoit  pour  faire  alliaiM 
avec  les  Huguenots.  Henri  avoit 
une  autre  raison  :  c'est  qu^il  haïssdt 
tement  les  Guises, et  qu'il  vouloît  lésai 
ser.  Il  ne  falloit  donc  pas  soulever  oopti 
lui-même,  le  parti  auquel  ilsëtoientodieio 
n t'.\.up,tTT9      Le  seul  acte  de  modération  qu*il  se  rt 
mit,  fut  de  lendre  la  liberté  à  son  frère, 
duc  d'Alencoti,et  au  roi  de  Navarre. Fi 
leurs,  à  peine  fut-il  arrivé, qu^il  fît  marcll 
des  troupes  contre  les  Hnguenots  du  Dtff 
phiné.  du  Languedoc,  de  la  Gnienneet( 
Poitou  :  mais  d'Anville  recevoit  des  seooidl 
du  roi  d'Espagne  et  du  duc  de  Savoie,  4 
commençoit  à  devenir  redoutable.  | 

_  *'•'•  Alors  Henri  fit  des  propositions  de  p 

rl'nrcl'*^  qu'on  méprisa-  Il  n"a  pas  su  saisir  len 
•.^-uiukx.  p^^j^j  ^^  s'attacher  les  rebelles,  et  ils  v( 
lent  actuellement  lui  donner  la  loL  Sur  < 
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Ltes  ,  révasion  du  duc  d'Alençon 
un  chef  aux  mécontens  ;  et  Condtf 
d'Allemagne  des  secours  aux  Hu- 
•s.  Cependant  le  roi  peut  à  peine 
ibler  vingt  mille  hommes.  Il  fallut 
la  liherté  aux  maréchaux  de  Mont- 
ci  et  de  Cossë,  et  les  prier  d'em- 
le  crédit  qu'ils  avoient  sur  le  duc 
çon,pour  obtenir  de  lui  une  trêve  de 
is.  Le  roi  la  paya  cent  soixante  mille 
u'il  donna  aux  Allemands,  levés  par 
ce  de  Condé,  11  accorda  de  plus  six 
le  sûreté  aux  Huguenots  et  aux  mé- 
s,  et  il  permit  le  libre  exercice  de  la 
a  protestante, 
dant  cette  trêve,  le  roi  de  Navarre      iSy^- 

11  "  1      1  r    1  Le  roi  d«i  N'a* 

)pa  de  la  cour  :  il  deciara  que  son  ▼•'»>  *e  met  a 

■^  ^  la  tête  de«  Ho- 

tion  avoit  été  forcée,  se  mit  à  la  tête  g^'^'^Jî;^*^ 
iguenots ,  et  eut  sur-le-champ  un  ar-  Î^mÏ^SISI'^ 
e  trente  mille  hommes.-.  Cependant 
;  il  n'avoit  point  d'argent,  il  écouta 
positions  que  la  reine  lui  fit  faire  :  il 
des  conditions  encore  plus  avanta- 
que  celles  de  la  trêve, et  ce  fut  la 
^me  paix  générale  conclue  avec  le$ 
nots» 
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La  L'giM  H  Les  Catholiques  murmurèrent  des 
vilèges  qu'on  venoit  d'accorder  aux  1 
tiques.  Le  duc  de  Guise  excita  ces  mui 
res  :  les  magistrats  de  Péronne  et  la 
blesse  de  Picardie  ,  formèrent  une  I 
pour  la  destruction  du  calvinisme, 
exemple  fut  suivi  dans  plusieurs  provii 
et  les  Huguenots  furent  attaques  dansi 
rentes  villes.  Le  duc  de  Guise,  chef  de  < 
ligue,  qu^on  nomma  sainte,  y  fit  entr 
roi  d'Espagne. 
•«"tTëuS^dî  ^^^  troubles  se  passoient  lorsque  H 
E'iiu îlff  tint  les  états  à  Blois.  Tous  les  députes  étc 
catholiques ,  ou  même  engagés  pour  la 
part  dans  la  ligue.  Ils  demandèrent  ai 
de  ne  souflrir  qu'une  seule  religion.  I! 
donc  arrête  qu'on  révoqueroit  les  privil 
accordés  aux  Huguenots ,  et  qu'on  leui 
«77.  clareroit  la  guerre.  Henri ,  trop  foible  ] 
avoir  une  volonté ,  fut  contraint  d'eu 
dans  la  sainte  ligue ,  et  il  ne  lui  resta  d 
très  ressources,  que  de  s'en  déclarer  le  c 
afin  que  le  duc  de  Guise  ne  le  fût  pas 
ne  parût  pas  l'être. 
ifwirenepaîx  La  gucrre  recommence  donc,  et  fini 
même  année  par  une  paix  moins  favon 
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ox  Srotestans  que  la  précédente.  Les  Ca-  2^'*'^^* 
boliques  néanmoins  se  plaignirent  encore. 
1  n'étoit  donc  pas  possible  d^ éteindre  la 
Laine  qui  séparoit  les  deux  partis ,  et  la 
ituation  du  roi  se  trouvoit  telle ,  qu^il  n^é- 
oit  plus  en  son  pouvoir  ni  de  tolérer ,  ni  de 
lersécuter.  ^ 

Les  traités  violés  si  souvent ,  ne  permet-    Mai.  i«t  nm 

^        *^  partit  Uhitinmt 

taient  pas  de  compter  sur  une  paix  durable.  et.v«  d«B!SiS! 
L*animosité  qui  s'étoit  accrue  ,  avoit  fait 
les  Français  deux  peuples  ennemis  :  le  fa- 
natisme les  armoit  pour  leur  ruine  récipro- 
pe;  et  dans  le  temps  même  qu^on  signoit 
fft  paix ,  chaque  parti  eût  cru  manquer  de 
lence,  s'il  ne  se  fût  pas  préparé  pour 
î  nouvelle  guerre. 

Entre  ces  deux  partis ,  le  roi  n'étoit  rien.  but.  <*•  dm 
être  quelque  chose  en  apparence  ,  il  J^^^^^^^^fl*; 
loit  son  nom  à  la  ligue  ,  et  il  n'étoit  '-^^î^^* 
p'un  instrument  du  duc  de  Guise.  Cepen- 
it  il  s^endormoit  dans  Foisiveté,  dans  les 
isirs,  dans  la  débauche  même.  Il  dissi- 
oit  ses  finances  avec  ses  mignons ,  jeunes 
luchés ,  qui  le  gouvernoient.  Il  faisoit 
presque  regretter  les  brigandages  de  la 
tuerre,  par  les  impôts  dont  il  fouloit  soii 
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peuple  en  temps  de  paix  ;  il  perdoît  too 
les  jours  Tafiection  de  ses  sujets,  et  sereo- 
doit  méprisable  à  toute  TEurope.  Cathe- 
rine de  Mëdicis  put  voir  alors  combien  il 
lui  ëtoit  impossible  de  commander  en  divi* 
sant.  Il  eût  fallu  d'autres  talens  que  les  siens, 
pour  régner  sur  deux  hommes,  tels  que  ie 
duc  de  Guise  et  le  roi  de  Navarre,  qui 
partageoient  toute  la  France.  La  paix  I6 
rompit  encore ,  elle  se  renoua  ;  et  les  troo- 
blés  subsistèrent  toujours  quelque  part  joi' 
quen  i584,  que  la  guerre  recommençi 
avec  plus  de  fureur  que  jamais* 
*!:«vîi«  «*-  Elisabeth  vovoit  avec  inquiétude  Tagrai 
Vt  dissement  du  duc  de  Guise  :  elle  craignd 
Hu-  encore  falliance  qu'il  a  voit  faite  avec  PM 
lippe, qu'elle  regardoit  comme  son  ennemi 
Cependant  elle  ne  vouloit  pas  rompre  od 
vertement  avec  la  cour  de  France  :  elle  i 
pretoit  toujours  à  la  négociation  de  sù 
mariage  avec  le  duc  d Wlençon ,  alors  Ati 
d'Anjou  ;  et  elle  s'v  prètoit  d^autant  pU 
volontiers,  que  Henri  III,  jaloux  de  «1 
fiTiT ,  auroit  été  fâché  de  la  voir  réasri 
Mais  en  mtme  temps  ,  elle  ne  refusoil 
pas   tout  secours   aux  Huguenots  ;  cil 


!«  Fran- 
••-  wi  ■•f  tritxtn 
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?^toît  en  partie  avec  son  argent ,  que 
!k>ndé  avoit  levé  des  troupes  en  Alle- 
nagne. 

Elle  eût  voulu  secourir  encore  les  Pro-  aîïit^âvaliié^ 
bestans  des  Pays-Bas.  Elle  les  eut  secourus ,  p'oumlt  àa^n 

,       11       1,     A  **"  ««oun  aux 

u  elle  1  eut  pu,  sans  se  compromettre  avec  ï^^«"d.  san« 

1       '  i  se  eompxomet" 

le  roi  d'Espagne ,  que  Tétat  de  foiblesse  où  *'•' 
die  voyoit  ces  peuples,  lui  faisoit  une  lo\ 
déménager.  Le  duc  d' Albe  cependant  avoit 
jdéjà  bien  avance  le  moment  où  elle  pour- 
voit se  conduire  avec  moins  de  circonspec- 
jdon.  On  s'ëtoit  soulevé  de  tous  côtés  :  la 
Hollande  et  la  Zélande  avoient  secoué  le 
Joug  :  le  prince  d'Orange  avoit  eu  des  avan» 
iages  en  plusieurs  occasions  ;  et  Philippe 
plvoît  rappelé  le  duc  d'Albe  en  1578  ,  reje- 
^tant  les  mauvais  succès  sur  la  conduite  de 
jDe  général.  Il  ne  pou  voit  pourtant  lui  repro* 
(cher  que  la  sévérité  qu'il  avoit  conseillée 
ni-méme.  Le  duc  d'Albe  se  vantoit  d'avoir 
ait  périr ,  par  la  main  du  bourreau  ,  dix- 
mit  mille  personnes  dans  le  cours  de  cinq 
ms.  De  ce  nombre  étoient  le  comte  d'Eg- 
tnxmt  et  le  comte  de  Horn. 

Réquesens ,  d'un  caractère  modéré,  fut  rtUzS"* 
«avoyé  dans  les  Pays-Bas  :  mais  la  mode-  lairté.**''*'^* 
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ration  ne  pouvoit  plus  rien  sur  des  peuple! 
qui  avoient  en  horreur  la  domination  eh  ' 
pagnole.  La  guerre  continua.  Cependant  les 
peuples  de  Hollande  et  de  Zëlande,  crai*; 
gnant  de  succomber,  demandèrent  des  se* 
cours  à  la  reine  d'Angleterre ,  et  lui  ofi&iî 
rent  la  souveraineté  de  leur  pajs.  Ils  sni- 
voient  en  cela  les  conseils  du  prince  d'ft 
range  même. 
JEHju  wfcjr,      Êlisabeth,tropsage  pour  avoir  Tambifioi 
^^^         des  conquêtes ,  se  contentolt  de  maînteaii 
la  tranquillité  dans  ses  états.  Elle  n* 
garde  d'accepter  une  souveraineté  qui  P 
posoit  à  une  guerre  avec  TEspagne,  ne 
vaut  pas  d'ailleurs  attendre  de  grands 
cours  de  la  part  de  ces  deux  provinces.  EU 
répondit  avec  reconnoissance ,  elle  offrit  i 
médiation ,  et  ouvrit  une  négociation  av( 
la  cour  de  Madrid. 
G^î^folî'uailë      Sur  ces  entrefaites ,  Réquesens  moum 
qa'î  ?"nli;;SS!  Alors  Ics  troupes  espagnoles,  sans  paie 

pour  U  défense  in  .  «  «  1  " 

de  U  liberté,    saus  chel ,  se  portèrent  aux  derniers  e^i 
Anvers  et  Mastricht  ayant  été  pillés,  et  !< 
autres  villes  étant  menacées  de  Tétre,  touti 
les  provinces,  excepté  le  Luxemboiu:g,s*i 
nirent  pour  repousser  les  violences,  et  a] 
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[lelèrent  à  leur  secours  le  prince  d'Orange 
et  les  Hollandais.  Elles  fixent  un  traité , 
eonnu  sous  le  nom  de  pacification  de  Gand, 
par  lequel  elles  arrêtèrent  l'expulsion  des 
troupes  étrangères,  et  le  rétablissement  de 
Ja  liberté. 

D.  Juan,  envoyé  par  le  roi  d'Espagne ,  i.^^J^'J,^ 
trouva  les  états  maîtres  du  gouvernement,  ^thlw  d?« 
cl  son  autorité  ne  fut  reconnue ,  que  parce  ««"«»•• 
qu'il  ratifia  le  traité  de  Gand,  au  nom  de 
jPhilippe,  et  qu'il  renvoya  les  troupes  es- 
[pagnoles.  Il  viola  bientôt  tous  ses  engage- 
Siens  ,  se  saisit  de  Naraur,  et  fit  revenir 
Jei  troupes ,  quoiqu'il  fût  assez  difficile  de 
jdompter  ces  peuples  par  la  force.  On  pré- 
tend qu'il  projetoit  encore  d'épouser  la  reine 
jfÉcosse  ,  et   de   conquérir  l'Angleterre* 
Mais  Elisabeth  lui  donna  de  l'occupation 
dans  les  Pays-Bas  :  car ,  voyant  toutes  les 
provinces  en  état,  par  leur  union,  de  faire 
ime vigoureuse  résistance,  elle  ne  craignit 
^de  s'allier  avec  elles,  et  de  leur  donner 
secours.  Elle  négocia  même  en  cette 
sion  si  adroitement  avec  la  cour  de 
adrid,  qu'elle  mit  Philippe  dans  la  né- 
Icwsité  de  dissimuler  son  ressentiment* 
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»''?•  D.  Juan  mourut  en  i577.  On  a  tam 

V^*l^TvlÇ'.  çonné  Philippe  de  Tavoir  fait  empoisoDoe^ 
*•'•  parce  qu'il  en  redoutoit  Tambition  :oii| 

dit  aushi  (|ue  le  prince  d'Orange  avoitai, 
Tart  de  le  rendre  i^uj^pect  au  roi  d'Espagne 
Quoi  qu'il  en  soit,  les  Provinces-Unieseumt 
à  sedérendreconfre  un  bien  plus  grandhon 
lue.  CTest  Alexandre  Farnèse,  duc  de  P» 
me,  fils  d'Otlavio.  Ce  prince  étoit  dansk 
Pavs-Bas,  où  il  avoit  amène  des  troa|« 
d'Italie,  et  il  en  prit  le  gouvernement.  Fd 
pour  la  guerre,  pour  le  cabinet,  pour  II 
négociations ,  it  avoit  Tart,  peu  connu  du 
son  siècle,  dVmplover  la  clémence  à  pH 
pos.  11  recouvra  des  provinces  :  il  reprit  I 
su|x^riiu'ité  sur  les  rebelles  :  mais  enfin  h 
cho>es  ctoient  trop  désespérées,  et  il  ne  pi 
ouijvvr.vM"  Tunion  d'L'trecht.  \ 

4»..v,  >-.%  v;ç-sp|  Dîxninces.  Gueldre  et  ZutpheBl 
Hollande,  Zelande,  Utrecht ,  Frise,  Ovdj 
Issolct  lïroninpue.  Menèrent,  le  28  janvîi 
*  *  •  i^-o*  une  a>sx^iation.  qui  est  Tépoquedi 
OvMumeiuvment  de  !a  PtopubliquedesPil 
>inces- l  irles.  le  prince  d'Orange  en  ft 
ùc\'l.^rt*  cî^:^î\  >v>u>  le  nom  destathouder. 
n .^1  \  .J        ^*  .^  ^'^  ^'*^^  âloni  deui  prince* qui  tentoia 
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ik  se  faire  des  souverainetés  dans  les  Pays-  1*?**?  '*  • 
Sas.  Le  premier  étoit  Mathias,  archiduc  ïï~!ïâr*~ 
^'Autriche,  fils  de  l'empereur  Maximilien 
n.  Les  seigneurs  du  Brabant,  jaloux  du 
prince  d'Orange,  Pavoient  appelé,  et  lui 
tvoient  donné  le   gouvernement  de   leur 
province  :  mais  il  n'avoît  déjà  plus  d'auto- 
rité. Le  second  étoit  le  duc  d'Anjou  ,  qui 
lot  proclamé  duc  de  Brabant  et  comte  de 
Flandre.  Il  n'eut  pas  plus  de  succès.  Am- 
jbîtieux,  sans  talens,  il  ne  se  contenta  pas 
pie  l'autorité  limitéeque  les  états  lui  avoient 
feonfiée  :  il  voulut  gouverner  en  despote 
iks  peuples  qui  s'étoient  donnés  librement; 
pt  il  fut  contraint  de  revenir  en  France , 
b&  il  mourut  peu  de  temps  après.  Le  prince       '"'* 
prOrange,  dont  Philippe  avoit  mis  la  tête       '*.***  . 
âprix,  fut  assassiné  par  Balthasar  Gérard,  l^Xid^Tlit' 
mnc-comtois,  que  le  lanatisme  arma ,  rice»nfiis,iiic 
jMutôt  que  la  récompense  offerte.  Maurice   \ 
bn  fils,  âgé  de  dix- huit  ans,  lui  succéda 
ians  le  stathoudérat,  et  fut  grand  comme 
fcri.  Nulle  part  la  guerre  ne  se  fit  avec  plus 
ie  fureur  que  dans  les  Pays-Bas ,  ni  avec 
plus  d'habileté. 
Pendant  que  le  fanatisme  des  peuples ,  ^j^ainxli! 
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S!!ïr?e.SruîSM  l'a™l>îtî^'i  des  grands,  et  rîmprudencedei 
d.  1  >£u«,pc     souverains  I roubloient  l'Europe ,  Élisabctli; 
maintenoit  la  tranquillité  dans  ses  étab, 
par  sa  prudence  et  par  sa  fermeté.  Elle  m 
craignoit  rien  d'aucune  puissance  étraa^ 
gère  :  elle  étoit  à  Tabri  de  toute  insulte  di 
lapartderEcosse,oùles  Protestans,  qu'ell^ 
avoit  rendus  supérieurs,  étoient  ses  allia: 
Henri  III,  trop  foible  pour  régner  dam 
ses  propres  états ,  ne  pouvoit  être  un  eih 
nemi  redoutable  :  le  duc  de  Guise,  qoj 
commandoit  à  ce  roi,  trouvoitdans  les  On 
guenots  un  parti ,  qu'un  cheFliabile  rendoi 
puissant  :  Philippe  enfin,  épuisoit  ses  vastfl 
états  pour  soumettre  des  peuples  que  le  di 
sespoir  armoit  ;  il  devoit  au  moins  s'écoulfl 
bien  du  temps  avant  qu'il  pût  former  qud 
qu'entreprise  sur  l'Angleterre,  et  encon 
toute  entreprise  de  cette  espèce  étoit  biei 
hasardeuse.  Dans  le  cas  d'une  guerre,  Eli 
sabeth  se  voyoit  de  grandes  ressources  das 
la  confiance  et  dans  l'amour  de  ses  sujetM 
Far  son  économie,  elle  avoit  non  seulem»i|| 
remboursélesempruntsqu'elleavoitfaitsal 
commencementde  son  règne ,  elle  avoit  en- 
core acquitté  toutes  les  dettes  de  la  cou- 
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lonne^  quoique  contractées  sous  les  règnes 
pécëdens.  Cette  conduite  ëtablissoit  si  bien 
son  crédit ,  qu'elle  pou  voit ,  sans  user  de  vio- 
lence, disposer  de  la  bourse  de  ses  sujets  : 
fonds  de  richesses  bien  plus  solide  que  les 
trésors  que  Philippe  tiroit  des  Indes.  Nous 
«n  verrons  la  preuve. 

Cependant  les  haines  de  religion  étoîent  ^^^'IjfoJJJIi 
[«Angleterre  comme  ailleurs  une  semence  aila^êr*  ^* 
Ide  désordres.  Les  excommunications  de  la 
ttmr  de  Rome,  qui  relevoîent  les  sujets  du 
Knnent  de  fidélité,  sufBsoient  pour  faire 
vendre  les  armes  aux  Catholiques,  et  des 
hissionnaires  enthousiastes  leur  prêchoient 
EQntinuellement  la  révolte  en  croyant  prê- 
ter la  religion.  Il  fallut  donc  sévir  :  la 
Multitude  des  sectes,  animées  à  se  détruire , 
fcrçoît  l'autorité;  et  un  souverain  qui  em- 
llrassoit  un  parti,  étoit  dans  la  nécessité 
le  déclarer  la  guerre  à  Tautre  :  il  falloit 
béir  au  préjugé  dominant,  qui  regardoit 
omme  peu  attaché  à  une  secte,  quiconque 
e  faisoit  pas  tous  ses  efforts  pour  exter- 
liner  les  sectes  contraires. 
Elisabeth  employa  donc  les  châtîmens.     iii*'n,ed'.- 

bord  (le  luoiii^- 

ependant  elle  eut  d'abord  la  prudence  de  "'^"°' 
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ne  pas  porter  au  désespoir  par  des  persécm 
lions  trop  violentes.  Elle  n'^exigeoit  de  so^ 
ment  de  suprématie  que  de  ceux  qui  de^: 
voient  y  être  soumis  par  leurs  places,  oi< 
par  le  ministère  public  dont  ils  étoientchal 
gés.  Elle  toléroit  même  l'exercice  de  la  iM 
ligion  catholique  dans  les  maisons  pardcoè 
lières,  lorsque  ceux  qui  la  professoient,  o^ 
cherchoient  point  à  troubler  Tëtat.  Mai 
elle  traitoit  les  Puritains  avec  plus  de  q 
gueur,  parce  qu^ils  s'arrogeoient  des  drofi 
étranges ,  tant  en  matières  civiles  qu'a 
r.^X?n"^^  de  religion.  En  i58i,  le  parid 

ment  voyant  les  séditions  que  les  Cathoi 
ques  tentoient  d'exciter,  décerna  des  peinB 
contre  eux.  Ces  peines  néanmoins  n'étoid 
encore  que  des  amendes  ou  des  flétrissarol 
Mais  un  autre  parlement,  tenu  en  i5& 
décerna  la  peine  de  mort  contre  les  '} 
suites  et  tous  les  prêtres  catholiques  qi 
paroîtroient  en  Angleterre  :  la  religion 
tholique  ne  fut  donc  pïus  tolérée,  et  ce 
le  commencement  d'une  persécution  vi 
lente.  Cependant  il  n'y  eut  point  de  guei 
civiles;  parce  que  l'attention  et  la  fi 
meté  d'Elisabeth  prévcuoient  ou  faistoied 


4«  Tiolenor. 
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khoner  les  conspirations.  Le  parlement,  qui 
wulut  se  reposer  sur  elle  de  la  tranquillité 
ia  royaume,  l'autorisa  à  nommer  des  com- 
nissaires  pour  faire  le  procès  à  quiconque 
^tendroit  à  la  couronne,  ou  trameroit 
pelque  soulèvement.  Elle  créa  aussitôt  une 
9ommission  ecclésiastique;  tribunal  redou* 
lible,  qui  ne  fut  soumis  à  aucune  loi  :  c'ë- 
|oît  une  vraie  inquisition,  établie  encore 
jfbs  contre  les  Puritains,  que  contre  les 

Ptholiques.  Tel  étoitlemalheurdes  temps: 
Frotestans  avoient  en  horreur  Tinquisi- 
bn,  et  ils  établissoient  parmi  eux  un  tri- 
pnal  semblable. 
Les  persécutions ,  qui  bouleversoient  les  »w«ie«i>«^ 

1  '      1  eutioni  ne  cau-> 

itres  états,  troubloient  si  peu  le  repos  de  ZoT'^'^ 
Angleterre,  qu'Elisabeth  osa  s'engager 
ikns  une  guerre  ouverte  avec  le  roi  d'Es- 
ligne  :  elle  trouva  même  encore  des  res^ 
turces,  pour  donner  des  secours  d'argent 
lix  Huguenots  de  France. 
hes  Etats -Généraux,  c'est  ainsi  qu'on  i-^^^'t-g^n*- 

«■  *■  taux   oir»!!»   U 

mime  la  république  de  Hollande  ou  des  1?,";^^;:;^^^^^ 
rovinces- Unies,  se  trouvèrent  fort  afToi-  «"'à  ^tvù^- 
lu,    par   la  seule  mort  de  Guillaume, 
ince  d'Orange.  Le  duc  de  Parme  avoit 
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eu  de  grands  avantages  sur  eux,  et 
voj^roîent  au  moment  de  retomber  se 
domination  d'Espagne.  Ayant  donc  h 
d'un  secours  étranger,  ils  offrirent  la 
veraineté  de  leurs  provinces  d'abord  i 
de  France,  et  ensuite  à  la  reine  d'A 
terre. 

Après  avoir  vu  combien  Henri  III 

éloigné  de  pouvoir  accepter  une  pa 

offre,  nous  verrons  quelle  fut  la  ré| 

d'Elisabeth,  et  le  parti  qu'elle  prit. 

Gai  J'aspire  ï;;       La  mort  du  duc  d'Anjou,   arrivé 

1584,  laissoit  le  roi  de  Navarre  hé 

présomptif  de    la  couronne,    parce 

Henri  n'avoit  point  d'enfaiit.  Le  du 

Guise  forma  le  projet  de  l'exclure  du  ti 

pour  s'y  placer  lui-même.  La  religio 

iJM.       servit  de  prétexte,  et  il  renouvela  la  i 

dans  laquelle  il  fit  entrer  Philippe 

pape  Grégoire  XI IL  II  persuada  méra 

cardinal  de  Bourl)on,  oncle  du  roi  de 

varre,  de  s'en  déclarer  le  chef,  lui  ofl 

la  couronne,  comme  à  Thérilier  légit 

Il  y  eut  alors  trois  partis;  celui  de 

gueurs^  celui  des  prolestaus,  et  celu 

roi,  le  plus  foible  de  tous. 


<  Tîmîde,  inappliqué,   irrésolu,  dissipa-  «^SfaSuSii 
Iwiri  Henri  étoit  méprisé  de  ses  sujets,  ^"'ii^lïïJi^* 
.«ntant  qu^un  prince  Fait  jamais  été.  Il  eut  mépif^*^''* 
h  secret^  dans  ces  temps  superstitieux^ 
^  se  rendre  méprisable  ^  même  par  les 
pratiques  de  dévotion  quil  afiectoit  pour 
.  persuader  son  attachement  à  la  religion  : 
Mfest  qu'on  ne  pouvoit  pas  les  concilier  avec 
|itt  mœurs  dissolues  qu  on  lui  connoissoité 
[Je  crois  cependant,   comme  on  Ta  dit, 

Quelles  étoient  sincères  :  mais  je  crois  aussi 

Q^il  n'avoit  aucune  idée  de  la  vraie  piété, 
passa  donc  pour  hypocrite  ;  et  comme 
le  craignoit  aussi  peu  qu^on  le  respect- 

oit,  les  prédicateurs  déclamèrent  en  chaire 
atre  lui  et  soulevèrent  le  peuple. 

Son  royaume  lui  échappoit  :  car  les  li-    Henri  m  »ii 

leurs  Im  faisoient  la  guerre,  ainsi  qu  au  ^•«»ï*8«««w 
|pDide  Navarre.  Il  se  joint  à  eux,  en  signant 

traite  de  Nemours,  par  lequel  il  s'en-r 
j^age  à  ne  souffrir  que  la  religion  catho^ 
lllque.  En  conséquence ,  il  ne  donne  que  six 
feK»«  aux  Huguenots  pour  se  convertir,  ott 
pour  sortir  de  France.  La  guerre  s'allumô 
jjbxis  la  plupart  des  provinces» 

Sur  ces  entrefaites ,  Sixte-Quint  qui  suc^  t.f  toi  dt  k«^ 


ilM. 
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fki»  «oJûl  ^^^®  *  Grégoire  XIII,  désapprouve  laï 

tS!!-^^  ^  gue  >  et  en  même  temps  il  la  favorin 
puisqu'il  excommunie  le  roi  de  Navarre  i 
le  prince  de  Condé.  Le  roi  de  Navarre  t 
appelle  au  concile  général,  et  fait  affichi 
son  acte  d'appel  aux  portes  du  Vatican. 

ugnaaM  »i-  Trois  curés  de  Paris,  quelques  doctem 
et  des  bourgeois  forment  une  nouvelle  I 
gue,  en  faveur  du  duc  de  Guise.  Ils  parfa 
^^1'  gent  entre  eux  les  seize  quartiers  de  cet 
capitale,  et  ils  sont  au  moment  de  se  sais 
de  la  bastille,  de  Tarsenal,  du  temple,  d 
palais  du  louvre  et  de  la  personne  du  n 
Le  duc  d'Épernpn  arrive  pour  faire  échoiii 
leur  projet  :  mais  cette  ligue  subsiste  soi 
le  nom  de  la  ligue  des  seize. 

**  *•!?•'?"  Le  roi  de  Navarre  défait,  près  de  Col 
ÏST"*^"'  tras  en  Saintonge,  le  duc  de  Joyeuse,  qi 
est  assassiné,  lorsqu'il  veut  se  rendre  pri 
sonnier.  //  n'y  a  que  des  guerres  de  rtï 
gion,  dit  M^  le  président  Hénault,  d 
Von  voit  de  semblables  meurtres.  Le  dU 
de  Guise  périt  ainsi  dei^ant  Orléans ^  i 
prince  de  Condé  à  Jarnac,  le  maréch 
de  S.  André  à  Dreux,  et  le  connétable  i 
Montmorenci  à  6.  Denis. 
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Le  duc  de  Guise  défait  les  Allemands. ,  m«î.im  ai. 
fpi  venoient  au  secours  des  Huguenots ,  et  ]l:^^'Jnt'^ 
le  roî  de  Navarre  n^a  pas  pu  profiler  de  la  aV*'  Sîij'et  a 
yîctoire  de  Goutras.  La  religion  qui  faîsoit'  {^j^J/*^  ^^ 
j^ndre  les  armes,  ne  tenoit  pas  lieu  dq 
lolde  :  chacun  retournoit  çlopc  chez   soi 
Uprès  un  certain  temps;  et  le  vainqueur,  èi 
çiî  Fargent  manquoit,  étoit  forcé  de  finir 
!la  campagne,  lorsqu'il  auroit  pu  compter 
ipr  de  nouveaux  succès.  Gette  manière  de 
iiire  la  guerre  la  rendoit,  à  la  longue,  plus 
^estru?tive.  Ajoutons  à  cela  que  Henri  III, 
Ipi  combatloit  à  regret  pour  les  ligueurs;' 
^ntissoit   à   dessein   les  opérations.    Il 
ttiroit  trop  craint  le  duc  de  Guise     si  le 
parti  des  Huguenots  eût  été  toul-à*fait  ruiné: 
Kest  ainsi  que  toutcontribuoit  à  faire  durer 
Pto  désordres  et  les  calamités. 

La  conduite  du  roi  n'étoit  pas  si  adroite,  ^^^  J;i^^ 
|aW  ne  démêlât  ses  vues.  La  ligue  des  yo^".p^i/it 
leîze  fit  plus:  elle  Taccusa  devoir  appelé  «ecowtdeÎHiï 
içs  Allemands  au  secours  du  roi  de  Na-' 
farre.   A  cette  occasion,  toutes  les  pro* 
4nces  s^empressèrent  de  lever  de  nouvelW 
jtoupes  pour  le  duc  de  Guise. 
Le  roi  revient  à  Paris,  après  avoir  contre  pubi^um«i!* 
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buë  à  chasser  les  Allemands.  Il  y  voit  en 
tre  le  mëpris  pour  sa  personne,  et  Fenthoi 
siasme  pour  le  duc  de  Guise,  qu^on  regaid 
comme  le  sauveur  de  la  France.  C'est  pc 
bliquement,  c^est  dans  les  chaires  qa*o 
rinsulte,  et  la  Sor bonne  décide  qu^on  pci 
ôter  le  gouvernement  aux  princes,  qa*o 
ne  trouve  pas  tels  qu'il  faut,  comme  Tad 
minislration  au  tuteur,  qu^on  a  pouir  nu 
pect.  Le  roi  intimidé  osa  à  peine  faire  qd 
réprimande  à  ces  prêtres  ignorans,  fanati 
ques  et  rebelles. 

Toujours  plus  hardis,  le  duc  de  Guise d 
les  principaux  chefs  de  la  révolte,  i4 
^"^  '  adressèrent  un  mémoire,  par  lequel  ilshi 
demandèrent  de  se  déclarer  plus  oaverU| 
ment  pour  la  ligue,  de  publier  le  conc 
de  Trente,  d'établir  Pinquisition ,  et 
leur  livrer  des  places  de  sûreté.  On  lui  ( 
joignoit  encore  de  fournir  aux  frais  de 
guerre,  et  de  faire  saisir  les  biens  des  H^ 
guenots.  Seau  plan  qui  ntettoit  la 
gion  catholique  en  sûreté  dans  le  royc 
me,  dit  le  père  Daniel,  et  jr  détrui 
Vhérésie.  Il  n'est  pas  vrai  que  l'hérésie  < 
été  détruite.  Mais  on  parloit  ainsi  dans  1 


1S88. 

On  loi  deman* 
de  de  M  dëeU- 
ter  OttTvrteiuent 
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mps  de  la  ligue,  afin  de  porter  les  peu- 
es  à  la  révolte.  Cependant  vous  ne  seriez 
sn  aujourd'hui ,  Monseigneur,  siPesprît 
ditieux  qui  se  trouve  dans  cette  histoire, 
i  les  rois  sont  bassement  flattés,  n^eût  ^tê 
primé  par  les  vertus  de  Henri  IV. 
Le  roi  feint  d'approuver  tout  ce  qu^on    nwiiaoïi- 
i  propose.  Cependant  les  insultes  conti-  it'^at*îéS 
lelies  des  seize  réveillent  un  moment  son  ""^^^ 
orage  timide,  ou  du  moins  sa  colère,  et 
menace  de  les  faire  pendre  :  mais  il  est 
r  le  point  lui-même  d'êtfe  enlevé  par  cette 
;tion.  Peu  de  temps  après,  le  duc  de 
lise  arrive  pour  la  soutenir,  et  ose  se  pré- 
iter  à  Henri  III,  qui  lui  avoit  défendu 
venir  à  Paris. 

Hqnri  fait  entrer  pour  sa  sûreté  des  trou-  fiuf^niwdU 
\  dans  la  ville,  et  les  distribue  dans  diffé-  ndj^ï^Vdi 
is  quartiers.  Les  factieux  répandent  que   '*"'*" 
st  un  corps  de  Huguenots,  qui  va  se  ren- 
;  ma'itre  de  la  capitale.  .A  ce  bruit,  les 
ets  les  plus  fidèles  se  joignent  à  eux  :  tout  ^ 

peuple  prend  les  armes  :  on  tend  les 
aines  dans  les  rues:  des  barricadés  s^é» 
ent  par-tout  :  les  soldats  renfermés  no 
avent  plus  se  réunir  :  on  tire  sur  eux  du 
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Ka'ul  dès  maisons  :  on  les  assomme  avecdji 
pavés  :  \é  roi  s'enfuit  à  Chartres  :  le  duc (ti 
Guise  est  maître  de  Paris  :  toutes  les  viBei 
se  déclarent  pour  Tun  ou  Tautre  parti: ça 
est  au  moment  de  voir  une  guerre  cîvîk^ 
entre  lès  Catholiques  même  :  enfin  ponrll 
prévenir,  Henri  est  obligé  de  signer  Tédi 
de  réunion.  Plus   honteux  que  le  traî 
de  îfémours,  cet  acte  tendoil  sur^tont 
exclure  du  trôné  le  roi  de  Navarre.  I 
jprince  de  Condé  étoit  mort  de  poison 
S.  Jean  d'Angeli;  et  Charlotte  de  la  Tt 
mouille,  sa  femme ,  qui  fut  accusée  deî 
voir  empoisonné,  accoucha  quelque  M 
après  d'un  Gis,  qui  sera  le. père  du  gra) 
Condé, 
iibiiaMMn-      Les  états  se  tinrent  à  Bloîs.  Le  roi  j 
Bioi*j«durde  Essassiucr  le  duc  de  Guîse  et  le  cardinal 

Guiie  «  le  car- 

^"T^eM^wnd  Lorraine  ^on  frère  :  mais  n'ayant  pris 
î^'e"phi"«'aS-  cunçs  mesures  pour  établir  son  autori 
i8«9.  la  ligue  en,  devient  encore  plus  redoutai 
Elle  a  pour  chef  le  duc  de  Mayenne,  au 
frère  du. duc  de  Guîse.  Les  prédicafa 
déclament  contre  fienri  :  les  confessa 
refusent  Tabsolution  à  ceux  qui  le  reci 
noissent  pour  souverain  :  la  Sorbonnê  Ji 
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les  sujets  du  serment  de  fidélité  :  le  parler 
aient  de  Paris,  qui  reste  seul  fidèle,  est 
xmduit  à  la  Bastille  :  les  ligueurs  forment 
m  autre  parlement  :  et  on  fait  le  procès  à 
Senri  de  Valois,  ci-devant  roi  de  France 
t  de  Pologne. 

Le  roi,  qui  dans  cette  situation  n'avoit   iieitpoign«^ 
Wi  seulement  une  armée,  se  jette  entre  les 
vas  du  roi  de  Navarre.  Il  est  bientôt  en 
tat  de  faire  le  siège  de  Paris,  et  cette  ville 
e  paroît  pas  pouvoir  lui  résister.  Mais  Six- 
^uint,  à  qui  il  a  demandé  inutilenaent 
ibsolution  pour  le  meurtre  du  cardinal 
)  Lorraine,  Ta  excommunié,  et  le  fana,- 
me,  allumé  plus  que  jamais,  arme  un 
Aévat  qui  poignarde  Henri.  C'est  un      «^s^ 
oine  dominicain,  nommé  Jacques  Clé.« 
eut.  J^ai  passé  rapidement  sur  ces  temps 
borreur,  puisqu  enfin  j'éto^^  obligé  d'en 
xler,  et  je  reviens  à  l'Angleterre* 
Les  ministres  d'Elisabeth  furent  par-  uiiep«iied« 
gés  sur  la  réponse  qu'elle  devoit;  faire  à  i^t^îl^^^IJiJ; 
proposition  des  États^énéraux.  Les  plus  Ljpi^.- 
x^nspects  conseilloient  de  :U  t^jeter.  Ils  5°^'*^^ 
i  représentoient,  que  si  jusqu'alors  elle  ^•i«-»*»- 
oitdonnéquelques  secoui^ftaux^^kmandi» 


S64  fllSTOlKX 

elle  avoit  moins  paru  vouloir  les  so 

à  la  domination  espagnole,  que  d 

Toppression  sous  laquelle  ils  gémi 

et  qu  elle  s^étoit  assez  justifiée  ai 

Philippe,  en  Finvitant  à  les  trait 

plus  de  douceur,  et  en  lui  faisant  voi 

avoit  dû  prendre  des  mesures  ce 

projets  de  D.  Juan,  dont  Tambiti 

été  suspecte  à  ce  monarque  niemi 

marquoient  combien  il  étoit  dangt 

donner  un  pareil  exemple  au  roi  d'I 

qui  fomentoit  déjà  sourdement  les 

d'Angleterre,  et  qui  désormais  si 

torisé  à  les  protéger  ouvertement. 

gnoient  enfin  sa  puissance,  qui  s 

eore  accrue  depuis  quelques  anc 

Pacquisition  qu'il  avoit  faite  du  ] 

en  i58o,  ajoutoit  à  ses  anciens 

royaume  opulent,    plusieurs    po 

dans   les  Indes  orientales,  de  i 

forces  navales,  et  toutes  les  riche 

grand  commerce. 

fj^hr^nSu      Les  autres  ministres  trouvoient 

«MToaiMté.j   traire  de  Timprudence  à  laisser  su 

les  Pajs-*Sa8.  Ils  prévoyoient  qu 

que  Philippe  les  auroit  subjugués 
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MBroit  «es  armes  contre  PAngleterre  :  le  re- 
.gvdant  comme  rennemi  caché  d'Élisa' 
jjietb,  et  jugeant  que,  quelque  ménagement 
MVn  gardât  avec  lui,  la  religion  et  les 
uiifeontentemens  qu'il  avoit  déjà  rççus,  lui 
finnûioient  toujours  assez  de  prétextes.  Ils 
fKmseilIoient  donc  d'accepter  les  offres  des 
États-Généraux. 
Elisabeth  ne  suivit  ni  l'un  ni  l'autre  de  «'ïm.lïî! 
B  conseils  opposés,  et  pnt  un  parti  plus 
p^e.£lle  refusa  la  souveraineté,  qui  auroit 
rengager  à  défendre  ces  provinces  de 
son  pouvoir;  et  qui,  par  conséquent, 
ivoit  dans  la  suite  porter  dommage  à 
royaume.  Mais  ne  voulant  pas  aban- 
honer  des  peuples,  dont  les  intérêts  lui 
Bioîssoient  si  liés  aux  siens,  elle  fît  al- 
phnce  avec  eux.  Far  ce  moyen,  elle  ne  fut 
Mligée  qu'à  remplir  les  engagemens  du 
Ibiité  qu'elle  contracta  :  elle  se  réserva  de 
bire  à  son  choix,  plus  ou  moins,  suivant 
les  conjonctures  :  elle  se  fit  chérir  des  Fla- 
nands,  par  l'idée  qu'elle  leur  donna  de  sa  . 
nodération  :  elle  fit  prendre  un  nouvel  essor 
t  leur  amour  pour  la  liberté;  elle  les  fot'ça 
lar  les  secours  quelle  leur  accordoit,  et 
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par  ceux  qu^elle  pouvoit  ajouter  di 

suite,  à  chercher  de  nouvelles  ress< 

dans  leur  courage;  et  elle  put  déjà  se: 

de  trouver  uil  jour  en  eux  des  alliés 

sans.  Si  les  choses  rëussissoient  ainsi. 

certain  que  cette  alliance,  fondée  su; 

tëi-ét  commun,  valoit  mieux  pour 

gleterre  que  Tacquibilion  de  plubieui 

vinces. 

J!dl!l^.'.      Cette  conduite  est  on  ne  peut  pai 

sage  :  mais  malheureusement  les  ro: 

quelquefois  des  favoris,  et  une  reii 

quette  court  bien  risque  de  ne  les  c 

que  sur  les  agrémens.  Or  le  comte  di 

rester,    qui   eut  le  commandement 

troupes  destinées  à  cette  gueiTe ,   t 

qu'un  favori  aimable,  dont  le  courage 

capacité  ne  répondirent  point  à  la  con( 

d'Éli.vabéth.  Les  Flamands  qui  cou 

soient  la  faveur  où  il  étoit  auprès  d*c 

reçurent  avec  les  mêmes  respects  qu 

eiit  élé  leur  souverain.  Il  ne  ainserv^ 

long-temps  la  considération,  qu'il  ned 

qu'à  sa  quaHlé  de  favori.  Bientôt  de 

odieux  par  ses  hauteurs,  et  méprisa bh 

sa  conduite,  il  força  la  reine  d'Angle 
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L  îe  rappeller,  et  les  ëtats  donnèrent  le 
ommandement  au  jeune  Maurice,  digne 
idVersaire  du  duc  de  Parme. 

Elisabeth  porta  la  guerre  en  Amérique,  gu™«2SJî 
iarce  que  c'ëtoit  le  pays  où  Philippe  avoit  "^"*' 
£  plus  de  richesses  et  le  moins  de  forces. 
Elle  jugea  d'ailleurs, que  dans  Tespoir  d'une 
fortune, aussi  grande  que  facile  et  rapide , 
Içs  Anglais  «ntreroient  volontiers  dans  ses 
^es,  et  feroîent  les  frais  des  armemens. 
£n  effet  ils  équipèrent  une  flotte  de  vingt 
aisseaux.  François  Drake  en  fut  Tamiral, 
t  Christophe  Garlisle  eut  le  *commande- 
oent  des  troupes  de  terre.  Elle  portoit  deux 
aille  trois  cents  volontaires ,  sans  compter 
C8  matelots. 

ï)ra:ke  étoit  alors  le  plus  grand  homme  d^E^^.*!; 
le  mer.  Il  s'étoit  déj'à  enrichi  par  ses  pira-  TuBt^' 
eries,  en  attaquant  les  Espagnols  dans  les 
>laces  les  plus  fortes  qu'ils  eussent  au  nou- 
reau  monde;  et  en  1677,  il  avoit  tenté  d'y 
aire  une  nouvelle  expédition  avec  le  con- 
entement  d'Elisabeth.  Il  partit  avec  cinq 
^aisseaux ,  gagna  la  mer  pacifique  par  le 
tétroit  de  Magellan,  et  fit  de  riches  prises 
nr  les  Espagnols ,  qui  ne  l'attendolent  pas. 
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Craignant  ensuite  d'être  pris,  s'il  retonmo 
par  le  même  chemin ,  il  fît  voile  aux  Ind 
orientales ,  et  revint  par  le  cap  de  Bonn 
Espérance.  Il  est  le  premier  commanda 
en  chef  qui  ait  fait  le  tour  du  globe  :  i 
Magellan  ,  dont  le  vaisseau  avoit  fait 
même  trajet,  mourut  dans  son  passage. 
set«ioe»««n.      La  flottc  dout  OU  lui  donna  le  commi 

pgrat  le*  An  • 

êtaîciî!^?"  dément  à  la  fin  de  i585  ,  eut  encore 

Sri^'^^'^'  grands  succès.  Il  surprit  S.  Jago  près 

Cap-Verd  :  il  se  rendit  maître  de  S.  ] 

mingue  et  de  Carthagène  :  en  revenant^ 

brûla  quelques  villes  sur  les  côtes  de 

<58c.       Floride  :  enfin  il  rapporta  de  si  graiK 

richesses ,  et  fit  si  bien  connoitre  la  £ 

blesse  des  Espagnols  dans  ces  contcâ 

qu'il  anima  la  cupidité  des  Angli^s  po 

ces  sortes  d'entreprises.  C'étoit  donc  là 

guerre  qui  se  faisoit  aux  frais  de  Philipf 

I5t  qui  enrichissoit  F  Angleterre. 

»tii*?'do^î      Les  plus  grandes  inquiétudes  d^Elisabfl 

JéSxE""^'  venoient  de  Marie  Stuart.  Elle  se  sentoit  i 

vent  chanceler  sur  son  trône,  depuis  qu'i 

la  retenoit  prisonnière.   Cette  princesi 

éclairée  par  ses  malheurs ,  n' avoit  plus  (f 

des  vertus.  Elle  avoit  étoufi»  tous  ces 


tort     de     efUm 
laresie ,  et  e« 
la  eauw  dt 
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hnens  criminels,  que  la  jeunesse,  Tinex* 
brience  ,  et  le  concours  funeste  de  plu* 
prs  circonstances  avoîent  mis  dans  une 
oe  où  ils  ëtoient  étrangers.  Son  esprit,  sa 
ison  ,  la  dignité  de  sa  conduite  et  sa 
Ddestie,  permettoient  à  peine  de  croire 
ifelle  eût  jamais  été  coupable.  Son  crime 
lit  devenu  un  problême,  et  elle  méritoit 
fon  la  crût  innocente. 
Cette  façon  de  penser,  qui  gagnoit  tous  ,^J^^^^ 
\  jours ,  sur-tout  parmi  les  Catholiques ,  ÎS! 
sdoit  Elisabeth  odieuse,  et  faisoit  regrar- 1^< 
r  comme  une  injustice  Toppression  de 
iriê.  Toute  TEurope  paroissoit  scanda- 
ée:  la  France  et  TEspagne  ne  cessoient. 
}  demander  la  délivrance  de  cette  prin- 
;  elle  menaçoient  même  quelquefois  : 
ance  d'épouser  une  reine  d'Ecosse, 
pi  avoit  des  droits  sur  F  Angle!  erre,  faisoit 
iMarie  de  nouveaux  partisans  parmi  les 
ces  étrangers  et  parmi  les  grands  du 
aume  ;  et  elle  avoit  touf  Fesprit  et  toute 
isse  nécessaires  pour  mouvoir  de  sa 
m  tous  ceux  qui  vouloient  s^intéresser  à 
sort.  Ce  furent  là  les  causes  de  plusieurs 
(pirations  :  la  première  se  fit  en  i56g. 
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ir«rfcik,c,ni      £e  duc  de  Norfolk,  le  plus  £rand 

«6ÎS'd*k.u  gneur  d'AngleteiTe  par  sa  naissance, 

*~'  sa  fortune  et  par  son  crédit,  joignit  i 

avantages  une  conduite  sage  et  génère 

qui  le  rendoit  cher  tout-à-la-fois  aux 

tholiques  et  aux  Protestans.  Gomme  il  i 

encore  d^un  âge  proportionné  à  celui  d 

reine  d^Ecosse,  il  parut  si  convenable 

les  unir, que  ses  amis  et  ceux  de  Ma 

pensèrent  en  même  temps  à  ce  maria 

Trop  vertueux  pour  vouloir  susciter  ; 

révolte ,  Norfolk  ne  se  prêta  d'abord  à 

vues,  que  dans  Tespérance  d'avoir  Ta^ 

ment  d'Elisabeth.  Cétoieut  des  choses 

ficiles  à  concilier;  car  il  eût  fallu  que  a 

reine  eût  rétabli  la  réputation  de  Mai 

et  lui  eût  rendu  la  liberté  et  la  couroo 

Si  jus<]u'alors»  elle  avoit  montré  de  la  ré| 

gnance  pour  tous  les  mariages  proposa 

cette  princesse,  elle  devoit  en  avoir  eno 

davantage.  Il  crut  donc  devoir  lui  faire  i 

sorte  de  violence ,  en  faisant  approuver 

desseins  a  la  plus  haute  noblesse.  Plusiei 

grands  se  déclarèrent  pour  lui  :  Leicest 

qui  fut  du  nombre,  écrivit  lui-mémi 

Marie  une  lettre,  qui  fut  signée  des  p 
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mes  da  premier  rang.  La  réponse  favo- 
)ie  qu^elle  fit,  donna  de  nouvelles  espé- 
ices  à  Norfolk  ;  et  il  eu  conçut  de  plus 
Indes  encore ,  lorsque  les  rois  de  France 
d*E»pégne ,  qu^on  avoit  consultés  secrë- 
aent ,  eurent  approuvé  cette  entreprise. 
[  proposa  d'enlever  Marie  :  mais  Nor- 
k  s^j  opposa ,  soit  qu'il  ne  voulût  pas 
0  la  cause  d'une  révolte,  soit  qu'il  crai- 
it  que  cette  princesse,  devenue  libre,  ne 
It  les  yeux  sur  un  autre.  L'entreprise 
is  laquelle  il  s'étoit  engagé,  étoit  difficile 
ir  un  homme  vertueux  :  car  s'il  ne  pou- 
t  pas  renoncer  à  l'ambition  d'épouser  la 
ne  d'Ecosse,  il  ne  pou  voit  pas  non  plus 
^ndre  sur  lui  d'y  réussir  par  toutes 
tes  de  voies.  Pendant  qu'il  hésite,  et 
'il  ne  fait  les  choses  qu'à  demi, William 
cil ,  ministre  actif  et  vigilant,  découvre 
ite  la  trame  de  ce  complot.  Norfolk  est 
fermé  dùns  la  tour  :  plusieurs  seigneurs 
it  gardés  à  vue,  ou  mis  aux  arrêts  dans 
trs  maisons  :  Marie  ett  transférée  dans 
lieu  plus  sûr  que  "Celui  où  elle  étoit  ;  et 
idant  quelque  temps ,  on  interdit  tout 
»s  auprès  d'elle. 
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tMiUmifBt  ,  Sur  ces  entrefaites,  une  révolte  s'élôl 

«boa    le  nord  , 

uî2Ïïîé\K^  dans  le  nord.  Les  comtes  de  Northùmbei 
**•  land  et  de  Westmoreland ,  qui  en  ëtoîoî 

les  chefs ,  avoieut  communiqué  leur  ^ 
à  Marie  :  ils  ëtoient  soutenus  par  le  dni 
d^Albe;  et  les  Catholiques ,  qui  étoientd 
grand* nombre  dans  ces  provinces,  se  jol 
gnoient  à  eux.  Elle  fut  dissipée  :  oniM 
si  cruellement  contre  les  séditieux,  qa« 
moins  huit  cents  personnes  périreut  par 
main  du  bourreau.  Mais  Elisabeth  rem 
la  liberté  à  Norfolk ,  qui  du  fond  de 
prison ,  avoit  sollicité  ses  amis  et  ses  par 
sans  à  prendre  les  armes  pour  elle, 
exigea  seulement  qu^il  renonçât  au  maria 
de  la  reine  d'Ecosse,  et  qu'il  gardât  jusqi 
nouvel  ordre  les  arrêts  dans  sa  maison. 
Von  i«^Tf-      Pour  prévenir  de  pareilles  conspiratiol 

«irleseon«pira.     #  *  -..,,- 

fcSllJJifdrT^i-  Elisabeth  paroissoit  s  intéresser  au  sorti 
îk'.wtoïdwr  Marie  :  elle  entretenoît  avec  elle  une'( 
respondance  d'amitié  :  elle  négocioit  i 
les  Ecossais  pour  la  rétablir  sur  le  trft 
Mais  ce  n'étoit  qu'un  artifice, et  il  ne 
étoit  pas  difficile  de  faire  échouer  tous 
projets  qu'elle  feignoit  d'adopter.  La 
d'Ecosse ,  forcée  à  dissimuler  avec  ëllci 
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lipoignoit  la  plus  grande  confiance  ,  et 
■Btroit  cependant  dans  tous  les  desseins 

c  formoient  ses  partisans  pour  lui  rendre 

Hbertë. 

En  i57i  ,  le  duc  d'Albè  ouvrit  une   «^'^««^'Aib^ 

'        '  trame  une  nou-* 

légocîation  avec  elle;  et  la  trouvant  bien  ;;"' ^TS^*; 

convaincue  de  la  perfidie  d'Elisabeth ,  il  la  ^•^^^*^"'^- 

entrer  dans  une  conspiration  qu'il  tra- 

Mt,  par  le  moyen  d'un  marchand  floren- 

I.  Lodolfi ,  c'est  le  nom  de  ce  marchand, 

Ittoissoit  avoir  tout  disposé  pour  susciter 

Herëvoite  en  Angleterre, et  pour  facilite» 

fc débarquement  des  troupes  qui  dévoient 

lue  transportées  des  Pays-Bas,  Le  pape  et 

Il  roi  d'Espagne  approuvoient  cç  complot, 

ftJe  duc  de  Norfolk  consentoit  à  se  mettre 

i  la  tête  des  mécontens.  Ce  seigneur  ju- 

fsiX  qu'il  aviait  perdu  sans  retour  la  faveur 

le  la  reine  :  il  voyoit  avec  chagrin  qu'on 

10  lui  laissoit  qu'une  liberté  fort  restreinte. 

îe  dépit  se  joignit  donc  à  l'ambition ,  et  il 

toufia  ses  premiers  remords  ,  à  mesure 

ii'il  ouvrit  son  ame  à  de  nouveaux  senti- 

lens  ;  faisant  des  efforts  pour  déguiser  son 

dme,  et  ne  se  croyant  pas  rebelle  pour 

raloir  rendre  la  liberté  à  Marie,  et  Xér 

18 
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poQser  aVec  le  consentement  même 
sabeth.  Gecil  découvrît  encore  cette 
pîration  ;  et  Norfolk ,  quoiqu^il  se  de 
d'avoir  eu  Tintention  d'attenter  à  Yax 
dfe  la  reine,  reconnut  l'équité  de  la  set 
qui  le  condamnoit,  et  mourut  avec  f 
té.  Les  communes  demandèrent  qu' 
encore  le  procès  à  la  reine  d'Ecosse 
n'eût  été  plusjodienx  que  d'y  cons( 
car  enfin  cette  princesse  étoit  autor 
tout  entreprendre  pour  s'affranchir 
prison  où  elle  étoit  retenue  contre 
justice. 
■5M.  j)gg   fanatiques  formèrent  une 

Antre  eoni-  ^ 

jbjUao^CTcore  couspiration  quelques  années  api^s. 
proposoient  d'assassiner  Elisabeth , 
délivrer  la  reine  d'Ecosse.    Ils  n'a^ 
point  d'hommes  de  noin  à  kur4:ête  :  c 
dànt  pleins  de  confiance  ,ils  voulurent 
muniquer  leur  projet  à  Marie  :  mais 
lettres  ayant  été  interceptées ,  on  se 
dés  chefs ,  et  on  les  exécuta. 
ymtummî,^      Elisabeth  n'hésita  plus.  Comme  1 
Tpîî^ki*^!  mande  que  lès  communes  Ibiavoient 
la  flattoit  de  l'aveu  de  la  nation  : 
nbmma  quarante  coiodimissaires ,  axti 
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Ife  donna  le  pouvoir  d'interroger, de  juger 
[arie  :  pouvoir  qu'elle  n'avoit  pas  elle- 
6me.  Les  révoltes  auxquelles  les  perse- 
ItSons  portoient  les  Catholiques  ,  et  la 
lérrè  ouverte  alors  avec  PEspagne ,  la 
terminèrent  à  fouler  toutes  les  lois  de 
Squité  ,  plutôt  que  dé  laisssr  vivre  une 
isonnière,qui  lui  donnoit  tou^  les  jours 
s  plus  grandes  inquiétudes.  Marie  fut  >S8^. 
odamnée  à  perdre  la  tête. 
Voilàce  qu'Elisabeth  attendoît  :  mais  elle   vn  tiademeai 

^  *  '  ^  ^  demande  l'cmë* 

doutôit  le  dernier  pas  qui  lui  restoit  à  ^^^ç^^.'  '"''" 
ire,  lorsqu'elle  cousidéroit  la  honte  dont 
le  alloit  se  couvrir.  Elle  se  flatta  de  sauver 
r  gloire  par  sa  duplicité  :  elle  affecta  la 
lus  grande  répugnance  :  elle  donna  des 
ittqùies  de  la  compassion  la  plus  tendre  : 
Ile  rejeta  les  sollicitations  de  ses  courtisans 
tde  ses  ministres.  Cependant  elle  convoqua- 
tt  parleùient ,  bien  assurée  que  ce  corps , 
ni  lui  étoit  toujours  dévoué,  suivroit  les 
Hpressions  dès  courtisans  et  des  ministres. 
in  efiet,  il  demanda  l'exécution  de  la  sen- 
ence  contre  Marie. 

JËisabeth  feignit  encore  :  elle  se  pliai-  iu^hcikkini 
boit  même  de  la  violence  qu'on  Itd  faisoit.  )»V/tu«  m* 
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"!Îîi'"«°^*'lîI  Cependant  les  courtisans,  trop  adroite 
•"•^*  ne  pas  démêler  ses  vrais  sentimens  j 

ses  plaintes,  ne  cherchoient  qu'à  di; 
des  scrupules  sur  lesquels  elle  ne  de 
doit  qu'à  s'aveugler.  Elle  consentit  d\ 
à  rendre  publique  la  requête  que  le  | 
inent  lui  avoit  présentée. 

Le  jeune  roi  d'Ecosse  sollicitoit  vive 
pour  sa  mère,  et  les  puissances  étran 
se  joignoient  à  lui.  Elisabeth,  qui  vi 
paroître  mépriser  les  menaces  ,  moi 
alors  plus  de  sincérité,  et  juroit  la  pei 
Marie.  Mais  aussitôt  que  ses  ministi 
pressoient,  elle  reprenoil  sa  duplicit 
sembloit  demander  qu'on  vaincjuit  sa 
gnance.  Ils  ne  négligèrent  rien  pou 
prouver  que  la  tranquillité  de  l'Angle 
ne  pouvoit  se  concilier  avec  la  vie  < 
reine  d'Ecosse. 
Braît  cpjviie      Ccpeudant  on  dit  qu'une  flcitte  espai 

fait  «UfirAc.»  ^  •       /  1  1         -**.ii.         , 

•«Te».  est  arrivée  au  havre  de  Mil  lord  ;  qu 

Ecossais  ont  fait  une  irruption  ;  qi 
armée,  conduite  par  le  duc  de  Guis 
débarqué  dans  la  pro\incc  de  Sussex  . 
le  nord  se  soulève  ;  (jue  Marie  ,  écha 
de  sa  pribou^a  rassemblé  des  troupes  ; 
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y  a  une  nouvelle  conspiration  pour  assas- 
siner la  reine  ;  et  que  même  elle  est  assas- 
sinée. Ce  sont  des  bruits  qu'Elisabeth  faisoit 
répandre  elle-même,  afin  que  le  cri  de  la 
nation  demandât  la  mort  de  la  reine  d'E- 
cosse* Alors  elle  signa  Tordre  ,  chargea  «587. 
Davison,  secrétaire  d'état,  d'y  faire  apposer 
les  sceaux  ;  voulant ,  disoit-elle  ,  qu'il  fût 
>rêt,  si  Pon  tentoit  de  délivrer  Marie. 
Davison  avoit  obéi ,  lorsque  le  lendemain    s^  «îmVrei 

'  vont  en  «vaut. 

'Ile  lui  ordonna  de  suspendre,  et  le  répri- 

nanda  de  sa  précipitation.  Inquiet  sur  le 

larti  qu'il  devoit  prendre ,  il  consulta  les 

intres  ministres ,  qui  lui  conseillèrent  d'al- 

€r  en  avant,  et  qui  lui  promirent  de  le 

iistifier  et  de  prendre  tout  sur  eux. 

-  Marie  apprit  sa  sentence ,  et  n'en  fut    ""î«  «mari 

*  *  '  apprend  m  «cu- 

point  troublée.  Elle  écrivit  à  la  reine  d'An-  ^*  "*'  - 
gleterre ,  avec  autant  de  modération  que  de 
iignité ,  sans  se  plaindre ,  sans  se  permettre 
an  mot,  par  lequel  elle  parût  vouloir  écar- 
ler  la  mort.  Elle  demandoit  que  son  corps 
fàt  porté  en  France  ;  qu'on  laissât  jouir  ses 
1^8  de  ce  qu'elle  leur  légueroitjqu'on-leur 
permit  de  se  retirer  où  ils  jugeroient  à  pro- 
ies ;  que  son  exécution  fût  publique ,  et 
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qu  elle  eût  pour  tëmoins  ses  anciens  do 

tiques,  afin  qu^on  ne  noircit  pas  sa 

moire,  en  lui  supposant  des  foiblesses 

elle  ne  se  croyoit  pas  capable.  Elle  vo 

obtenir  ces  grâces  d'Elisabeth,  et  la 

juroit  de  ne  la  pas  renvoyer  à  ses  minij 

Elle  n'en  reçut  point  de  répon>e. 

fhiiuMHa.      Les  comtes  de  Kent  et  Shrew.sbui 

jorijau.ieien.  transportèrent  au  château  de  Fotherir 

danslecomfédeNorthampton,oiiëtoil 

rie,  et  lui  dirent.de  se  préparer  à  la 

pour  le  lendemain  malin  à  huit  hc 

Elle  répondit  ^ans  émotion,  et  même 

un  sourire  naturel,  qu'elle  n'auroit  pi 

que  la  reine,  sa  sœur,  eût  consenti  à  I 

culion  d'une  sentence  prononcée  contr 

personne ,  qui  n'étoit  soumise  ni  aux 

ni  à  la  jurisdiction  de  TAngleterre  : 

qu'enfin  elle  bénissoit  le  moment  qui 

terminer  ses  malheurs. 

Bâft-ni>cttf«i      Lorsqu'elle  se  vit  libre,  elle  hâta 

ma  Mu^  Truid.  •«il 

souper,  et  se  mit  a  table  avec  sa  gai 
sa  douceur  ordinaires;  disant  qu'elle 
besoin  de  prendre  un  peu  de  nourr 
de  peur  que  l'accablement  du  corps 
posât  l'ame  à  quelque  ibiblesse  :  ell 
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ri  la  ^anté  de  tous  ses  gens  qu^elIe  javoît  fait 
Xeoir,  et  elle  voulut  quUls  bussent  avec  elle- 
jQs  se  prëçipîjtèrent  à  ses  genoux,  lui  de* 
^jmazidant  pardon  des  négligences  qu^ils 
.avpient  CQmmises  :  elle  leur  demanda  par- 
.4on  elle-même  des  mortifications  qu^elle 
avoit  pu  leur  donner.  Ils  fondoient  en  lar- 
^nes.  et  elle  les  consoloit. 
.  :Elle  .fit  apporter  Tinventaire  de  son  mo- 
^Jûlier  :  elle  mit  à  oôté  de  chaque  article  le 
^iHom  de  celui  pour  qui  elle.en  disposoit. 
^^le. distribua  de  l'argent  à  quelques-uns , 
iji^[iroportionnant  les  récompenses  au  grade 
^grt  au  mérite  :  enfin  elle  écrivit  au  roi  de 
^rance  et  au  duc  de  Guise,  son  cousin, 
ur  les  leur  recommander. 
Elle  se  mit  ensuite  au  lit ,  dormit  quel- 
les ^heures ,  passa  le  reste  de  la  nuit  en 
ères ,  pénétrée  des  sentimens  de  sa  reli- 
gion, et  heureuse  de  pouvoir  penser  qu'on 
t  été  n^oins  ardent  à  sa  perte ,  si  elle  n'eût 

^té  catholique. 

Xe  matin,  quand  on  vint  la  prendre,  le 

t  de  ses  gens  après  elle,  fut  son  unique 

luiétude.  On  la  rassura  à  cet  égard  :  mais 

jie  put  cacher  son  indignation  au  refus 
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qu'on  lui  fit  de  les  avoir  pour  témoins  de 
ses  derniers  sentimens.  Je  suis  cousine 
de  i^'otre  reine  y  s'écria-t-elle,  descenétc 
comme  elle  de  Henri  VII y  veuve  d*w$ 
roi  de  France,  et  reine  d^ Ecosse,  Sa  fer- 
meté sembloit  rendre  le  refus  encore  pW 
odieux.  On  consentit  donc  qu^elle  fût 
compagnée  d'un  petit  nombre  de  ses  do^ 
mestiques.  Elle  fit  choix  de  quatre  hommd 
et  de  deux  de  ses  femmes.  «  Adieu, 
clier  Melvil ,  dit  -  elle  à  un  d'eux.  Tl 
vas  voir  le  terme  lent  et  désiré  de 
malheurs.  Publie  que  je  suis  morte 
branlable  dans  ma  religion ,  et  que  jl 
demande  au  ciel  le  pardon  de  ceux  qui 
été.  altérés  de  mon  sang.  Dis  à  mon  fill) 
qu'il  se  souvienne  de  sa  mère.  Adieu, 
core  une  fois ,  mon  cher  Melvil ,  ajout»! 
t-elle  en  Tembrassant  ;  ta  maîtresse, 
reine  se  recommande  à  tes  prières  ». 

On  la  conduisit  dans  une  salle,  où  r< 
avoit  élevé  un  échafaud  tendu  de  noir 
spectateurs ,  qui   la  remplissoient,  furefll 
frappés  en  vovant  le  maintien  assure 
cette  i-eine,  belle  encore.  Leurametouchéll 
à  la  vue  des  charmes ,  des  grâces  et  de  ^ 
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idoucèûr  de  toute  sa  figure ,  se  p^n^troit  de 
lespect,  en  considérant  Pair  de  dignité  ré- 
pandu sur  toute  sa  personne.  Ils  admiroient 
le  courage  intrépide  avec  lequel  elle  av^n- 
çoît  au  supplice  :  ils  se  rappeloîent  Ten- 
ehainement  malheureux  des  circonstances 
de  sa  vie  ;  et  ce  n'étoit  que  gémissemens 
de  toutes  parts.  Elle  se  tourna  du  côfé  de 
Ms  domestiques,  en  mettant  le  doigt  sur 
la  bouche, -pour  leur  faire  signe  de  garder 
le  silence.  Elle  leur  donna  sa  b^édiction, 
teur  dit  de  prier  pour  elle,  "ëirtendit  sa 
lête  sans  montrer  la  moindre  frayeur.  Ainsi 
Bioui*ut  Marie  Stuart ,  dans  la  quarante-  '**^- 
rixiëme  année  de  son  âge,  et  dans  là  dix* 
neuvième  de  sa  détention  en  Angleterre. 

A  cette  nouvelle ,  Elisabeth  frappée  de  j.|£2cî?^ 
surprise  ,  resta  stupide  ,  sans  parole,  sans 
mouvement.  Après  quelque  temps  vinrent 
ks  regrets ,  les  gémissemens ,  les  larmes. 

Pirieuse  contre  tous  ceux  de  son  conseil, 
e  les  chassa  de  sa  présence.  Ils  étoient 
Dopables,  disoit-elle,  de  la  mort  de  sa 
ère  sœur  :  ils  Favoient  fait  périr  contre 
intention,  qui  leur  étoit  bien  connue. 
?€8t  ainsi  qu'avec  une  dissimulation  gros* 


I 


.28iS  SISTOIRB 

sière ,  elle  feignoit  une  douleur  qui  T; 
soit  elle-même,  et  la  reudoit  plus  odi 
Davison ,  victime  de  cette  feinte ,  fut 
-traint  de  se  feindre  coupable  lui-mên 
-fut  juge  comme  tel  :  il  n  osa  se  défeu 
et  fut  condamnée  une  amende ^ qui  len 
il  vécut  dans  la  misère.  Elisabeth  luid 
dans  la  suite 'quelques  légers  secouirs,  < 
me  par  grâce. 
•Dri''^iwr  ^t'$  JPhilippe  projetoit  alcwrs  la  conquét 
si'ri^Si^rAngleterre.  Les  préparatifs  quil  fi 
paroissoient  formidables  :  c'éloit  une  i 
composée  de  cent  cinquante  vaisse 
portant  seize  cents  pièces  de  cano 
•fonte,  et  mille  cinquante  de  fer,  mi 
de  huit  mille  matelots  et  de  vingt  mil]< 
dats,  sans  compter  les  volontaires.  On 
encore  préparé  des  bateaux  plats  pour  ti 
porter. trente-cinq  mille  hommes  que  h 
de  Parme  a  voit  rassemblés  dans  les  ] 
Bas.  Il  devoit  les  commander,  et  c'ël 
de  vieillestroupes,  conduites  par  d'excc 
capitaines.  Que  pouvoit  oppo.scr  JUisab 
tant  de  forces  ?  Une  marine  bien  foibh 
soldats  qu'une  longue  paix  ne  rendoi 
propres  à  la  guerre ,  des  capitaines  pe 
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îmontës.  Il  ne  falloit  que  deux  victoires 

'ennemi  ;  une  sur  mer  ^ssuroit  U  des- 

ite,  une   autre  sur  terre   acbevoit  la 

iquéte. 

[Cependant  Alexandre  Farnèse  dësap-  ^,JlZ!^,^ff, 

)uwoit  avec  raison  le  plaii  du  roi  d'Es-  l^"^«îS 


lexandw  Farnè- 
flotte, 

me.  Il  vouloit  qu^ avant  tout,  on  se  ren-  /"w/^^T^ 


ruméc. 


maître  de  quelques  places  maritimes 
Qs  les  Pays-Bas  :  il  voyoit  les  risques  que 
iroit  Tarmëe  navale,  si  elle  étoitassaillie 

la  tempête,  sans  avoir  de  ports  où  se 
irer.  Mais  Philippe,  au  lieu  d'écouler 
s  conseils  aussi  prudens,  donna  le  nom 
ïn^incible  à  sa  flotte,  ou  s'applaudit  de 

qu'on  le  lui  doxmoit,  et. fit  mettre  à  la      **••• 
lie. 

Les  vents,  les  flots  et  les  Anglais  ruinée 
at  la  plus  grande  partie  de  cette  flotte; 
le  reste,  en  fort  mauvais  état,  revint  en 
pagne.  Presque  tout  le  royaume  fut  en 
uil  pour  cet  armement,  qui  avoit  épuisé 
$  revenus  et  ses  forces.  Il  faut  admirer, 
sent  les  historiens ,  la  fermeté  de  Plii- 
>pe,  qui,  ayant  appris  cette  nouvelle, 
t  froidement  :  Je  ne  les  avois  pas  en- 
yés  combattre  les  vents  et  lesjlots.  Je 
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ra^mîreroîs,  peut-être,  s'il  n'avoît  pa«f 
rimpnidence  de  rejeter  les  conseils  du  du 
de  Parme.  Je  dis  peut-être  y  parce  qoefi 
lie  vois  pas  que  le  courage  d^un  souverà 
consiste  à  se  montrer  insensible,  lowqn 
ses  sujets  périssent  pour  lui;  sur-tout, s': 
n'a  pas  prévu  qu'il  y  a  des  vents  et  desfto 
sur  Tocëan.  Pendant  que  ses  génërai 
gagnoient  la  bataille  de  S.  Quentin,  il  ëlc 
dans  sa  tente  entre  deux  moines ,  avec  l( 
quels  il  demandoit  la  victoire  au  ciel; 
il  n'en  sortit  qu'après  s'être  assuré  de  Te 
tière  défaite  des  Français.  Un  prince  q 
veille  avec^tant  de  prudence  sur  lui,  i 
volontiers  téméraire,  quand  il  n'cxposeq 
ses  soldats;  et  lorsqu'il  fait  des  pertes, 
fermeté  apparente  n'est  que  le  masq 
d'une  ame  vaine ,  qui  ne  veut  pas  aveu 
ses  torts. 
iîlx^'à'liuie *  Philippe  réussissoît  mieux  dans  les  ten 
ITmre  lAu'^ie!  tives  qu'il  forraoit  pour  soulever  Tlrlaix 
Aussi  la  chose  étoit-clle  facile  :  car  si  d* 
côté  cette  province  n'avoit  jamais  pn  1 
couer  tout-à-fait  le  joug,  de  l'autre  lesr 
d'Angleterre  n'y  avoicnt  jamais  eu  qucp 
d'autorité. 


tciit< 
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Irlande,  qui  cultivoit  les  sciences  du    ^  «ourMie- 

'    %>  meut   dct   An- 

>8deCharlemagne,  étoit  devenue  tQut-  SlfL^wX 
t  barbare,  pendant  que  les  autres  peu-  g^^^*^*""* 
se  poliçoient.  Ce  fut  Peflet  de  la  con- 
que tinrent  les  Anglais  pour  ycon- 
r  leur  domination. 

nt  qu'ils  furent  occupés  des  guerres 
ance ,  dont  les  succès  mêmes  auroient 
é  à  leur  désavantage,  ils  négligèrent 
ide,  province  fertile ,  qui ,  par  sa  situa- 
levoit  contribuer  à  leur  puissance.  Ils 
•cèrent  même  à  la  révolte  par  la  ty- 
e  qu'ils  ne  cessèrentd'y  exercer  ;  ayant 
irs  refusé  de  l'associer  aux  lois  de 
;leterre ,  et  ayant  donné  pour  paie  aux 
ts  qu'ils  y  envoyoient,  la  liberté  d'y 
à  discrétion.  Les  Irlandais ,  réduits  au 
poir,  abandonnèrent  les  villes,  cher- 
nt  dans  leurs  bois  et  dans  leurs  raa- 
n  asyle  contre  l'inhumanité  de  leurs 
es,  et  n'en  sortirent  plus  que  comme 
êtes  féroces,  animées  par  la  vengeance 
lestruction  de  leurs  ennemis, 
mprudence  des  rois  d'Angleterre  ac- 
încore  ces  maux.  Trop  folbles  pour 
3ttre  cette  île,  ils  en  abandonnèrent 
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la  conquête  à  tous  ceux  qui  forent  en  i 

de  lever  des  troupes.  Plusieurs  aventurû 

s'y  formèrent  donc  des  principautés  :  ma 

voulant  s^attacher  leurs  sujets,  ils  reno 

cèrent  bientôt  à  tous  les  usages  de  1« 

patrie  :  ils  se  fîi*ent  barbares,  et  TAngl 

terre  eut  en  eux  de  nouveaux  ennemis. 

^^ull^Z      Trop  ignorans  pour  être  curieux,  i 

uXnnliii^',  Irlandais  ne  prirent  point  de  part  aux  que 

ter*""^^  tîons  qui  s  agitèrent  dans  le  cours  du  se 

K l'^^Jb^'*"'  zième  siècle.  Attachés  à  leur  religion,  qui 

nommoient  catholique,  et  qu^ils  avoia 

défigurée  par  des  pratiques  bizarres  etn 

perstitieuses,  ils  craignirent  la  réforraeqi 

le  gouvernement  d'Angleterre  vouloit  ift 

blir,  et  ils  conçurent  une  nouvelle  hah 

contre  les  Anglais;  haine  d'autant  plus  vi 

lente ,  qu'elle  se  cachoit  à  eux*mémes  soi 

le  zèle  de  la  religion.  Si  nous  ajoutons  qi 

dans  leurs  révoltes  ils  ne  pouvoient  atta 

dre  des  secours  que  des  papes  et  des  prino 

catholiques,  nous  aurons  les  raisons  q 

les  ont  con8er\'és  à  Téglise,  pour  être  t 

jour  mieux  instruits. 

ihîMbrA  «Y      Comme  l'Irlande  coûtoit  beaucoup  pi 

IZ.ur''"  à  r Angleterre  qu'elle  ne  rapportoit.  Elis 
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tti  n^y  cfntuetenoit  qu'ilii  corps  de  mille 
les,  qii^élle  portoît  à  deux  mille  dang 
[  cas  eirtraotdinaires.  Ses  revenus  et  sou 
lie  Ile  lui  permettoient  peut-être  pas 
fkîrè  davantage.  Mai^  de  si  petite» 
ne  faisoient  qu'imter  les  Irlandais , 
t  les  enhardir  à  la  révolte.  Les  soillêve- 
Ifeis  {Virent  continuels  pendant  tout  le 
ligne  d^Elisabeth. 

-2a  i58o,  Philippe  fit  passer,  pour  la  en^j^]"^ 
pMiëre  fois ,  un  corps  de  troupes  eil  Ir-  cut^ténb  <kua 
^e.  G'étôient  sept  cents  Espagnols  où' 
Wied^,  qui  venoient  conquërif  cette  île 
1^ Hàtn  de  Grégoire  Xni;  et  ce  pape  en 
}ît  faire  un  royaume  pour  son  neveu 
l^Gompagilo.  Le  roi  d'Espagne  contî- 
IP  d'y  fbtrienter  l'esprit  de  rëvolte,  et 
'  gûen^  deviiit  là  plus  onéreuse  pour 
stiii  (Dépendant,  sur  la  fin  de  son 
5,  elle  y  eut  dès  succès,  qui  firent  au- 
la'  fia  dès  troubles. 
)epnis  la*  défaite  de  la  flotte  Invincible,  «in«"'kffiSbM 
raissaticé'dë  Philippe  continua  de  s  af-  d»"»  ir«efl«»- 

r  ^  >^  toit    encore    ôm 

WÎT  :  il  parut  n'en  conserver  que  pour  j'^'  ^  ^ 
ses  ennemis ,  et  pour  s'épuiser  en* 
plus  lui-même,  quoiqu'il  eût  de  plus 


IRE.  I 

lucun  d^eux.  En  tH 
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grandes  ressom*ces  qu^ aucun  d^eux.  Ea 
mot ,  il  faisoit  le  malheur  de  TEurope»  r 
sans  en  tirer  aucun  avantage.  Cepeadiit  ^ 
il  ne  pouvoit  renoncer  aux  eKpërancesqM; 
les  divisions  de  la  France  lui  avoient  fiit 
concevoir.  Il  regardoit  déjà  ce  ro^anmi 
comme  à  lui  ;  ou  du  moins  il  ne  duutuit 
pas  qu'il  n'amenât  les  choses  au  pointd'd 
pouvoir  disposer.  ,  1 

iSi^'iTlrïî!      En  efl'et  Henri  IV  avoit  les  plus  grandi 
«h.LéiMr^!  obstacles  à  surmonter.  Son  armée  a^aatél 
afibiblie  par  la  retraite  des  seigneurs, qi 
ne  vouloient  pas  reconnoître  un  roi  protei 
tant,  il  avoit  éié  obligé  de  lever  le  siège d 
Paris.  Il  s'étoit  retiré  en  Normandie  av 
sept  mille  hommes,  et  le  duc  de  Mavend 
ïy  avoit  suivi  à  la  têlede  Ireîile  mille. Ta« 
paroit  donc  assurer  sa  perte;  mais  son 
rage  lui  reste.  Les  victoires  di'An|Ufs 
d'Ivri ,  qui  font  une  révolution   dan«  k 
esprits,  préparent  les  peuples  à  reconnoil 
»">•»•       leur  roi.  Tous  font  des  vœux  pour  lui,  te 
demandent  au  ciel  de  lever  les  ob^tadi 
qui  lui  ferment  le  chemin  du  trAne,  et  c*( 
jtioyaemt,  il  daus  CCS  circonstauces  c|uo  Henri  couroai 
>»94.      ses  succès  par  son  abjuration. 
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Rome  veut   encore    résister;  maïs  les  Touiwwunti. 
mçaîs  aiment  un  roi  quMls  estiment.  Les 
le»  lui  ouvi*ent  leurs  portes  :  il  est  nîaître 
Paris  ,  sans   répandre  '  ime  goutte  de 
g  :  enfin  tout  se  soumet,  jusqu'au  duc       »59ff. 
VIayenne,qui  fut  depuis  un  Sujet  fidelle. 
.'année  précédente  le  roi  avoit  déclaré  Jïî'pa^^d^* 
^erre  à  l'Espagne.  Le  duc  de  Parme 
it  mort  on  1592  :  la  puissance  des  Pro- 
ces-Unies  s'étoit  affermie  par  les  succès 
comte  Maurice;  et,  devenues  rédou- 
les  à  l'Espagne,  elles  étoient  en  état  d'y 
ter  la  guerre.  En  effet  leur  flotte  com- 
ée  avec  celle  des  Anglais,  battit  la  flotte 
»dgnole  à  la  vue  de  Cadix,  et  cette  place 

prise  et  pillée.  La  perte  des  Espagnols      "'*' 
cette  occasion  fut  estimée  à  vingt  mil- 
us  de  ducats,  et  la  guerre  des  Pays-Bas 
avoit  consumé  cinq  cent  soixantenjualre 
illions ,  de  l'aveu  de  Philippe.  Après  tant 

désastres,  ce  prince,  songeant  aux  em- 
rras  qu'il  pouvoit  laissera  son  fils,  encore 
me  ,  fit  des  propositions  de  paix  à  Henri. 
La  France  avoit  besoin  de  repos.  La  diP  ^j^J","*  *^' ^"* 
nllé  étoit  de  combiner  ses  intérêts  avec 
ux   de    l'Angleterre  et    des  Provinces- 

* .  • .  ï.O 
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Unies,  ses  alliées  :  car  Philippe  refosoiCr 
traiter  avec  la  Hollande ,  comme  avecr  u 
état  indépendant;  et  Elisabeth  ne  vouloit  jm 
abandonner  cette  république.  Ces  deuxpaû' 
sances  s^opposoient  donc  à  la  paix*  Cepen^ 
dant  les  raisons  solides  de  Henri,  et  la  fra»* 
chise  avec  laquelle  il  les  exposoit,ajaot 
écarté  ou  diminué  ces  obstacles,  il caaàab 
à  Vervins  un  traité  particulier,  parleqodl 
il  recouvra  toutes  les  places  dont  TEspagal 
s'étoit  emparée  pendant  les  guerres  civila 
<M.       Philippe  mourut  quelques  mois  après,  k 
même  année*  -) 

jtig«meot  flor  Qu  a  rcpréscuté  ce  prince  comme  il 
grand  politique,  qui ,  du  fond  de  son  ci 
binet ,  remuoit  toute  TEurope  :  je  ne  coi 
cois  pas  pourquoi  on  lui  fait  cet  honnemj 
En  eflet  qu'a-t-il  remué  ?  la  France?  Elk 
se  remuoit  assez  toute  seule.  Il  a  fomeDl 
les  factions ,  il  a  sur-tout  voulu  souted 
la  ligue  :  mais,  sans  autorité  dans  les  parti 
pour  lesquels  il  se  déclaroit ,  il  crojoit  U 
faîre'biouvoir,  et  il  n'étoît  que  Finstrumei 
dont  ils  se  servoient.  Il  a  troublé  le  Alilani 
et  le  n)jaume  de  Naples  avec  Finquisitiol 
qu  il  ne  lui  a  pas  été  possible  d'j  établi 
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i  remué  les  Pays-Bas  ,  si  mal  ^adroite-' 
Dt  qu  il  en  a  perdu  plusieurs  provinces, 
fait  passer  quelques  secours  en  Irlande, 
I  a  remué  des  rebelles  qui  se  remuoient 
;  lui  depuis  long^temps.  Il  n^a  pas  pu 
^er  le  moindre  soulèvement  en  Angle- 
5.  Enfin,  souvent  humilié  par  des  en- 
is  qu'il  paroissoit  devoir  écraser,  il  n'a 
ué  l'Espagne  que  pour  la  ruiner.  Elle 
;  la  première  puissance  de  l'Europe , 
]ue  Charles -'Quint  la  lui  céda  :  il  ne 
aisse  plus  que  Tambition  de  l'être  en- 
,  et  une  politique  artificieuse  qui  trou* 
a  ses  voisins,  et  qui  ne  la  relèvera  pas 
-même.  Philippe  n'a  été  qu'une  ame 
die,  un  esprit  faux  et  brouillon. 
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LIVRE    DOUZIÈME 


CHAPITRE     PRE MIE 


De  Henri  IV^  jusqu^à  la  paix 
Venins. 


^\^rZlÙt  J ' A  V  01 S  mërilé  vos  reproches  pour  i\i 
ai.i»..uiriari-  dit  (]u  uii  iHOt  clc  Fliilopcnicn ,  que 
.saviez  être  un  grand  Jionuno.  Openc 
Monseigneur ,  j'ai  pasté  rapidemcnl 
Henri  IV,  dont  la  uidnioiro  doit  nous 
chère  à  hien  des  titres,  cl  qui  est  ur 
princes  des  plus  accomplis  cprilv  ail  ja 
eu.  Je  ne  sais  si  vous  pensez  à  m'en 
des  reproches  :  mais  je  dois  le  suppose 
vous  laisserai  néanmoins  beaucoup  de 
ses  à  désirer,  a(în,  qu'étant  forcé  d'cti 
un  jour  par  vous-même  la  vie  de  ce  g 
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iomme,  vous  soyez,  s'il  est  possible,  plus 

porté  à  Timiter.  Une  curiosité  stérile  n'est 

pas  ce  qu'on  exige  de  vous.  Ce  seroit  peu 

de  savoir  ce  qu'a  fait  Henri  IV  ;  il  faut  lui 

ressembler, 

La  branche  des  Bourbons  remonte  à  un     li-.n    hi. 

d'Ati:oiii«?       fie 

des  plus  grands  rois  :  car  Antoine,  pore  de  5;;;^^  ';.^*f! 
Henri,  descendoit  de  Robert  comte  dcCler-  fitr:"''' 
mont ,  cinquième  Ois  de  S.  Louis,  Antoine 
avoit  épousé  Jeanne  dîAlbret^  fille  et  licri- 
tière  de  Henri  d'Albret  roi  de  Navarre ,  et 
de  Marguerite  de  Valois,  sœur  de  François 
I*',  Ce  Henri  d'Albret  étoit  fils  de  Jean ,  sur 
^qui  Ferdinand  le  Catholique  avoit  envahi  la 
l^ute  Navarre.  Il  ne  conserva  que  la  basse, 
i  est  en-deçà  des  Pjréuées,  petite  pro- 
ace  peu  fertile  :  mais  il  avoit  encore  les 
ajs  de  Béarn  ,  d'Albret ,  de  Foix  ,  d'Ar- 
nagnac,  de  Bigorre ,  et  plusieurs  autres 
omaine^, 

Antoine  commandoit  en  Picardie  une     s.ii*imne^ 

lée  contre  Charles-Quint ,  et  c'est  dans 

on  camp  que  Jeanne  sentit ,  pour  la  pre- 

ière  fois,  remuer  dans  son  sçin  un  enfant, 

le  ciel  destinoit  à  bien  des  traverses , 

pmme  pour  faire  paroître  avec  plus  d'éclat 
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les  vertus  dontil  vouloit  le  combler.  Jeanne 
ëtoit  au  neuvième  mois  de  sa  grossesse,  k» 
qu'elle  revint  à  Pau,  auprès  de  Henri  cTAl- 
bret ,  son  père  ,  qui  vouloit  recueillir  hi 
même  le  fruit  (ju'elle  portoit,  et  en  faire 

-»"«•  Tobjel  de  ses  soins.  Elle  arriva  le4d^cenibTe 
1 553,  et  le  i3  elle  accoucha  heureusement 
d'un  fils. 
fonMqcation.  Cct  cufant  uc  pouvoît  pas  tomber  en  de 
meilleures  mains,,  que  celles  de  son  grand 
père.  Henri  d'Albret  le  fit  élever  dans  le 
château  de  Gourasse,  situé  dans  les  mon* 
tagnes  de  Béarn.  Là,  vêtu  et  nourri  comme 
les  enfans  du  pays,  courant  dans  les  mon- 
tagnes, et  grimpant  comme  eux  sur  les 
rochers  ,  il  ne  voyoit  rien  qui  lui  fit  sonp- 
çonnerqu'il  fût  prince ,  et  il  se  formoitpour 
être  un  grand  roi.  La  Gaucherie,  son  premier 
précepteur  ,  cultiva  son  esprit  par  des  lec- 
tures et  par  des  entretiens.  Assez  sage  pour 
abandonner  ce  fatras  d'études ,  imaginé 
dans  des  siècles  barbares  ,  et  plus  fait  pour 
dégoâter  que  pour  instruire ,  il  songea  sD^ 
tout  à  jeter  dans  Tame  de  son  élève  des  9d^ 
menées  de  vertu.  Après  la  mort  de  la  Gao- 

»«"'       chérie,  Hcori  fut  confié  à  Floit?nt  Ghrctieni 
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C^toît  encore  un  homme  de  mërîte  :  maïs 
comme  il  ëtoit  huguenot,  il  entra  volontiers 
dans  les  vues  de  la  reine  de  Navarre  ,  qui 
ayant  embrassé  le  calvinisme  depuis  quel- 
ques années  ,  vouloit  que  son  fils  fût  élevé 
dans  cette  fausse  religion. 

Henri  n'avoitque  quinze  ans ,  lorsque  sa  .  a  rig.  d« 
mère  le  conduisit  à  la  Rochelle  ,  et  le  mit  J^Sf*  ^^: 
à  la  tête  des  Huguenots.  A  cet  âge  il  remar-  "*°^;^ 
qua  les  fautes  de  Condé  et  de  Goligni  ; 
c'étoient  cependant  deux  grands  capitaines. 
A  la  journée  de  Jarnac,  il  jugea  imprudent 
d'engager  une  action,  et  quelques  jours 
auparavant  il  avoit  conseillé  d'attaquer  le 
duc  d'Anjou ,  dans  un  moment  qui  en  effet 
eût  été  favorable.  Pendant  la  bataillé  de 
Moncontour ,  Tamiral  ne  voulant  pas  ex- 
poser ce  jeune  prince ,  dont  il  connoissoit 
fardeur ,  le  mit  à  Técart  sur  une  colline 
avec  une  garde  de  quatre  mille  chevaux. 
L'avant-garde  du  duc  d'Anjou  fut  enfoncée; 
et  si  le  corps  de  réserve  eût  donné  tout  -  à- 
coup ,  il  achcvoit  la  victoire.  Henri  qui 
rouloit  alors  fondre  sur  l'ennemi ,  et  qui  en 
Fut  empêché,  s'écria  :  nous  perdons  la  ba- 
taille. On  la  perdit ,  et  ce  ne  fut  pas  la 
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fautejle  ce  noaveauFJiilopëmcn,qai  vo]jfoil 

en  grand  capitaine, 

«n^uTa'a^!*.      Les  jcu\ étran^^csel funeslc<?qui suivirent 

IJ"*  .t'^'A^îr,  nos  noces ,  le  vcl  iiircnt  en  (juciquc  sortediM 

i^a. i  tou..       les  Icrs,  el  l  expocierent  acle  nouveaux  pénlti  ; 

contre  leMjiiels  il  ne'  fui  jamais  bien  en 

garde.  11  eut  des  fuiblesses  qu'on  pardonne. 

à  son  lige,  mais  qui  ne  s'excuscnl  pas  quand 

elles  durent  au-delà;  car  je  ne  dois  pas  voas  i 

cacher  ses  défauts.  li 

^"X'Î^'k^.î      Fiiit  pour  échapper  à  tous  les  pièges,, 

*?ii%''^rcm"r  qu'on  évite  avec  de  la  prudence  et  du  cour  I 

,f.nu  iicoûa-  rage,  li  se  conuuiMt  parlaitement  bienaa^ 

.milieu  dos  ejmcmis  (ju'il  savoit:  conjurer  sai 

perte.  Ce|xnidanl  il  se  trouvoit  dans  uoeJ 

situation  bien  délicate.  Il  lui  iniportoitdt^ 

conserver  restiiuc  du  public,  et  démontrer 

tous  les  jours  de  nouvelles  vertus,  pourse^ 

faire  estimer  tous  les  jours  davanta;;e.  Mais 

ses  vertus  e'toicnt   injurieuses 'à  une  cour 

corrompue  :  elles  faisoicnt  ombrage  à  Tam- 

bltion  des  Guides  :  elles  atlisoient  la  baint 

de  Catherine  diî  Médicis  :  elles  allumoient 

la  jalousie  dans  Famé  lâche  et  fausse  dudeei 

d'Alcnçon,  et  dans  celle  du  duc  d'Anjoa,: 

qui,  tput  aussi  foit^le^  n'avoit  qu  une  répoi 


plaisir  le  fit  tomber  dans  des  pièges,  dont 
le  connoîssoit  pas  encore  1^  danger,  Ca- 
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bon  dérobée  :  enfin  elles  excitoîent  les  fu- 
urs  d'un  roi  cruel.  Cependant  ce  n'étoient 
s  là  les  ennemis  les  plus  dangereux  pour 
înri  :  car  il  sut  se  mettre  à  Tabri  de  leurs 
jp.s.  Il  eut  Part  de  ménager  tout-à-la»fois 
zouT  et  les  Huguenots  ;  et  malgré  la  haine 
i  divisoit  ces  deux  partis ,  il  continua 
tre  cher  à  Tun,  sans  être  suspect  à  Taulre. 
Mais  enfin  Henri  étoit  jeune,  et  Tappdt  n  rauieraîmire 

*  lv%  plaîxir.1  avi'O 

rinr  rie  Mi-dicta  • 
trniioil  <li'*  pir- 
gca    e(    traïQoil 

3rine  de  Médicis  avoit  toujours  autour 
îlle  plusieurs  demoiselles  jeunes ,  jolies 
coquettes.  Par  leur  moyen  elle  découvroit 
j  secrets  que  la  passion  ne  sait  pas  cacher 
ce  qu'on  ainne  :  elle  démêloit  les  pensées 
les  desseins  des  courtisans  :  elle  semoit 
irmi  eux  la  défiance ,  la  jalousie  ,  la  di- 
«ion  ;  et  Taraour  préparoit,  au  milieu  des 
îles,  les  guerres  qui  dévoient  désoler  la 
rance.  Tels  étoicnt  les  ressorts  secrets  de 
politique  de  cette  reine* 

Henri  aima  donc,  et  quelques  années  de  Homi  fatjona 
four  dans  cette  cour  efféminée  lui  firent  «o'.V/ctkf?a 

tttracter  des  habitudes ,  qui  répandront 

dquçs  taches  sur  sa  gloire ,  et  qui  feront 


ma  toujours  sei 
devoir*  ;  c*e«t- 
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i-^îw.U'.firi-  le  malheur  de  sa  vie.  Cependant  sa 

fOM  y  \fn  p<  iil«  r 

•c  hsMf».  mière  éducation  sur  les  rochers  de  B 
lui  avoit  fait  un  tempérament,  que  Ta 
même  ne  pouvoit  pas  énerver.  C'est 
quoi  les  plaisirs  qu'il  aimoit,  n'avoiet 
assez  de  prise  sur  lui  pour  le  fixer  :  i 
échappoit  toutes  les  fois  que  ses  di 
Tappeloient  à  la  fatigue  et  aux  péril 
Ta  vu  dans  les  camps  se  confondre  pan 
soldats,  se  coucher  sur  la  paille  comm< 
fouir  avec  eux  la  terre ,  et  se  nonrr 
même  pain.  Lorsqu'il  assiégeoit  une  p 
il  visitoit  les  travaux  jour  et  nuit  :  ilc 
soit  lui-même  les  batteries  :  il  marqu 
lieu  où  Ton  devoit  ouvrir  une  mine  :  il  b 
les  tranchées  ;  et  souvent  corrigeant  le 
tes  de  ses  ingénieurs,  il  diminuoit  le  | 
abrégeoit  fe  travail ,  et  gagnoit  plui 
jours.  Dans  les  batailles,  ils'exposoit 
me  ses  soldats  ;  et  son  panaclie  blani 
montroit  le  chemin  de  Thonneur  et 
victoire.  Il  étoit  toujours  au  milieu  di 
»rds;  mais  il  y  étoit  avec  un  sang  f 
qui  faisoit  son  salut  et  celui  de  ses  trc 
Il  voyoit  lout,  il  veilloit  sur  tout,  < 
ordres  venoicut  toujours  à  propos,  ] 
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tf  il  ne  s'engageoît  pas  comme  un  t^mëraire 
m  ,  entraîné  par  un  faux  désir  de  gloire , 
a' devant  lui,  et  ne  voit  pas  à  côte.  Sessol- 
Ifttstrembloient  souvent  pour  lui,  mais  ils 
le  craignoient  jamais  pour  eux.  Il  croyoit 
car  devoir  donner  l'exemple,  jugeant  que 
on  sort  étoît  de  vaincre  ou  de  mourir,  et 
ia*îl  ne  pourroit  faire  un  jour  le  bonheur  de 
b  France,  qu'après  avoir  échappé  aux  plus 
pands  dangers. 

^    «  Il  a  signalé  son  courage  héroïque  ,  re-  jtmâwctpîMî- 
f  marque  Péréfixe  ,  en  quatre  ou  cinq  ba-  «"««»«p«"^"- 
»  tailles  rangées,  en  plus  de  cent  combats 
i^^.  fort  sanglans ,  et  en  deux  cents  sièges  de 
w  places.  Avant  que  la  mort  de  Henri  III 

tPeût  appelé  à  la  couronne ,  il  eut  à  sou- 
tenir sept  guerres ,  qu'il  termina  heu- 
reusement par  sept  traités  de  paix  ;  et 
dans  ces  guerres  ,  il  se  vit  à  diverses  fois 
et  en  divers  lieux,  quarante-cinq  armées 
sur  les  bras ,  n'ayant  rien  de  bien  assuré 
que  sa  propre  vertu  pour  supporter  un 
si  grand  fardeau  ».  Jamais  la  valeur 
ktles  talens  militaires  n'ont  été  mis  à  tant 
^épreuves  ;  et  Henri  avoit  encore  à  com-  / 

ittr«  des  troupes  aguerries   et   fanati- 
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ques ,  commandées  par  des  capitaines 
péri  mentes, 
■rkiK!!!!'?',..'!      Cependant,  s^il  n'avoif  eu  que  lesquali 
::yfwa:'Zl'  d  un  grand  générai,  peut-être  n'eût-il  inm 
été  roi  de  France.  Car  on  dompte  diUici 
ment  le  fanatisme  avec  des  victoires  : 
dans  ces  sortes  de  guerres  les  cliefs  peiiv» 
être  défaits  ,  mais  ils  ne  manquent  jc'îni 
desoldats.Henri  avoit  encore  d'autres  tal 
et  d'autres  vertus. 
,^^::      I>'un  jugement  sur,  ildéniêloit  les  d 
ckmteu«uroui>.  scHis  ocs  cunemis ,  il  en  connoissoit  le  1 
et  le  foible;  il  prévojoit  ce  qu'ils  devoî 
faire  ,  ce  qu'ils  feroient  et  ce  qu  ils  ne 
roientpas;  il  les  surprenoit ,  et  n'étoit 
mais  surpris.    Il  exécutoit  avec  tant 
promptitude,  que  le  duc  de  Parme  !c  a 
paroit  à  un  aigle ,   qui  fond  tout  à-coup 
on  ne  Tattend  pas.  Son  activité  parois 
le  multiplier.  C'est  lui  qgi  concertnit 
entreprises;  c'est  lui  qui  les  conduisoit 
se  trouNoit  par-tout,  il  veilloit  .^ur  tout 
il  trouvoit  peu  d'ohstaclcs  (ju'il  n\'ûf  | 
vus,  et  qu'il  ne  sunnonlat.  Ini/a  Wn 
nulla  est  via  y  c'éloit  sa  de\i.se. 
fn^.'cl  Ù7:  !"I      Juste ,  vrai ,  exact  observateur  de  sa 
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bole,  franc,  d'un  accès  facile  ,  généreux  ,  voient diranja- 
bienfai^aDt,  clément,  et  père  du  peuple, '*"'^"'"''^""" 
Ll  falloit  enfin  qu'il  gagnât  le  cœur  de  ses 
pijetis.  Il  sut  même  gagner  ses  ennemis, 
plus  habile  à  réunir  pour  lui  les  esprits  divi- 
sés, que  Catherine  de  Médicis  nVroit  habile 
H, semer  les  divisions.  On  a  dit  qu'il  a  con- 
BUS  son  royaume  :  cela  est  vrai ,  si  on  n  a 
Bjgard  qu'aux  sièges  et  aux  combats.  Ce  qui 
fi^  plus  vrai  encore,  c'est  qu'il  a  dû  sa  cou- 
ûnne  à  ses  vertus  plus  qu'à  ses  armes.  Ses 
klens  militaires ,  qui  le  mettent  à  côté  des 
;  grands  capitaines ,  ne  sont  pas  ce  qu'il 
fade  grand  en  lui.  Plus  vous  étudierez  la 
5  de  Henri ,  Monseigneur,  plus  vous  serez 
iraincu  que  je  n'exagère  pas.  Mais  je  lus 
i  vous  en  donner  qu'une  légère  esquisse  i 
i-faudroit  une  autre  plunxe  pour  achever 
^tableau.  Je  vais  mettre  sous  vos  yeux  les 
Éîncipales  circonstances,  dans  lesquelles 
{"est  trouvé  en  vélo  ppé  :  vous  verrez  par-là 
iment  tout  conspiroit  àsa  ruine,  et  vous 
ferez  mieux  de  sa  conduite. 

Henri  III  étant  monté  sûr  le  trône  en  ncmî  «imore 
574,  épousa,  l'année  suivante,  Louise  de  l^'^^j;;^"'^^'" 
^rraine.  La  maison  de  Guise  en  devint 
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plus  puissante.  Cependant  Henri ,  c^ert  i 

que  je  nommerai  toujours  notre  Phili 

men,  notre  Aristide,  notre  TbémistCN 

notre  Epaminondas ,  car  il  est  tout  c 

Monseigneur  :  cependant,  dis-je,  Uenr 

timoit  le  duc  de  Guise ,  et  en  ëtoit  esti 

Ce  sentiment  avoit  rapproché  ces  deu: 

vaux  ;  ils  vivoient  dans  une  étroite  £e 

liarité,  et  ils  s'aimoient  :  car  si  les  grai 

âmes  peuvent  avoir  des  intérêts  contrai 

elles  ne  savent  pas  haïr. 

Mai.  il  M      Henri  ne  haïssoit  pas  le  frère  du 

1^'ûÙ!l'^i\  connu  sous  les  noms  de  duc  d'Alenço 

de  duc  d'Anjou  :  mais  comme  il  ne  pou 

pas  Testimer^il  se  sentoit  repoussé,  et 

trouvoit  plus  à  son  aise ,  en  s'éloignan 

f.J!!i?"^"  lui.   Marguerite  ,   sa-  femme  ,  cherc 

«i^j-eo  r.pp.o-  pourtant  à  le  rapprocher  de  son  fn 

qu'elle  aimoit  passionnément.  Cette  re 

qui  ne  pouvoit  vivre  sans  intrigues,  voi 

par  cette  union  se  faire  un  parti  puissa 

la  cour. 

x«»  ionto      Toute  union  faisoit  ombraee  à  Cathe 

timen    offeaiott  r» 

SJÎïïI;;*  •*•  de  Médicis.  Elle  travailloit  donc  à  dîvi 
inspirant  de  la  jalousie  au  roi  contr 
reine ,  et  se  servant  de  la  coquetterii 
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et  femmes,  pour  tendre  ses  filets  à  de 
eonés  princes ,  trop  faits  pour  s'y  prendre. 
7tst  ainsi  que  cette  marâtre  répandoit  la 
Bscorde,  faisoit  le  malheur  de  ses  enfans , 
selui  de  la  France,  et  souffloit  sur  les  Va- 
lât  un  poison  qui  devoit  les  exterminer. 
^  Sur  ces  entrefaites,  le  roi  ëtant  tombé  „ca»*«î«& 
dangereusement  malade  ,  crut  avoir  été  ^"'  ^'^*~»- 
■mpoisonné  par  le  duc  d' Alençon.  Un  soup- 
§pm  de  cette  espèce  étoit  PeSet  des  défiances 
^e  la  reine  mère  donnoit  à  ses  fils.  Le  roi 
douta  point.  Il  fit  venir  Henri  :  il  lui 
eilla  ,  il  lui  ordonna  même  de  faire 
le  duc  d' Alençon  ;  Tassurant  que  s'il 

5  le  prévenoit ,  il  en  seroit  lui-même  la  vic- 
Lès  faisons  du  roi  ^  qui  at^oient  la 

éme  opinion  que  leur  maître ,  ditPéré- 

te ,  sacrifioient  déjà  ce  prince  à  leur 
^ance ,  par  des  regards  meurtriers. 

\  effet ,  tout  étoit  contre  lui ,  et  rien  ne  le 
^fendoit  ;  parce  qu'il  étoît  généralement 
haï  et  méprisé.  La  vertu  de  Henri  veilla  sur 
•ç»  jours.  Cet  Aristide  eut  horreur  du  for- 
ait qu'on  lui  commandoit  ;  et  quoique  la 
itaort  du  duc  d'Alençon ,  lorsque  le  roi  étoit 
Courant,  parût  le  placer  sur  le  trône,  il  ud 


3o4  HISTOIRE 

songea  qu^à  dissiper  les  soupçons  odj 
qu'on  avoit  formés. 
'''^'  Le  roi  recouvra  la  santé  :  mais  ii  c 

I^ducii'AI'n- 

«teLTccoù^  serva  toute  sa  haine  contre  son  IVère.  I 
***^  fit  un  plaisir  de  Texposer  au  mépris  des  a 

tisaus,  ne  songeant  pas  qu^il  se  rendoiti 
prisa  ble  lui-^mcme  ;  et  il  montra  sa  haii 
ouvertement,  que  les  favoris ,  à  ce  qu  oir 
tend,  osèrent  former  le  projeld'assass 
le  duc  d'Alencon.  Ce  fut  dans  celte  cire 
tance  que  ce  prince  s'évada,  et  se  mit 
tête  des  méconlcns  et  des  Huguenots. 
cthmne  t'en     La  rcinc  uièrc  s'applaudissoit  des  trou 

•ppUu'Iit.rtat-  ^  *  * 

S^Î^Iu^hÏmi'î  qu'elle  faisoit  naître.  Comme  elle  craig 

qiMtte  âum  a  j^  pcrdrc  toute  autoVité,  parce  que 

fils  paroissoit  vouloir  prendre  connoiss< 

des  allaircs,  elle  ne  cherclioit  qu*à  lui 

citer  dos  embarras,  afin  que  ce  princ 

dolent  ne  pût  pas  se  passer  d'elle.  Son 

principal   étoit  d'animer   tous  les  pi 

Avec  ce  caractère  elle  étoit  charmée  di 

vasion  du  duc  d'Alencon:  et  elle  altei 

a\ec  impatience  celle  du  roi  de  Navar 

OuoHUf  V--       1/amour  rclenoit  Henri  enchaîné 

il...»  :.     ;«  près    de  madame    de   Sauves  :    la  c 

ImIu"c2»:l  *    bri^a  ;ics  fers,  il  étoit  à  craindre  qu< 
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Dngnenots  ne  s^accoutumassent  à  ne  voir 
à  leur  tête  que  le  prince  de  Gondë  ou 
le  duc  d'Alençon.  Henri  s'échappa  avant 
^^on  eût  commence  les  hostilités.  On  né-  ^M< 
gocioit  même  alors  de  part  et  d'autre, et  la  ' 
paix  fut  bientôt  faite.  Le  traité  fut  favo* 
table  aux  Huguenots.  Condé  eut  le  gou*» 
garnement  de  Picardie.  On  donna  le  duché 
^Anjou  au  duc  d^Alencon.  Henri,  qtd  n'ob* 
retint  rien  de  la  cour,  acquit  Testime  et  Fa* 
'  des  Huguenots  ,  qui  le  reconnurent 
oor  chef. 

Mais  vous  ne  pourriez  pas  suivre  Vhis- 
I  de  Henri  dans  les  détails  les  plus  in-  SSiïï'"^ 
et  les  plus  instructifs ,  si  je  ne  °^' 
faisois  pas  connoître  le  marquis  de 
ly,  ami  de  ce  roi.- 
Maximilien  de  Béthune ,  marquis  de  ^^f^'"^;^^l 
ly,  d'une  maison  des  plus  anciexmes  S^"piï?pîïï 
tdes  plus  illustres,  n'avoit  qu'onze  ans,   ""* 
|n^au  commencement  de  1672,  il  fut 
enté  à  la  reine  de  Navarre  et  à  Henri* 
père ,  qui  le  présenta ,  lui  avoit  donné 
\  excellente  éducation  ;  et  voyant  en  lui 
î  germes  de  vertus ,  il  crut  faire  un  vrai 
llfeësent  au  roi  de  Navarre ,  en  lui  donnant 

•  •  • .  20 
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son  fils ,  et  assurer  une  fortune  à  son  fils»  cl 
lui  obtenant  la  protection  de  ce  prince.  Si 
les  Huguenots  n^évitèrent  pas  les  fOgBi 
qu'on  leur  tendoit ,  ce  ne  fut  pas  la  fiiÉi 
de  cet  homme  sage.  Il  ne  cessa  )usqa*j 
dernier  moment  de  faire  voir  combien  oa 
devoit  peu  compter  sur  une  cour  perfidet 
dont  les  desseins  étoient  d'autant  plus  si 
pects,  qu'elle  promet  toit<lavantage.  Maki 
enfin  voyant  le  dëpart  de  Henri,  et  voalaflfc 
que  son  fils  courut  la  même  fortune,  il  kl 
fit  aussi  partir  pour  Paris. 
«S"*To«;      A  trois  heures  du  matin ,  le  jour  de  SH 


'd-  'iTV.  Barthélemi ,  Rosny  ayant  été  réveille 
bruit  des  cloches,  et  des  cris  du  peuple,  \ 
gouverneur  et  son  valet-de-chambre  i 
rent  pour  apprendre lesujetdecettealar 
ils  ne  revinrent  point,  et  on  n'a  iamatsi 
ce  qu'ils  étoient  devenus.  Cet  enfant,  ] 
seul  avec  son  hôte ,  qui  étoit  huguenot,^ 
qui  le  pressoit d'aller  à  la  messe,  eut  le< 
rage  de  chercher  son  salut,  en  afTrontantl 
danger  qui  le  menaçoit.  Ayant  pris  sa  i 
d'écolier  et  un  gros  livre  sous  son  bras,i 
cssa3'a  de  se  sauver  au  collège  de 
£ognc ,  dont  le  principal  étoit  son  amL  i 
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Isoava  trois  corps-de-garde  sur  son  chemin» 
Dès  le  premier ,  il  fut  arrêté  et  rudoyé,  et 
en  ne  le  laissa  passer  qu^après  avoir  remar- 
^quë  le  livre  qu^il  portoit  ;  car  il  se  trouva 
par  hasard  que  cMtoit  des  lifures.  Il  passa 
les  deux  autres  avec  le  même  bonheur.  On 
crknt  de  toute  part ,  tue  ,  tue.  Huguenot  ; 
;  i»  enfonçQit  les  portes  ;  on  pilloit  les  mai- 
;  on  égorgeoit  hommes ,  femmes ,  en« 
t^bns.  Néanmoins  sans  se  déceler  par  aucun 
le  de  fra;yeur  ,  il  arriva  au  collège  de 
irgogne ,  où  le  principal  le  tint  caché 
lant  trois  jours.  Après  ce  temps ,  un  édit 
i  défendoit  de  tuer  davantage ,  ajantété 
iblié ,  le  massacre  diminua ,  sans  cesser 
t-à-fait ,  et  il  j  eut  un  peu  plus  de  sûreté 
les  Huguenots:  Rosny  put  alors  don- 
de  %t&  nouvelles  à  son  père  ,  qui  étoit 
en  peine  ;  et  conformément  aux  ordres 
l'il  en  reçut,  il  continua  ses  études  à  Paris, 
s'attacha  de  plus  en  plus  au  roi  de  Na- 
,  qu'il  n'abandonna  jamais  dans  les 
grandes  adversités. 
H  quitta  Paris ,  pour  suivre  Henri  en  i^*^^  Hend 

^  *  a*éthappa  de  U 

.  Ce  fut  alors  que  la  ligue ,  s'étant  for-  ^^^i;  ^^c^'jj 
,  força,  le  roi  à  rompre  la  paix,  et  à  se  •"^'^' 
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de^clarer  chef  de  faction.  Les  Huguei 

attaqués  tout-à-la-fois  ,  en  Dauphinë 

Languedoc ,  en  Guienne,  en  Poitou, f 

des  pertes  considérables.  Si  les  Gatholi 

avoient  suivi  ces  premiers  avantages 

vigueur ,  ils  en  auroient  pu  avoir  de 

grands  encore  :  mais  le  roi  craignoit  la 

grande  puissance  de  la  ligue  ;  et  la  i 

mère  avoit  besoin  d'une  nouvelle  paix,] 

semer  de  nouvelles  divisions. 

Vâm^^R^n*      L'année  d'après  que  le  traité  eut  et 

iïSrIS  gné ,  Catherine  fît  un  voyage  en  Guia 

wre^piS.'^Mi  sous  prétexte  de  conduire  sa  fille  Mar. 

1578.       rite  au  roi  de  Navarre.  Les  cours  des  rt 

et  de  Henri  s'étant  réunies  à  Auch ,  i 

fut  plus  question  que  de  jeux ,  de  plaidi 

d'amours.  Rosny,  jeune  encore,  eut  con 

les  autres  des  foi  blesses,  qui  contribué 

sans  doute  à  le  rendpe  cher  au  roi  de 

varre.  Mais  elles  ne  durèrent  pas ,  ( 

avoit  d'ailleurs  des  qualités  que  ce  pri 

savoit  discerner  ,  et  dont  il  recueillera 

fruits  :  c'étoient  un  grand  jugement , 

grand  courage  et  une  probité  parfaite. 

Tctiigue  à»      Les  deux  reines  avoient  chacune  leoi 

r^lhMifi»   vt  de 

"rïi'ft.».!^  cadron.  C'est  ainsi  que  Hemi  nommoi 
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mite  de  jolies  femmes  ,  qu'elles  avoîent 
ivec  elles  ;  et  il  convenoit  que  ce  corps  de 
ixoapes  étoit  bien  redoutable.  En  effet  , 
Catherine  sema  la  division  entre  lui  ,  le 
prince  de  Condë ,  M.  de  Turenne ,  et  les 
principaux  chefs  Huguenots  ,  et  Margue- 
pie  se  servit  contre  elle  des  mêmes  armes. 
^on  seulement  elle  prit  dans  les  filets  de 
les  filles  plusieurs  des  gentils-hommes  de  la 
pour  de  sa  mère  :  elle  s'avisa  encore  d'ins- 
birer  elle-même  de  Tamour  à  Pibrac  ,  qui 
ta  avoit  toute  la  confiance.  Cétoit  un  ma- 
"^^^at  de  5o  ans  ,  qui  avoit  été  ambas- 
au  concile  de  Trente,  et  qui ,  dans 
tes  les  affaires  où  il  avoit  été  employé , 
voit  pontré  autant  de  sagesse  que  de  ta- 
Marguerite  se  fit  un  plaisir  malin  de 
succomber  cet  homme  grave.  Pibrac 
iRt  plus  que  ce  qu'elle  voulut  ;  et  Cathe- 
|hie  ,  qui  n'avoit  pas  prévu  une  passion 
Ussi  foUe  dans  une  tête  aussi  sage ,  se  laissa 
ondiiire  par  son  confident ,  qui  se  laissoit 
lener  par  Marguerite.  Sa  négociation  ne 
bssit  donc  pas  aussi  bien  qu'elle  se  l'étoit 
■omis  ;  et  les  deux  cours  se  séparèrent  un 
ïu  plus  aigries  qu^auparavant. 
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Henri  n^aimoît  pas  Marguerite.  H  la 
gardoit  plutôt  comme  sœur  du  roi  ,  < 
comme  sa  femme  ;  et  il  se  proposoit  défi 
rompre  un  jour  son  mariage ,  où  il  y  a^ 
des  nullités.  Marguerite  ne  Taimoit  pas 
vantage;  et  si  elle  Pavoit  servi ,  c'étoît 
coquetterie  et  par  goût  pour  Tintrigue. 
fnei^'ridîîilîSh  Pendant  que  les  cours  étoient  à  Au 
r^JSri*  iwoie  jjg^ri  perdit  la  Rëole  par  une  imprudei 
Il  avoit  donné  le  gouvernement  de  c 
place  importante  à  Ussac  ,  gentil -hon 
fort  considéré  dans  le  parti  Huguenot 
ce  capitaine ,  quoique  vieux  et  fort  h 
devint  amoureux  d^une  des  filles  de  la  t\ 
mère.  Les  jeunes  courtisans  en  firent 
plaisanteries  ;  et  Henri ,  jeune  aussi ,  n 
ménagea  pas  davantage.  Ussac ,  oflensé 
railleries  de  son  maître ,  oublia  son  dev 
et  livra  la  Réole  aux  Catholiques.  V 
une  leçon  pour  les  princes ,  Monseigni 
s'il  n'est  pas  facile  d'imiter  les  vertui 
Henri ,  il  faut  au  moins  éviter  ses  faut 
^^^^^^  ^"  Unenouvelle  guerre  civile,  qu'on  non 
"79.  la  guerre  des  amoureux,  fut  Teflët  des  il 
gués  que  l'amour  avoit  conduites ,  pem! 
que  les  cours  a'avoient  paru  occupées  qu 
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Eefes.  Elle  se  fît  dans  le  même  esprit ,  et 
voici  comment  on  se  provoquoit  souvent  au 
combat  :  allons  ,  cavaliers ,  un  coup  de 
pislolet  pour  V amour  de  nos  maîtresses, 
jDtes  hommes ,  qui  marchent  sous  les  dra-^ 
peaux  de  Mars  etdeV^mour,  pourraient- 
ils  se  retirer ,  sans  avoir  donné  un  coup 
é^épée?  L'esprit  de  ce  temps  n'étoit  qrfmi 
mélange  d'hypocrisie,  de  fanatisme,  de  ga- 
nterie et  de  cruauté. 

^  U  fallut  encore  négocier.  Goutras  ayant  Confriwiwt 
été  choisi  pour  le  lieu  des  conférences ,  Ga- 
fterine,  Marguerite,  le  duc  d'Anjou,  Henri 
0t  sa  sœur  la  princesse  de  Navarre ,  s'y  ren- 
int.  Tout  s'y  passa,  comme  à  Tordinaire^ 
intrigues  galantes  :  car  c'étoit  toujours 
le  grand  ressort  de  la  guerre  et  de  la  paix« 
[On  avoit  fait  une  trêve  pour  Goutras  et  une 
e  et  demie  à  la  ronde.  La  reine  mère 
tfavoit  pas  voulu  l'étendre  plus  loin  ;  assu- 
Ktat  qu'avant  qu'une  trêve  générale  eût  été 
publiée  dans  tout  le  royaume ,  elle  auroit 
^nclu  la  paix ,  ou  qu'elle  en  auroit  ôtë 
loate  espérance.  Il  arriva  par  cet  arrange- 
nent ,  que  ceux  qui  vivoient  ensemble  à 
}outra5  parmi  les  plaisirs ,  s'égorgeoient , 
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lorsqu'ils  se  rencontroient  à  une  lieni 
demie  de  cette  ville.  On  ëtoit  quelque 
oblige  de  nommer  des  experts ,  et  de  ooi 
ter  en  quelque  sorte  les  pas  ,  pour  savoi 
les  hostilités  commises  ëtoient  une  infi 
tion  à  la  trêve ,  et  si  les  choses  qu'ion  s* 
levoit  réciproquement ,  étoient  de  boi 
prise. 

on  fait  u  Personne  ne  desirpit  plus  la  paix  qu 
duc  d* Anjou,  parce  qu'il  avoit  besoin  i 
les  deux  partis  lui  donnassent  des  secc 
pour  son  entreprise  des  Pays-Bas.  Il  s\ 
ploja  donc  vivement ,  et  elle  se  fit ,  en  co 
quencedesconférences  qui  se  tinrent  à  FI 

1 180.       Elle  fut  presque  aussi  funeste  que  la  gue 

par  les  impôts  dont  le  roi  chargeoit  le  ( 

pie,  et  par  la  violence  avec  laquelle  il 

autorisoit  la  levée. 

y«it(i4Bt  eeiia      Elle  parut  menacer  la  France  d'un  i 

!»•!«    ,       Henri  *  ^  • 

•oiumm^oit   à  grand  malheur  :  car  Henri  commence 

«  efutirmic  dan»  o  * 

lu  puiur..  5»endormir  dans  le  repos ,  et  les  plaisirs 
chaînoient déjà  ses  vertus.  Il  avoua  lui-m^ 
que ,  s'il  n'eût  été  réveillé  au  bruit  de  t 
d'ennemis  qui  conjuroient  sa  perte  ,  i'o 
veté  Teût  peut-être  enseveli  dans  un  c 
de  la  Guienne.  Combien  de  circoosta» 
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K>mbieii  de  revers  même  il  faut  rassembler 
jurar  former  un  grand  homme;  puisque 
Benriy  avec  toutes  les  dispositions  de  Tes- 
pttt,  de  Tame  et  du  corps ,  n'ëtoit  pas  grand 
iQCôre  !  Je  tremble ,  Monseigneur ,  quand 
j!jpense  :  car  desëtats  aussi  petits,  aussi tran* 
^lUles  et  aussi  soumis  que  ceux  de  Parme , 
M  donnent  de  puissance  ,  que  ce  qu'il  en 
Imt  précisément  pour  s^endormir. 
\r  Henri  se  réveilla ,  lorsqu^après  la  mort  ^Jil^^f^^ 
fcdac  d^  Anjou,  ses  ennemis  armèrent  pour  ^T^'f^iTlll: 
leiclure.du  trône.  Il  ne  s^endormira  plus.  ^mT^' 
[mq princes  dusangembrassèrentson  parti  : 
duc  de  Montpensier  »  gouverneur  du  Foi* 
M  9  avec  son  fils  le  prince  de  Dombes  ;  le 
lince  de  Gondé ,  qui  tenoit  une  partie  du 
oitoUy  delà  Saintonge  et  dePAngoumoîs; 
comte  de  Soissons ,  et  le  prince  de  Gonti , 
0  frère.  Tous  ces  princes  étoient  catho* 
^  excepté  le  prince  de  Gondé.  Le  Ma-  ; 
febal  d^AnvilleMontmorenci,gouverneur 
k  Languedoc ,  se  déclara  encore  pour  lui , 
iosi  qoe  Lesdiguières,  qui,  de  simple  gentil* 
iBmme ,  étoit  devenu  comme  souverain  du 
kxtphmé.  Parmi  les  seigneurs  Huguenots, 
ni  fortifièrent  son  parti ,  Iqs  principaux 
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ëtoient  Claude  de  la  Trémouille ,  dm 
Thouars ,  très-puissant  en  Poitoa  et  ra  I 
tagne  ;  Henri  de  la  Tour ,  vicomte  del 
renne  ;  Chatillon ,  fils  de  Tamiral  CoIi|; 
Renë ,  chef  de  la  maison  de  Rohan  ; 
Rosny,  qu'il  ne  faut  pas  oublier,  fut 
premiers  à  se  rendre  auprès  de  son  mai 
Il  apporta  quarante  mille  francs.  Le  roi 
Navarre  et  toute  sacourensemblen^auroi 
pas  pu  faire  une  pareille  somme  ;  ce 
prouve  bien  qu'il  avoit  mal  employé  les 
nées  de  paix.  D'habiles  négociateurs ,  c 
savoit  choisir  ceux  qu'il  employoit , 
obtinrent  encore  des  secours  d'£lii;abe( 
des  princes  Protestans  d'Allemagne.  £i 
mot ,  il  se  disposa  si  bien  et  si  prompten 
à  la  défense ,  que  la  ligue ,  qui  croyoit 
voir  l'écraser ,  se  trouva  trop  foible  ( 
exécuter  les  grands  projets  qu'elle  avoit 
mes.  Il  ne  se  fit  point  d'exploit  consid 
ble  ,  pendant  les  années  i585  et  i586. 
•T«nî".T"ii'n"  La  reine  mère  ayant  offert  sa  médiat 
cathetinr  e!.ci.  il  v  Bùt  unc  suspcnsiou  d  armes ,  peni 
à^mcruaivi-  laquelle  cette  pnncesse  se  rendit  a  S.  1 

«londâiiak  par-  1  I 

***•  Heiui.     pj.^g  jg  Cognac ,  pour  conférer  avec  H< 
ou  plutôt  pour  chercher  l'occasion  i 
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âésonÎT  d^avec  les  chefs  de  son  parti.  II  dé^ 
mêla  ses  desseins ,  et  les  fit  échouer.  Mais 
0^e  demandez- vous ,  dit  la  reine,  après 
Stten  des  conférences  inutiles  ?  Rien  de  tout 
iSbela,  répondit  Henri,  en  regardant  les  filles 
Quelle  avoit  à  sa  suite.  Faut-il  que  la  peine 
(  j'ai  prise  ne  produise  aucun  fruit ,  dit^ 
une  autre  fois  ?  et  m'en  retournerai-je 
avoir  obtenu  le  repos  que  je  désire  ? 
[adame,  répliqua  le  roi  de  Navarre,  je 
iea  suis  pas  cause  :  ce  n'est  pas  moi  qui 
empêche  de  coucher  dans  votre  lit  J 
|jSest  vous  qui  ne  voulez  pafs  que  je  couche 
le  mien.  La  peine  que  vous  prenez, 
plaît  et  vous  nourrit;  le  repos  est  le 
grand  enijemi  de  votre  vie. 
Les  cours  des  deux  rois  passèrent  le  reste 
rhiver  en  festins  et  en  danses.  Car  la 
publique  ne  pouvoit  arrêter  ce  goût 
JBtntagieux  que  Catherine  avoit  répandu; 
61  Faustérité  de  la  prétendue  réforme  n'en 
larantissoit  pas  même  les  Huguenots. 

Au  printemps,  la  guerre  recoifimença,  couiSïi*^^*'  ^ 
it  devint  vive ,  sur-tout  à  la  fin  de  la  cam-      r^ej, 
jptgne.  Plus  de  vingt-cinq  mille  Allemands 
burent  défaits  par  le  duc  de  Guise,  parce 
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pour  sa  sœur  et  pour  ce  prince ,  servi 
prétexte  au  voyage  de  Béarn. 
^ySiT^^dl      Cependant  le  comte  de  SoissonsnV 
pas  sincèrement  attaché  à  Henri.  Persil 


•  f{ii{  ,ea 
nekochanl  foa 


gj^q«*  i*-  que  ce  prmce  ne  pouvoit  manquer  de  ) 
comber  sous  les  efforts  du  pape,  da 
d'Espagne  et  de  la  ligue ,  il  ne  songea 
s'allier  avec  lui  que  dans  Tespérana 
s'approprier  un  jour  les  biens  de  la  ma 
de  Navarre;  et  il  se  proposoit  de  se  rel 
à  la  cour  de  France  auj^sitôt  que  le  mari 
auroit  été  conclu.  De  pareils  sentin 
brouillèrent  bientôt  ces  deux  princes,  < 
mariage  ne  $e  fit  pas. 

La  mort  du  prince  de  Condé,  qui  an 

M*titoeT"*°'  Tannée  suivante,  répandit  la  consternai 
parmi  les  Huguenots,  et  les  divisa  encc 
parce  qu'elle  alluma  Tambition  des  eh 
Mais  les  barricades  de  Paris ,  la  fuite 
roi  et  le  meurtre  des  Guises  faisoienti 
de  plus  grands  désordres  parmi  les  Cat 
liques.  Je  passe  rapidement  surcestei 
malheureux  ;  et,  sans  m'arréter  sur  FaM 
tat  qui  trancha  les  jours  du  dernier' 
Valois,  je  viens  au  moment  où  Henri 
appelé  au  trône. 


tS88. 

Gieoniuaeec 
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n  étoit  sans  doute  avantageux  pour 
[enii  d^avoir  été  appelé  au  secours  du  der- 
ler  Toi  ;  moins  parce  qu^il  se  voyoit  aux 
artes  de  Paris,  maître  de  plusieurs  places 
I;  à  la  tête  d'une  armée ,  que  parce  qu'il 
m>it  «eu  occasion  de  se  faire  connoître  da- 
pntage  des  Catholiques,  Ses  vertus  lui 
^nt  des  partisans  parmi  èeux  qui  lui  au- 
it  ^lé  contraires;  et  il  lui  eût  fallu  bien 
L  temps  pour  se  mettre  dans  une  position 
favorable ,  si ,  à  la  mort  du  dernier 
abis,  il  se  fût  trouvé  confiné  dans  le 
rn.  Tout  étoit  néanmoins  dans  la  coO' 
âon  la  plus  grande  :  il  le  voyoit  lui- 
se 9  et  il  sentoit  qu'il  avoit  besoin 
beaucoup  de  prudence.  Il  n'en  man- 
ra  pas. 

•Les  Huguenots  ne  balancèrent  pas  à  le  y^]^^;^ 
omioitre  :  mais  c'étoit  la  moindre  partie  Ji^ioii^^SÎ! 
ses,  forces.  Cet  exemple  fut  suivi  dans  d^n^^^^^^^ 
[  premier  moment  par  un  nomçre  assez 
lérable  de  seigneurs  et  de  gentils- 
les  catholiques.  Les  uns  s'attachèrent 
:  hû  sincèrement  et  sans  rien  exiger,  tels 
le  maréchal  d'Aumont,  Givri  et  Hu- 
^ères;  d'autres  ne  firent  cette  première 
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démarche,  que  parce  qu^ils  n^avcHei 
eu  le  temps  de  concerter  encore  leur 
sures.  Le  scrupule  qu^ils  se  faisoiei 

/  vouloient  se  faire  de  servir  un  roi  In 

not,  leurservoit  de  prétexte  pour  se  vc 
cher.  Quelques-uns  demandoient  mém 
provinces  en  souveraineté.  Le  maréch 
Biron,  par  exemple,  demanda  le  Périf 
Un  refus  devoit  naturellement  fin 
et  cependant  il  étoit  dangereux  de  lu 
corder  sa  demande ,  puisque  c^eût  â( 
hardir  les  autres  seigneurs ,  et  se  m 
dans  la  nécessité  de  leur  en  accordei 
tant  Quel  étoit  dans  ce  siècle  le  princ 
n^eût  pas  usé  de  dissimulation ,  et  tout 
mis  pour  ne  rien  tenir  ?  Henri ,  franc 
bonne  foi,  refusa,  et  sut  cependant  s 
cher  Biron.  Ce  maréchal  jura  même( 
pas  permettre  qu'aucune  province  fi 
mais  démembrée.  Il  fit  plus  :  Sanci 
amené  ay  feu  roi  des  Suisses,  qui ,  étao 
cantons  catholiques ,  refusoient  de  p 
les  armes  pour  un  prince  huguenot  :  I 
se  joignit  à  lui  pour  les  engager  au  se 
de  Henri. 

•Jr^ïïTr^i:      J'ai  déjà  dit  que  le  duc  d'Épcmi 


connu. 
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[antres  seijafneurs  abandonnèrent  le  roL  *"*'*■  p»"»™** 

yj  du  ung  et  uim 

its  princes   du   sang   ne    lui    donnoient  Lf^^lef^mu^t 
AS  moins  d'embarras.  Il  y  en  avoît  six  qu"  uTiSh^^ 
kn,  un  vieux  cardinal  de  Bourbon,  le 
ttdioal  de  Vendôme,  le  comte  de  Sois- 
IQDS,  le  prince  de  Gonti ,  le  duc  de  Mpnt- 
Ènsier  et  le  prince  de  Dombes,  son  fils, 
fous  avoient  des  prétentions.  Le  comte  de 
iowsons,  brouillé  avec  Henri,  intriguoit, 
totout  pour-  empêcher  qu'il  ne  fût  recon- 
ta, s'il  ne  se  faisoit  catholique.  Là  résolu- 
ion  en  fut  même  prise  par  une  partie  de 
»  noblesse  ;  et  François  d'O ,  surintendant 
Ci  finances ,  chez  qui  elle  s'étoit  assem- 
lée,  eut  la  hardiesse  de  le  déclarer  au  roi. 
«nri  répondit  avec  autant  de  fermeté  que 
5  douceur  ;  témoignant  qu^il  desiroit  dd 
i  conserver,  mais  qu'il  ne  craiguoit  pas 
s  les  perdre.  Il  fut  reconnu  dans  une  as- 
Hibl^  plus  nombreuse ,  qui  se  tint  chez 
rancoîs  de  Luxembourg,  duc  de  Pinei , 
dont  le  résultat  fut  que  Henri  protége- 
ît  Texercice  de  la  religion  catholique 
IDS  ses  terres ,  qu^il  s'en  feroit  instruire 
î-même ,  et  qu  il  ne  donneroit  pas  les  ém- 
ois aux  Huguenots.  Cette  assemblée  crut 

....  ai 


322  HISTOIRE 

devoir  députer  vers  le  pape,  pour  lui 
agréer  les  motifs  de  son  obéissance  < 
i*oi  légitime. 
le.  K«m»-      Il  étoit  encore  bien  difficile  au  n 

Bcun  (Ira   pro- 

Ip"iri««a"vrî  conserver   les   provinces  qui  parois» 

ptnuau..        soumises  :  car  les  gouverneurs,  n  imagi 

pas  comment  il  se  dëgageroit  de  ton 

obstacles  dont  il  étoit  enveloppé ,  croy< 

prévoir  le  moment  où  la  France  aile 

diviser  en  une  multitude  de  principal 

et  chacun  songeoît  à  se  rendre  souvc 

dans  sa  province.  Tels  étoîcnt  le  mare 

de  Montmorenci  en  Languedoc ,  et  L 

guières  en  Dauphiné. 

••-ppii'îîiie'Tle      Turenne  remuoit  de  son  côté.  Il  proj 

•ttKHugJI^'I^I  de  faire  une  seule  république  de  toute 

qu'il  flatte    tlu     /•-//*  ^  t  .1 

TMB  proirt  de  ec:lises  relormecs  du  royaume  :  il  voi 


•e  KouTprncc  co 


iépahii<|iie.  ]eg  mettre  sous  la  protection  de  Télec 
Palatin,  pour  en  obtenir  des  secours; 
comptoit  en  être  le  chef,  avec  le  titre 
lieutenant-général  de  cet  électeur.  Ma 
ne  montroit  en  feela  que  de  mauvais  < 
seins  et  peu  de  jugement,  comme  lejen 
quoi!  Ilenri.  En  effet,  rien  nYtoit  plu8< 
mérique  que  de  prétendre  gouverner 
les  mêmes  lois  les  églises  des  Hugaen( 
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parses  dans  la  France  et  séparées  par  des 
glises  catholiques.  Le  roi  n'appréhendoit 
lOnc  pas  cette  association.  Il  craignoit 
ealement  que  les  projets  chimériques  de 
rarenne  ne  fissent  illusion  aux  Hugue- 
lots.  En  effet,  ils  n'en  voyoient  pas,  comme 
ni,  rîmpossibilité.  Les  plus  ambitieux, 
pi  ne  demandoient  que  des  troubles,  fei- 
^ient  d'en  croire  Texécution  facile  :  ils 
BBtrainoient  les  plus  simples  dans  leur  sen- 
timent, et  ils  les'  portoient  à  la  révolte ,  en 
Eifôant  prévoir  que  Henri  se  convertiroit 
tftt  ou  tard,  et  les  abandonneroit.  C'est 
ainsi  que  tout  faisoit  obstacle  au  roi  de 

france ,  jusqu'aux  projets  chimériques  de 
ennemis. 

i  Heureusement  ses  ennemis  n'avoientpas  o&u.,^il?cnu!JÎ 


mit  dp  Henri  ns 


taies  de  peine  à  se  concilier,  tant  leurs  pouvolmrpa. 

*    ^  •        *  ,     ,  _        «gir  de  concert . 

tttérets  se  croisoient  et  se  contranoient.  Le  i*^ v*?^ 'j'-^-i^ 

\  ^  garde     deiitret 

Pape  tfavoit  garde  d'entrer  sincèrement  J;;;;  **;"^''  ^^^ 
Ibiis  toutes  les  vues  du  roi  d'Espagne.  Il  ^'*'P'^"* 
He  le  trouvoit  déjà  que  trop  puissant  ;  et 
1  prévoyoit  bien ,  disoit  Rosny ,  que ,  si  ce 
llfince  s'agrandissoit  encore ,  il  n'en  seroit 
bientôt  lui-même  que  le  chapelain.  Il  étoit 
Xonc  de  son  intérêt  de  reconnoltre  Henri , 
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s*il  se  faisoit  catholique,  plutôt  qnedes(»( 
frir  que  la  France  tombât  sous  la  domina- 
tion de  la  maison  d^ Autriche. 
P7.n:j»f,;a-  Le  roi  d'Espagne,  à  qui  la  revolle  dc$ 
^n."ari.^!r7u-!  Pays-Bas  ne  permettoit  pas  d*emplojer 
««■me^iUiu  m:,  -jgj^g^  de  forces  pour  conquérir  la  FranOi 
n'avoit  point  de  dessein  arrêté.  Se  troorant 
d'ailleurs  mieux  dans  un  cabinet  qu'à  U 
tête  d'une  armée,  il  attendoit  beaucoup 
plus  de  sa  politique  artlEcieuse  que  du  soit 
des  armes  ;  et  il  se  proposoit  de  prendi» 
son  parti,  suivant  les  conjonctures.  S'il 
pou  voit  pas  ctre  roi  de  France  lui-méliie, 
il  vouloit  disposer  de  cette  couronne  en  br 
veur  d'un  seigneur  qui  épouseroit  sa  fille; 
ou  anéantir  cette  puissance,  en  partageaflÉ 
le  rojaume  entre  tous  les  grands  qui  poo- 
voient  former  des  prétentions  ;  ou  enfii 
s'acconunoder  avec  Henri,  si  ce  roi  voi 
lui  céder  quelques  provinces.  Dans 
\aie,  il  entretenoit  la  division  parmi 
chefs ,  donnant  à  tous  de  grandes  es 
ces  et  de  foibles  secours,  et  se  flattant 
les  désordres  viendroient  au  point, qa' 
donneroit  la  loi.  Mais  en  roulant  dans 
tête  un  si  grand  nombre  de  projets, 
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nesures  qu'il  prenoit  dans  un  temps,  ren- 
rersoient  celles  qu'il  avoit  prises  dans  un 
lutre  ;  et  il  ressemblôit  lui  seul  à  plusieurs 
illiés,  qui  ne  peuvent  pas  s'accorder.  Le 
^and  art  de  la  politique,  est  de  savoir  d'a- 
bord prendre  le  bon  parti,  et  ensuite  de  s'y 
tenir  toujours,  sans  jamais  s'en  écarter.  Ce 
sera  l'art  de  Henri. 

L^  artifices ,  les  plus  fins  dans  les  com-  ,/J,,ïî|'Xr'lM; 
mencemens, deviennent  grossiers, lorsqu'ils  '^^^^^•^'^^*^'^''"- 
le  répètent  ;  parce  qu'en  trompant,  on  ouvre 
enfin  les  yeux  à  ceux  qu'on  trompe.  Le  roi 
d'Espagne  ne  donna  donc  que  de  la  mé- 
fiance. Les  chefs  de  la  ligue  connurent 
qu'il  ne  vouloit  contribuer  à  affermir  aucun 
d'eux  eft  particulier  ;  et  de  leur  côté ,  ils 
longèrent  à  se  servir  de  lui ,  sans  lui  laisser 
prendre  trop  d'autorité. 

Les  principaux  chefs  qui  paroîtront  à  la  ^^^  «^'««-f»  '?* 

*  A  -11  nit'nit's   a  voient 

léte  de  la  ligue,  sont  les  ducs  de  Mayenne,  t;^;;;;'***'"" 
de  Nemours,  son  frère  utérin ,  de  Lorraine , 
de  Savoie ,  de  Mercosur  de  la  maison  de 
Lorraine,  et  de  Guise, fils  de  celui  qui  avoit 
été  assassiné  à  Blois.  Mais  ils  étoient  en 
général  si  divisés ,  qu'on  doit  moins  les 
regarder  comme  une  ligue,  que  comme 
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des  cheFs  qui  se  font  chacun  des  intér 

sépares. 

t*.  r"'îi-.      Les  gentils-hommes,  qui,  sans  être  an 

c;^I."^:!rru"'.  puissans  pour  faire  un  parti  ,  ëtoient 

ionrtan-. ,  .t  moms  asi^ez  nécessaires  pour  faire  val 

dci  s*untcric*.  leurs  services  ,  avoient  encore  leurs  m 

rêls  particuliers,  et  changeôient  de  vi 

suivant  les  conjonctures.  Toujours  au  u 

ment  de  quitter  un  chef  pour  un  aut 

chacun  d'eux  formoit  les  plus  grands  p 

jets  sur  les  plus  petites  espe'rances.   ] 

femmes  î^ur-tout ,  nourribsoient  cette  inc 

titude  dans  les  esprits ,  car  la  galante 

continuoit  toujours  ;  et  Tamour ,  cherch 

par  des  intrigues  à  fortifier  tour-à-t 

chaque  parti ,  semoit  la  méfiante  pai 

ceux -mêmes  qui  paroissoient  suivre 

seul  chef. 

Uê  Tîiîr,      Si  les  grands  avoient  chacun  leurs  in 

{irt'/°l^''il\.-  rets,  les  principales  villes  avoient  aussi 

î?r^*rt«i*r^i!"r  leurs.    Plusieurs  se  flattoient  de  troir 

pendant  les  troubles  l'occasion  de  se  gi 

verner  en  républiques,  (^est  le  gouven 

ment  que  les  seize  vouloient  établir  à  Pai 

mais  ils  n'éloient  pas  les  plus  forts, et 

autres  citoyens  demandoient  im  roi. 
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•     Vous  n*avez  point  vu  dans  Thistoire,  de  f^j^îf- 

ntuation  semblable  à  celle  où  vous  voyez  la  u[lii"**~  •* 
-France.  Quelle  que  fût  Tanarchie  des  fiefs, 
il  j  avoit  au  moins  des  lois  et  des  droits 
^convenus  :  actuellement  tout  est  prétention, 

inéfiance,  intérêt  contraire.  En  peu  d^années 

.cependant  legéniede  Henri  rétablira  Tordre 

•'  et  là  paix.  Cela  est  plus  étonnant  que  les 

conquêtes  de  tous  les  héros  de  Pantiquilé. 

Tâchons  d'en  démêler  les  causes. 
L^excès  même  des  désordres  amènera  la     ?"«>"'««»«*• 

(|Ui    «rarncrofit 

paix.  Ijes  peuples,  accablés  de  misère,  se  ^^"*»»'^°* '^'^ 
{lasseront  enfin  d'une  guerre  civile ,  qui  in- 
ctarrompt  tout  commerce ,  et  qui- les  expose 
tontiituellement  au  pillage  des  soldats.  Ils 
i^dviendront  de  Terreur  où  ils  étoient,  de 
(pouvoh*  former  des  républiques  ;  ib  regar- 
deront avec  mépris,  avec  haine ,  cette  mul- 
titude de  souverains  imaginaires,qui ,  entre- 
-prenant  d'élever  leurs  trônes  sur  les^mal- 
r^iieiirs  publics,  se  renversent  mutuellement: 
et  ils  chercheront  un  roi  qui  puisse  enfin 
^  leur  faire  goûter  le  repos.  S'ils  le  trouvent, 
^  les  chefs  de  la  ligue,  sortant  de  leur  illusion, 
HiiODnoitront  combien  il  leur  est  impossible 
à  tous  de  se  concilier ,  et  à  chacun  en  par* 
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ticuller  de  dominer  :  alors  ils  ne  cherclieroBf 
plus  (|u'à  se  soumettre  ;  et  les  uns  après  Im 
autres  ils  saisiront  le  moment  favorablepoor 
se  faire  un  mérite  de  leur  obéissance,  etob> 
tenir  de  meilleures  conditions.  G^est  aiim 
que  cette  ligue  formidable  se  dissoudra  peih 
à-peu, 
nriîi.d*Ti",'      ^^  ligue  a  de  plus  grandes  forces,  aioi 
qilrii'faf.r  P^-  compte  les  hommes  :mais  ce  n'est  pas  aioit 
^"cat.    ""  °"  qu'il  faut  juger  :  il  ne  faut  considérer  que  i 
Henri  ^  Mayenne.  Celui  qui  saura  le  mieux  \ 
se  concilier  les  esprits  dans  son  {>arti ,  et  se 
faire  estimer  dans  le  parti  contraire  :  celui, 
en  un  mot,  qui  aura  le  plus  de  vertus, 
vaincra  infailliblement. 
a,fm!îî"r!aVI.h      Quoique  le  duc  de  Mayenne  eût  do  m^ 
dJn«\.r.'rr '"^  rite ,  il  avoit  un  défaut  capital  pour  m 

iti  «atit.-ur  tpii  If-  •«      •  *  i>  I  1 

,Hiroiid.Krâcn  capitamc  :  je  veux  dire  une  ame  lente  daoi 
un  corps  massif,  auquel  il  falloit  beaucoup 
de  nourriture  et  de  sommeil.  Cette  pesais 
teur,  que  ses  courtisans  appeloient  gravité, 
lui  ôtoit  toutes  les  grâces  de  la  figure,  reu- 
doit  inutiles  les  ressources  de  son  esprit,  il 
ne  lui  permeltoit  pas  d'avoir  cet  extérieur 
alfable  qui  attache.  Sixte-Quint,  qui  avdl 
trpp  d'ciiprit  pom*  faire  cas  de  la  ligue  qn*l 
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irot^geoît,  prédit  qu'elle  ne  manqueroît  pas 
le  succomber  :  car ,  disoit-il,  le  Béarnois , 
î'est  ainsi  qu'il  nommoit  Henri ,  est  moins 
le  temps  au  lit  que  Mayenne  à  table. 
Ce  n'est  pas  seulement  par  son  activité  tr?J^*jdg~ou 

TTT  *    Jl  'a.  *  1^  *    »*ne   activité 

me  Henri  devoit  vaincre,  c  est  encore  par  «arpreaimietou. 
le  /concours  heureux  de  plusieurs  autres  r*  •»*'r'*  '  *'•" 
^alités ,  c'est-à-dire ,  une  belle  figure ,  un 
esprit  prompt,  agréable  et  facile  ;  une  ame 
humaine  et  généreuse,  une  clânence  qui 
pardonnoit ,  sans  conserver  aucun  ressen- 
timent, une  estime  sincère  et  tendre  pour 
les  hommes  de  mérite ,  le  don  de  les  récom- 
penser avec  un  mot  ingénieux  et  flatteur, 
et  sur-tout  une  probité  à  toute  épreuve.  Il 
Aoit  impossible  de  ne  pas  l'aimer  quand  on 
ivoit  quelque  part  à  sa  familiarité ,  ou  seu- 
lement quand  on  le  connoissoit.  Sa  probité 
ftoit  sicopnue,  que,  lorsqu'il  marchoit  à 
Paris  avec  son  prédécesseur,  les  villes  des 
environs,  qui  capitulèrent,  ne  voulurent 
pour  sûreté  que  sa  parole ,  méprisant  les 
fcrîts,  les  sermens  et  les  otages  du  dernier 
des  Valois.  Transportez  -  vous  donc  aux 
temps  où  les  peuples  seront  las  de  la  guerre, 
5t  vous  jugerez  que  tous  les  vœux  se  tour- 
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neront  sur  Henri.  Si ,  comme  votre  pi 
Sophie  vous  Tapprend ,  les  effets  sont  oo 
nus  dans  les  causes ,  je  viens  de  vous  £ 
en  abrëgd  Thistoire  de  ce  grand  prince 
qu'à  la  paix  de  Vervins.  Après  cette  C3 
.  sition ,  nous  pourrons  passer  rapides 
sur  les  ëvéaemens  principaux. 
,-       f*î^      Après  la  mort  du  dernier  Valois ,  le 

imcMBiPt  roi  1^  A 


*rB«Sîi'"'^  de  Mayenne  fit  proclamer  roi,  sous  le  i 
de  Char]§^X,  le  vieux  cardinal  deBourl 
que  Henri  tenoit  prisonnier  à  Tours.  I 
réserva  la  qualité  de  lieulenanl-général 
royaume,  n'osant  prendre  la  couronne 
même  :  car  le  roi  d'Espagne  et  les  aul 
chefs  de  la  ligue  s'accordoient  à  ne  la 
mettre  sur  sa  tête,  quoiqu'ils  ne  sussent 
trop  ce  qu'ils  en  vouloient  faire;  le  peo| 
en  général ,  vouloit  un  Bourbon. 

.  '*?** .-       L'année  suivante ,  Mayenne  marcbi 
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«r't  îiî^tti'  "^  secours  de  Rouen ,  que  le  roi  menaçoit  ; 

'**^'  Henri,  forcé  de  se  retirer  à  Pieppe,  se 

enveloppé  d'une  armée  trois  fois  plus  ne 
brcuse  que  la  sienne.  Déjà  les  chefs  d 
ligue  se  disputoient  d'un  œil  jaloux  les 
pouilles  de  ce  prince ,  et  puhlioient  qu'i 
pouvoit  leur  échapper  qu'en  sautant  dan 
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ner.  En  effet  on  lui  conseîlloît  de  s^embar- 

jaer ,  pour  se  retirer  à  la  Rochelle ,  ou  pour 

dler  demander  des  secours  à  la  reine  £11- 

labeth.  Cette  démarche  eût  porte  coup  à  sa 

lëpatation,  et,  par  conséquent  à  ses  affaires. 

Henri  ne  suivit  donc  que  les  conseils  de  son 

courage ,  et  vainquit. 

.'    Il  re^ut  alors  un  renfort  de  quatre  mille  nreçoîtdTO. 

pommes,  qu'Elisabeth  lui  envoya ,  avec  ^j-^^^™" 

^vingt-deux  mille  livres  sterling  pour  prëve- 

mr  la  désertion  des  troupes  suisses  et  alle- 

biandes.  Cette  somme  ëtoit  si  considérable 

|>cmr  lui ,  remarque  M'.  Hume,  qu'il  avoua 

lie  s'être  jamais  vu  autant  d'argent.  Ainsi , 

pendant  que  la  ligue  avoit  presque  toujours 

des  troupes  entretenues  par  l'Espagne  et  par  ^ 

le  pape ,  Henri  étoit  hors  d'état  de  soudoyer 

les  siennes.  Souvent  il  se  voyoit  obligé  d'en 

licencier  une  partie,   et  de  congédier  les 

gentils-hommes ,  quiavoient  besoin  de  re- 

bmmer  chez  eux  pour  amasser  quelque 

itogent.  Mais  il  étoit  sûr  de  les  voir  revenir, 

aussitôt  qu'ils  le  pouvoient  :  car  ils  sacri- 

Eoient  volontiers  pour  lui  leur  fortune  et 

leur  vie. 

V 

C'est  ainsi  qu'il  fît  la  guerre  pendant  trois  ^  i*^^ 
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^'nBjpoaToh  Qu  quatre  ans,  n'*ayant  jamais  que 

pftf  même  mu-  1  ^  »  ./  /  i 

^'^"'  douze  ou  quinze  mille  hommes  de  troi 

et  n'ëtant  pas  encore  assez  riche  pom 
tenir  toujours  sous  ses  drapeaux.  ] 
son  activité  se  communiquoit  à  ses 
pitaincs  et  à  ses  soldats  ,  tandis  qii 
lenteur  de  Mayenne  ëtoît  contagieuses 
le  parti  contraire.  Or  il  est  naturel  qu 
petite  armée  qui  vole,  pbur  ainsi  c 
fasse  plus  qu^une  grande  qui  se  meut 
samment. 
u  prrrnv.i  «      La  connoissance  des  hommes  et  des 

et  ««rrnucui«r.  , 

faires  donnoit  encore  un  grand  avanta 
Henri.  Il  connoissoit  parfaitement  leca 
1ère  de  tous  les  chefs  de  la  ligue  :  il  n'igm 
pas  les  obstacles  qu'ils  se  faisoientmutii 
ment ,  il  jugeoit  de  leurs  projets  et  de  1 
moyens  ;  et  en  leur  faisant  la  guern 
nëgocioit  avec  eux  ;  mais  en  grand  1: 
me  ,  sans  artifice  et  sans  finesse. 
Si  s.m rn.i.é  Daus  la  journée  d'I\Ti ,  où  la  dérouti 
ligueurs  fut  complète,  son  cri  de  vie 
fut  :  épargnez  ,  saui^ez  les  Françûi 
arrêta  la  fureur  des  soldats  :  il  trait 
prisonniers  avec  humanité: non  seulei 
il  fit  quartier  aux  Suisses ,   qu'il  poi 
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liller  en  pièces  ;  mais  il  leur  rendit  leurs 
nseignes ,  et  les  renvoya  chez  emc,  où  ces 
vaves  gens  allèrent  célébrer  la  générosité 
le  leur  vainqueur,  .Cette  action  lui  attacha 
I  cantons  catholiques. 

Henri  fit  ensuite  le  siège  deParis.Bientôt  si^gcde  vm». 
laître  des  faubourgs,  il  pouvoit  réduire 
ir  fisimine  cette  ville ,  où  il  y  avoit  deux 
BDt  trente  mille  habitans.  La  misère  y 
toit  si  grande,  que  plusieurs  sautant  par* 
lessus  les  murailles,  préféroient  de  mourir 
Ito  le  fer  des  assiégeans.  Mais  le  roi,  qu'ils 
(Voient  offensé ,  veilloit  sur  leurs  jours  : 
fùfci  qu^onpût  lui  représenter,  il  ne  pouvoit 
ttfaser  de  tendre  les  bras  à  ceux  qui  avoient 
éoonrs  à  sa  clémence.  Il  permettoit  même 
ie  donner  quelques  secours  de  vivres  ^ux 
btti^és.  Les  soldats  leur  en  vendoient ,  et 
to capitaines  en  envoyoient  à  leurs  amis  et 
iHx  dames.  Un  assaut  eût  vraisemblable- 
pmt  emporté  cette  place  :  Henri  ne  voulut 
ka3  le  donner.  G^eût  été  livrer  le  peuple  à  la 
breur  des  soldats,  et  il  aimoit  mieux  yain- 
Ke  par  son  humanité,  que  par  des  armes 
ptfanglantées  du  sang  de  ses  sujets.  Il  pré- 
îDjoit  que  tôt  ou  tard  il  vaincroitpar  cette 
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voie;  et  c^est  le  fanatisme  des  moines qd 
retardoit  ce  moment. 
z«  te  de  Par.      Cependant  le  duc  de  Panne  vient  an  se- 

MB  Je  fui  lerer»  *  ^  •    «    *         •» 

cours  des  assièges  ;-et  le  roi  lève  le  àkp 
pour  marcher  à  lui  avec  toutes  xs  {bron 
MaisFarnèse  prend  si  bienSesmesures,qa*il 
évite  le  combat ,  se  rend  maître  de  Lagoî' 
sur-Marne,  fait  descendre  des  vivres  parli 
rivière ,  met  Tabondance  dans  Paris,  et  « 
■'^-       retire.  Ce  fut  la  fin  de  la  campagne. 

Uannée  suivante  n^ofire  pas  d^évënemoi 
considérables.  Commeon  manquoit  defondi 
de  part  et  d'autre ,  on  pouvoit  rarement  fiir 
merde  grandes  entreprises.  Lesarméesqoi 
entroient  en  campagne  ,  se  sëparoient  tf 
bout  de  deux  ou  trois  mois^  pour  serassem- 
bler<]uelque  temps  après ,  et  la  guerre  ne  A 
faisoit  que  par  intervalles. 
s»ce  a»      En  i5q2  ,  le  roi  fut  obligé  de  lever  fa 

Bons  :  refaite      ,  ^  *7       »  O 

4e  BcBri.  siège  de  Rouen.  Force  de  marcher  contre 
le  duc  de  Parme,  qui  Tarrête  toujoun  9ê 
milieu  de  ses  succès ,  il  alla  lui-même  wrtt 
quatre  ou  cinq  cents  chevaux  pour  rccoH 
noître  Tarmfe  ennemie  :  il  Tarrêta  lonf 
temps  par  deux  ou  trois  charges  xîgouieo' 
ses  :  et  il  fît  une  belle  retraite.  Cependaiiti 
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lit  besoin  de  sa  prësence'd' esprit  et  de. 
valeur ,  pour  sortir  du  mauvais  pas  où  il 
it  engagé  trop  témérairement.  Curieux 
«voir  ce  qu'en  pensoit  Farnèse ,  il  lui 
rit.  La  retraite  est  belle  en  effet ,  répon- 
educ;  mais  pour  moi,  je  ne  me  mets  ja« 
jen lieujd'où  je  sois  obligéde mte  retirer, 
rîtique  est  d'un  homme  d'esprit  :  il  fut 
tant  lui-même  bientôt  dans  la  nécessité 
iir«  une  belle  retraite.  Il  la  fit ,  et  mé- 
Tadmiration  de  Henri.  Au  reste,  il  est     »•»"?<«  *i 
^mblable  qu'il  eût  été  battu,  si  Biron 
ait  son  devoir.  Une  le  fit  pas  à  dessein,    - 
e  qu'il  croyoit  trouver  son  intérêt  à  faire 
îf  la  guerre.  Si  en  ten)p$  de  paix ,  les  rois 
loient  aux  grands  généraux  de  la  oon- 
ration  à  proportion  des  services  qu'ils 
ient  rendus,  ils préviendroient  souvent 
ortes  d'infidélités. 
2  cardinal  de  Bourbon  étoit  mort  en    ^^  «»w*ïom 

•e     multiplient 

) ,  et  depuis  ce  temps ,  la  jalousie  avoit  5S'*î«SLij  "• 
tiplié  de  plus  en  plus  les  divisions  parmi  ^""^"^^ 
gueurs.  Il  s'en  étoit^ussi  formé  dans  le 
i  du  roi  ;  et  elles  auroient  été  funestes,  si 
înce  ne  les  eût  étouffées  dans  leur  nais-' 
e,oun'eneût  au  moinsarrétéles  progrès* 
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ç.i^"^;iL;      ^"  "^^'^^^  ^®  ce  chaos  d'inf ^rêU,  qv 

croisoient  et  se  heurtoient  confusémeii 

se  forme  uq  tiers*parli ,  qui  se  proposait 

'  pacifier  le  rojraume,  et  de  contenter  toi 

monde;  c'est-à-dire ^  le  Pape  ,  le  roi  d 

pagne ,  le  comte  de  Soissons  ,  les  dua 

Savoie,  deLorraine,de  Mayenne, deGu 

de  Mercœur ,  d'Aumalc ,  d'EIbœuf,  de 

mours ,  dé  Nevers  :  des  gouverneurs, 

généraux  ,  des  évéques ,  en  un  mot ,  I 

ceux  qui  ëtoient  assez  puissans  pour  fori 

des  prétentions^  Le  cardinal  de  Vendoi 

alors  nommé  cardinal  de  Bourl)on,  étoil 

des  chefs  de  ce  parti,  composé  tout-à-la- 

de  ligueurs  et  de  royalistes  ,  au  nombre 

près  de  cent  personnes ,  qui ,  sans  pom 

s'accorder  entre  elles,  entreprenoient  fc 

ment  de  tout  concilier.  Tant  de  pacili 

teurs  étoient  si  ditrérens  par  le  caractèi 

par  Tesprit ,  par  les  connoissances ,  par 

vues  ,  par  les  intérêts  et  par  la  religio 

qu  il  eût  été  diflicile  d'en  trouver  deux,* 

eussent  entièrement  adopté  le  même  pl^ 

Tout  ce  qu'on  pouvoit  juger,  c'est  que  la 

projets  ne  tendoient  qu'a  partager  lerojfi 

me  entre  plusieurs  puissances,  et  à  nclai$i 
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lenri  que  le  nom  de  roi  avec  fort  peu 

utorité. 

£enri  ëtoit  bien  éloigné  d'entrer  en  né-     ^^n^î  «fuw 

*^  ^  dVntrfT  ett  né* 

iation  avec  ceux  du  tiers-parti.  Il  jugeoit  ^^i;ï,?^S!* 
I  ce  seroit  les  forcer  à  se  réunir  pour 
pter  un  plan ,  leur  donner  de  la  consi- 
ïtion ,  et  fomenter  une  faction ,  qui  pour- 
;  se  fortifier  tous  les  jours.  D'ailleurs,  il 
^oyoit  dans  leurs  desseins ,  que  des  du- 
res contraires  à  sa  puissance  et  à  sa  gloire, 
pendant,  fatigué  des  projets  qu'on  ne  ces-  ' 

t  de  publier  ou  de  lui  présenter,  il  con- 
ta Rosny,  sans  s'ouvrir  encore  5ur  ce  qu'il 
Qsoit  lui-même. 

Rosny  avoitdéjàfaitlesmémes  réflexions,  pian  ,^  iu 
\  convinrent  donc  qu'il  falloit  temporiser,  «y 
«r  de  prudence  ^  gagner  les  moins  obsti- 
fe,  entretenir  la  division  parmi  les  autres ^ 
:  sur -tout  continuer  d'avoir  des  succès  à 
i  guerre.  Ils  consîdéroient  les  villes  qui 
^ient  conservé  la  liberté  de  disposer 
Telles-mêmes ,  telles  que  Paris ,  Toulouse, 
Six ,  Arles  ,  Lyon  ,  Riom  ,  Poitiers  ,  Or- 
^8 ,  Troies  ,  Rheims  ,  Amiens  ,  Abbe- 
'ille  et  autres  ,  où  l'autorité  des  chefs  étoit 
imitée  par  des  factions  puissantes  :  ils  jugè- 
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rent  qu^il  ne  seroit  pas  impossible  de  I 
gner  ;  et  que  la  chose  deviendroif  pi 
cile  à  mesure  que  les  armes  du  roi 
droientplus  d'asceudanl.  TlHCom-hire; 
fîn,qu'en  négociant  avec  clu-icun  enpa 
lier,  ils  viendroient  à  l^oiilde  dissoudr 
gue  et  le  tiers-parti.  En  eilet,  relie  cot 
de  voit  augmenter  la  mëfianre  et  la  ia 
qui  divisoient  déjà  les  ligueurs.  On  pf 
donc  prévoir  queles  choses  viendn>ic 
point,  que  plusieurs  ne  croiroient  p( 
s'assurer  une  fortune,  quen  se  jetant 
les  bras  du  roi;  et  que  les  plus  ambit 
pour  peu  qu'ils  fussent  habiles  ,  sei 
les  premiers  à  traiter ,  piiis(|ue  ce  ser 
moyen  d'obtenir  de  meilleures  condi 
deïl>cLw!'**  Mayenne,  déconcerté  par  la  con 
sage  du  roi ,  voyoit  qu'il  lui  devenoil 
les  jours  plus  diHicile  de  mouvoir  à  so 
le  vaste  et  monstrueux  corps  de  la  I 
Poussé  comme  par  des  vents  contri 
auxquels  ilcédoit  tour-à-tour,  il  ne 
voit  tenir  de  route  certaine.  11  décoa 
des  écueils  de  toutes  parts,  il  se  voyoil 
du  naufrage,  et  il  senloit  le  goaveroii 
échapper  des  mains. 
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es  ligueurs  ne  s'accordoien t  que  sur  une  ^**«  ^«  **rf*  • 

^  ^  *       ,  oii  tout  $e  ykuê 

î  chose  :  ils  demandoient  tous  un  rdî.  '**  *^"i»«« 

llut  donc  ohëir  à  cette  impulsion ,  et 

enne  convoqua  les  états  à  Paris.  Jâ* 

;  assemblée  ne  fui  plus  tumultueuse. 

avis ,  les  projets ,  les  délibérations  res-      *'*'* 

3loient  à  ceux  qui  la  composoient  :  ils 

int  contraires,  absurdes,  ridicules.  Le 

.'Espagne  ,  qui  se  proposoit  de  donner 

Ile  Isabelle  au  roi  qui  seroit  élu ,  offroit 

états  de  grands  secours  d'hommes  et 

^ent.  Mais  il  promettoit  beaucoup ,  et 

'oit  peu.  Il  n'avoit  plus  de  grands  capi- 

28.  Le  duc  de  Parme  étoit  mort  ;  et 

irice  de  Nassau ,  qui  défendoit  la  liberté 

Provinces^ Unies ,  faisoit  une  diversion 

rable  à  Henri.  D'ailleurs  Philippe  ,  en 

stantle  mariage  de  sa  fille  avec  le  nou- 

i  roi  >  se  faisoit  une  ennemi  de  Mayeti- 

qui,  étant  marié, se  seroit  vu  exclus  du 

te. 

lependant,  si  les  états  élisoient  un  roi  avec    ^^  ^^  q»'*!* 

^  auroicnt     élu . 

eu  du  Pape,  de  Philippe  et  des  puissant*  JSoutbÎJ 
étrangères  ,  il  étoit  à  craindre  que  les 
iples  ne  le  reconnussent ,  dans  l'espè- 
ce de  trouver  le  repos  sous  ce  nouveau 


t  devenu 
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chef.  Dès  -  lors  ce  prince  paroi^soît 
des  droits  lëgitimes  :  il  devenoit  redou 
il  prëparoitau  moins  de  nouveaux  troi 
et  on  ne  voyoit  plus  quelle  seroit  la  fii 
guerre. 
n^foîiciîffieîî.      Il  étoit  difficile  à  la  vëritë  ,  que  t 

ou  ils     t^aeeor-  ^  ^  ^  * 

^»rnt  «ut  i0  chefs  ,  qui  vouloient  au  moins  parti 

royaume  entre  eux  ,  s^accordassent 

choix  d'un  maître  ;  et  quand  enfin  1 

grand  nombre  des  suffrages  se  seroit 

sur  un  sujet ,  il  y  a  lieu  de  croire  que  1 

veau  roi  auroit  été  bien  foible. 

J!!*ïil^i^«      Dans  cette  confusion  des  choses , 

Huîidîîir^o^  ne  vouloit  que  gagner  du  temps  pou 

AVM  «u.      '  cuter  à  propos  un  projet  qu'il  médite 

qui  devoit  donner  le  repos  à  la  Frai 

voulut  donc  embaiTasser  par  de  nou 

obstacles  les  délibérations  des  états  ;  e 

cette  vue  ,  il  leur  fit  proposer  de  1 

voyer  des  députés  pour  conférer  avec 

iMOftnf^-      Mayenne  y  donna  les  mains,  par» 

î'."S.Tj.;ii'".!r'  cette  proposition  suspendoit  Teffet  de 

'*'*"*  jets  du  roi  d'Espagne.  D'un  autre 

comme  il  redoutoit  le  génie  du  roi ,  i 

lut  empêcher  qu'on  ne  conférât  avec  1 

il  suscita  des  docteurs  qui  assmèrent 
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f  ponvoît  pas  conférer  avec  un  hérétique^ 
fut  donc  arrête  que  les  Catholiques  des 
ox  partis  conféreroient  ensemble  ;  les 
aférencês  se  tinrent  à  Surenne,  maigre  le 
at  qui  n'y  voyoit  rien  d'avantageux  pour 

Cependant  à  Paris  et  dans  les  principales  ,^„fî,''^*^ 

les,  les  peuples  demandoient  en  tumulte  f^i^Ti^t^ 

liberté  du  commerce;  et  les  chefs  furent  """*'""' 

ces  à  députer  à  Henri  pour  Tobtenir. 

us  voici  donc  au  temps  où  les  Français 

it  las  de  la  guerre.  L'assemblée  des  états 

leur  rend  encore  plus  insupportable  y 

•ce  quelle  les  flatte  de  la  paix.  Il  n'est 

ic  pas  douteux  que  Henri ,  dont  ils  esti- 

nt  le  courage ,  et  dont  ils  aiment  les  ver- 

,  ne  réunisse  tous  les  vœux  ,  s'il  se  con- 

•tit.  Tout  se  dispose  en  sa  faveixr  :  le  fa- 

tisme,  qui  séduit  les  esprits  ,  est  le  seul 

stacle  qui  lui  reste.. 

Il  y  avoit  déjà  quelque  temps  que  ce  eo"'^;^"*^^ 

ince  songeoit  à  se  convertir  :  car,  au  mi-  «Vmfloiî^^ 

ïQ  de  ses  occupations,  il  avoit  trouvé  des      ***"** 

omens  de  loisir  pom*  s'instruire.  Mais  il 

assoit  de  faire  cette  démarche  à  propos; 

irce  qu'un  changement  de  religion^  s'il 
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paroissolt  suspect,  ali^noitles  Hagnenûtij 
sans  lui  attacher  les  Catholiques.  Si  c*Aoit 
assez  pour  lui  que  sa  conversion  fût  ofr 
cère  9  il  falloit ,  pour  le  repos  de' la  France, 
qu'on  n'en  doutât  pas.  Jusqu'alors  il  avut 
eu  bien  de  la  peine  à  se  ménager  entre lei 
deux  partis,  dont  Tun  le  sollicitoit  conti- 
nuellement  à  changer,  et  l'autre  craignoit 
toujours  qu'il  ne  changeât.  Heureusement 
les  calamités  publiques  a  voient  presque 
réuni  à  cet  égard  tous  les  esprits  dans  une 
même  façon  de  penser,  et  il  n'y  avoit  phu 
que  les  chefs  de  la  ligue  qui  craignissent 
de  le  voir  rentrer  dans  le  sein  de  l'égliiei 
D'ailleurs  tous  les  Catholiques  le  des- 
roient  :  ils  altendoient  ce  moment  avec  im* 
patience  ;  et  les  Huguenots  même ,  si  Ton 
en  excepte  les  plus  enthousiastes,  jugeant 
sa  conversion  nécessaire  et  raisonnable, 
reconnoissoient  qu'on  peut  se  sauver  dani 
la  communion  romaine.  La  profession  de 
la  religion  catholique ,  lui  disoit  Rosnj, 
feroit  bien  à  vos  affaires;  et  si  vousalliei 
à  la  messe ,  vous  porteriez  à  la  ligue  an 
coup  dont  elle  ne  se  releveroît  pas.  Cepen* 
daut  vous  vous  attendez  bien  que  moi, 


qui 


l 
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suis  fanguenot,  je  ne  vous  conseillerai  pas 
de  changer  de  religion  :  c'est  à  vous  à  suivre 
lâ-dessus  les  mouvemens  de  votre  cons- 
[^ience.  Mais  que  feriez- vous,  si  vous  éliez 
ï  ma  place,  lui  demanda  le  roi?  Laques- 
rien  eût  été  embarrassante  pour  un  homme 
3e  moins  d'esprit  que  Rosny.  Sire,  répon- 
iit-il ,  votre  majesté  sait  bien  que  je  ne  lui 
ionne  jamais  de  conseil ,  que  sur  les  choses 
(pie  j'ai  méditées  long-temps.  Or  je  n'ai  ja- 
mais pensé  à  ce  que  je  ferois,  pour  devenir 
roi  de  France. 

Le  roi,  ayant  pris  sa  résolution,  se  hâta    iuLjurt. 
de  la  faire  connoître  aux  députés  de  la 
ligue ,  qui  conféroient  à  Surenne.  Aussitôt 
quantité  d'ecclésiastiques  vinrent  le  ti'ouver 
4  Fenvi,  pour,  a  voir  part^  à  la  gloire  de  sç 
conversion  déjà  faite.  Il  voulut,  pour  la 
forme ,  qu'ils  s'assemblassent  avec  des  mi- 
nistres protestans.  Ils  discutèrent  en  sa  pré- 
lence  les  points  controversés  ;  et  comme  il 
lui  importoit  de  se  les  attacher,  il  souffrit 
volontiers  qu'ils  s'attribuassent  tout  le  mé- 
rite de  sa  conversion.  Il  abjura  dans  l'église 
de  S.  Denis,  au  mois  de  juillet.  Tout  le 
peuple  de  Paris,  qui  étoit  venu  en  foule  à 
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cette  cërëmonie ,  reporta  la  joie  dans  la 
capitale. 

nmpikî^é'îîl!      Cependant,  à  la  première  nouvelle  da 
dessein  de  Henri,  les  Espagnols  et  le  l^at 
avoient  pressé  Félection  d'un  roi;  et  ils 
proposoient  de  nommer  un  seigneur  fran- 
çais ,  qui  épouseroit  Tinfante  Isabelle.  Le 
parlement  fit  à  ce  sujet  des  remontrances, 
et  déclara  nul  tout  ce  qui  seroit  fait  contiv 
les  lois  du  royaume.  Cependant  on  insista, 
on  proposa  le  duc  de  Guise  :  mais  Majenne, 
qui  aiiroit  mieux  aimé  faire  sa  paix  avec 
le  roi  que  d'obéir  à  son  neveu ,  rompit  les* 
états ,  peu  après  que  Henri  eut  fait  son  ab- 
juration. Il  sembla  que  les  députés  n'étoient  > 
venns  à  Paris  que  pour  être  plus  à  portés 
de  connoître  leur  légitime  souverain,  et' 
pour  répandre  ensuite  dans  W  provinces 
Vestirae  qu'ils  avoient  conçue  de  sa  p^-  - 
sonne. 

6i«e  d  absoudre      La  Hguc  u'avoit  plus  de  prétexte  que 
dans  le  refus  que  le  pape  faisoit  de  Tabso-  ' 
lution  :  motif  qui  fit  peu  d'impression  sur  les  " 
peuples;  parce  que  la  bonne  foi  connue  de 
Henri  ne  permettoit  pas  de  former  le  moiib 
dre  soupçon  sur  aucune  de  ses  démarches- 
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Lome  fut  donc  forcëe  à  cëder  quand  elle 
It  la  ligue  tendre  à  sa  fin  ;  c^est-à-dire , 
1  i5g5. 

Meaux ,  Aîx ,  Lyon ,  Orlëans  et  Bour-  .^î^'^'S! 
îs  furent  les  premières  villes  qui  rentré-  ^•***»*'**"'^ 
nt  sous  Tobëissance  du  roi.  Paris  suivit      **«♦• 
t  exemple  le  22  de  mars.  Brissac ,  qui  en 
3Ît  gouverneur,  et  Belin,  à  qui  Mayenne 
noit  d'ôter  ce  gouvernement ,  en  ouvri- 
nt  les  portes.   Henri,  à  la  tête  de  sept 
ille  hommes,  fit  son  entrée  avec  la  même 
uiquillité  que  s'il  en  eût  toujours  été  le 
aitre.  Il  y  avoit  cependant  encore  quatre 
t  cinq  mille  Espagnols  de  garnison,  et  dix 
douze  mille  factieux  :  mais  le  calme  et 

paix  rëgnoient  par-tout  :  les  boutiques 
oient  ouvertes ,  et  les  artisans  se  méloient, 
mîlièrement  avec  les  soldats.  Cette  con- 
mce  du  peuple  étoit  le  triomphe  des  ver- 
is  de  Henri. 

Les  troupes  espagnoles  sortirent  le  jour  tlTx^^Z 
dême.  Le  roi,  qui  leur  avoit  donné  un  sauf-  e^Iv^Tcmr^ 

-     ,  ,  de   Rour^pie, 

onduit,  les  regardoit  passer  d'une  fenêtre,  ^,^"^'^.' 
eor  rendoit  le  salut,  et  leur  disoit  : Recom-  ^'*'' 
fondez-moi  bien  à  cotre  maître;  allez- 
^Usen^  à  la  donne  heure 3  mais  nyrei^^e^ 
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nez  plus.  Bosny.avoit  alor&  déjà  n^gi 

pour  la  réduction  de  la  ville  de  Rouen. 

Iars-firanca8 ,  brave  capitaine ,  qui  Ff 

défendue  conlre  Henri,  la  luiremit.Bie 

toutes  les  villes  et  tous  les  gouvcrneui 

liâtèrent  de  conclure  leurs  traités,  et 

''>♦•       fin  de  Tannée  il  ne  resta  plus  de  la  I 

que  Mayenne,  qui  s'étoit  retiré  dans 

.  gouvernement  de  Bourgogne,  et  Merci 

qui  étoit  toujours  cantonné  dans  celu 

Bretagne.  Toute  FEurope  fut  étonna 

cette  prompte  révolution  :  cependant  Ij 

et  Rosny  Tavoient  prévue. 

u  Ri^i^Ift"-      I^^^  Espagnols  ,  qui  avoient  donn^ 

Cl:"''d..r«X'  secours  à  la  ligue,  continuoient  de  sont 

«»F  p«  'p*»^e.  j^  ^^^  j^  Mayenne  ;  ils  armoient  m 

des  assassins  contre  la  vie  du  roi.Ture 
a,lors  duc  de  Bouillon ,  par  son  mai 
avec  Charlotte  de  la  Marck,  héritièi 
Bouillon  et  de  Sedarfi  proposa  de  déci 
la  guerre  à  Philippe.  La  chose  fut  débi 
long- temps  dans  les  conseils,  et  par 
problématique  ,  que  le  roi  fut  plu^i 
mois  avant  de  se  décider  :  Rosny  s^op 
toujours  à  cette  déclaration.  Il  jugeoit 
doute  que,  dans  la  situation  où  étoit  en 
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(  royaume ,  il  ne  falloît  pas  mettre  Phi- 
ippe  dans  la  nécessité  d^employer  toutes 
î8  forces  ;  que  lorsqu'il  se  seroit  ruiné  in- 
nsiblement  par  les  secours  qu'il  donnoit 
i  duc  de  Mayenne,  on  seroit  toujours  à 
mps  de  lui  déclarer  la  guerre;  et  que, 
r  conséquent,  il  étoit  plus  sage  de  tem- 
riser,  et  d'attendre  que  la  fin  de  la  guerre 
riile,  qui  soumettoit  toutes  les  provinces , 
rmât  toute  entrée  aux  troupes  d'Espagne, 
5  roi  approuvoit  ce  conseil  prudent.  Mais 
fut  entraîné  malgré  lui,  comptant  sur 
s  grandes  divei*sions  que  promettoient 
SLXigleterre  et  la  Hollande;  sur  les  projets 
1  duc  de  Bouillon,  qui  devoit  infaillible* 
tnt  se  rendre  maître  de  Luxembourg  et 
»  principales  villes  de  cette  jwpovince,  et 
m  ceux  de  Sanci,  qui  se  faisoit  fort  d'en* 
^er  les  Suisses  à  conquérir  la  Franche- 
iomté.  La  guerre  fut  donc  déclarée  au 
}ms  de  janvier  iSgS.  L'événement  prou-  '''^'• 
era  que  Rosny  avoit  raison.  En  général , 
lest  imprudent  de  s'engager  dans  une  en- 
liprise ,  lorsqu'on  peut  moins  la  soutenir 
ir  ses  propres  forces,  que  par  les  secours 
tte  promettent   et  que.  ne  donnent  paa 
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toujours  les  puissances  ëtrangères.  IlfiiBcA 
sur-tout  considërer  que  rAngleterrc  et  II 
Hollande,  en  conseillant  cette  guerre, IM 
songeoient  qu'à  leurs  propres  intérêts.  Aim 
ne  firent-elles  pas  autant  qu^elles  avoieOl 
promis. 

^rrfpmuûiu  Velasco,  connëtable  de  Castille»  levwl 
des  troupes  dans  la  Lombardie,  e(  lecomti 
de  Fuentes ,  gouverneur  des  Pays-Bas, rai* 
sembloit  aussi  toutes  ses  forces.  Quand  je 
devrois  perdre  la  Flandre  et  le  Milanis, 
marchez,  leur  écrivoil  Philippe,  et  nfpri^ 
mez  la  tëmëritë  du  prince  de  Bëarn.  Cei 
ainsi  qu'il  parloit. 

éai-iiTiicBmrf      Le  connëtable  de  Montmorencî  ëtoit  d 

fà  portOT  tea  «i-  ^ 

j;;;;2lSèiii!  Dauphinë  avec  quatre  à  cinq  mille  hommcil 
et  il  en  avoit  chassé  toutes  les  troupes  dl 
duc  de  Savoie,  qui  avoit  profite  des  trol' 
blés  de  la  ligue  pour  s'agrandir  aux  dëpe^ 
de  la  France.  Le  maréchal  de  Biron,  fil 
de  celui  dont  j'ai  déjà  parle ,  ayant  soniu| 
plusieurs  villes  en  Bourgogne ,  faisoit  ■ 
siège  du  château  de  Dijon  et  de  celui  4 
Talan ,  peu  distant  de  cette  ville.  Or  ci 
deux  généraux,  informés  des  préparafil 
du  connétable  de  Gastille,  pressoient  le  ni 
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le  venir  à  leur  secours;  le  premier,  parce 
[tt'eii  effet  il  se  trouvoit  trop  foible  pour 
ésister  seul  aux  Espagnols;  et  le  second,  ' 
arce  qu'il  auroit  été  contraint  de  lever  ce3 
eux  sièges  ;  ce  qu'il  regardoit  comme  un 
étrissure  à  sa  gloire. 

Henri  avoit  pris  à  son  service  six  mille  p,.^i[.tî^ 
lOmmes,  que  le  duc  de  Lorraine  avoit  li-  u^^"^^ 
enciés.  Ce  corps  s'étoit  rendu  maître  de 
i^esoul,  et  couroit  la  Franche-Comté.  Le 
en  considéra  donc  que,  s'il  réunissoit  toutes 
es  troupes  à  celles  qu'il  mèneroit  ayec  lui, 
l  auroit  une  armée  assez  forte  pour  faire 
les  conquêtes  de  ce  côté-là.  Mais  il  falloit 
^éloigner  de  la  Picardie  et.de  la  Champa- 
gne; ce  que  Rosny  n'approuvoit  pas,  et  à 
|iioi  le  roi  ne  se  déterminoit  lui-même 
|a'avec  répugnance.  En  effet,  il  importoit 
plus  de  défendre  ces  provinces,  que 
conquérir  dans  d'autres.  Cependant 
ici,  qui  avoit  alors  beaucoup  de  crédit, 

ngnit  ses  instances  à  celles  de  Biron,  et  le 
icelier  de  Chiverni  fit  agir  Gabrielle 
PÊtrées  qui  étoit  aimée.  Vous  vojez  que 
famour  va  faire  une  faute. 

JSenri  vit,  pour  la  première  lois,  en  i  Sgo,  caUiM^ijdé- 


3âo  fit  t  s  t  o  t  s  t 

la  belle  tiabrielle  »  c'e^t  ainsi  qu^on  W 
loit  (i).  Mais  alors  tout  entier  à  ses  aflC 
qui  ne  permettoient  point  de  distractio 
préféra  la  gloire, sans  renoncer  à  ramoi 
bientôt  Tamour  saisit  les  premiers  nio 
de  repos  que  la  gloire  lui  avoit  proc 
Ce  fut  donc  la  belle  Gabrielle  qui  d 
mina  le  roi.  On  lui  avoit  persuade 
seroit  facile  de  conquérir  la  FrancheC 
pour  César  son  fils  ,  qu'elle  avoit  e 
Henri ,  ou  que  Henri  croyoit  avoi 
d'elle. 
Arant  .1.  ]or-      Avaut  dc  partir  ,  le  roi  cliare:ea  i 

tirpour  11  It.-.i^  i  '  O 

îX'o;.'i..àl  défense  des  frontières  de  Picardie,  Ne 

«X7riîiv,.'r  s.  Pol ,  Bouillon  et  Villars  ,  donna 

•^•^^         commandement  en  chef  à  Nevers,  de 

cas  où  ils  réuniroient  leurs  forces.  I!  él 

encore  un  conseil  à  Paris  pour  Tadn 

tration  des  affaires  et  des  finances, 


(i)  Dès  le  commencomcnt  de  scsarooun 
le  roi ,  elle  fut  mariée  à  M.  de  Liancourt.  C 
ringc  ayant  ctc  déclaré  nu) ,  elle  porta  le  n» 
marquise  de  Monceaux ,  et  ensuite  celui  d 
che>se  de  Beaufort.  Mais  on  lui  a  conserva 
de  belle  Gabrielle. 


il   O   D   É    R   N   E.  SSt 

Pînstrulre  de  tout  ce  qui  se  passeroît  »  et 
pour  recevoir  et  faire  exécuter  ses  ordres  : 
H  fit  entrer  Rosny ,  sous  prétexte  qu'ayant 
k  confîaiice  du  prince  de  CJpnti ,  chef  ^du 
eonseil ,  il  seroît  propre  à  faire,  agréer  à 
te  prince  les  résolutions  qu'on  prendroit; 
Senri,  forcé  à  ménager  la  jalousie  des  niinis- 
fes  qu'il  avoit  trouvés  en  place ,  et  Tinquié- 
nde  des  Catholiques ,  qui  auroient  craint 
te  voir  les  afiaires  entre  les  mains  d'un 
3tiguenot,n'osoit  presque  employer  Rosny, 
|ue  les  lumières  et  la  probité  lui  rendoient 
Nécessaire;  et  lorsqu'il  vouloit  le  consulter, 
1  étoît  obligé  de  se  cacher  de  sa  cour. 
'■  Le  connétable  de  Castille  étoit  descendu  xm  »m^u 
IfH  Franche- Comté ,  où  il  avoit  repris  Ve-  ««a»*- 
ppol  et  quelques  autres  petites  places  ;  il 
Ikroit  ensuite  passé  la  Saône  à  Gray  ,  et  il 
llimtinuoit  de  s'avancer  ;  .mais  avec  tant  de 
leur ,  qu'il  serabloit  que  l'approche  du 
i  lui  fît  craindre  de  s'engager  trop  avant.' 
l'  Henri  étant  arrivé  à  Dijon,  visita  les    Henri mat^t 

J  ^  avjpc  trois  erott 

âges,  fit  de  nouvelles  dispositions  pot»  J^XSr**' 
iter  la  prise  des  deux  châteaux  ;  et  mar- 
iant ensuite  avec -trois  cents  chevaux  ou 
viron ,  afin  de  reconnoître  lui-même  Ten- 


AeHov  de  F<m- 
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nemi,  Il  donna  rendez-vous  k  ses  tronpeii 

Fontaine-Française. 

Il  avoit  passé  la  rivière  de  Vigeiuie,etil 
ëtudioit  le  pavs  pour  y  prendre  ses  avinU* 
ges  :  lorsque  le  marquis  de  Mirebeau,  (pfil 
avoit  envoyé  en  avant  avec  cinquante  oa. 
soixante  cavaliers ,  revint  en  désordre.  Il 
avoit  été  chargé  brusquement  par  un  gros 
de  trois  ou  quatre  cents  chevaux  ,  et  il  ne 
lui  avoit  pas  été  possible  de  reconnoîl 
Tarmée  ennemie.  Biron ,  qui  venoit  d^arri-i 
ver ,  se  chargea  d^en  apporter  des  nouvel! 
A  peine  eut-il  fait  .mille  pas  avec  trois 
chevaux ,  quMl  en  apperçut  environ  soixi 
sur  une  colline.  Il  les  chassa ,  et  décoa^ 
toute  Tarméc  marchant  en  ordre  de 
taille ,  et  précédée  de  quatre  cents  chev 
que  six  cents  suivoientde  près.  Toute 
cavalerie,  au  lieu  de  charger  Biron,  se 
para  en  deux  corps,  se  portant  sur  sa  draîl 
et  sur  sa  gauche  ,.pour  rcconnoitre  ce 
étoit  derrière  lui.  Le  maréchal  qui  péni 
leur  dessein ,  partagea  sa  petite  troupe 
trais  ;  et  faisant  ferme  au  lieu  où  il  étoit 
il  envoya  Mirebeau  sur  sa  droite ,  et  le 
ron  de  Lux  siu:  sa  gauche.  Le  combat  *'( 
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;ea  ;  mais  il  fallut  céder  au  nombre.  La 
raite  se  fît  en  désordre  :  cent  chevaux  , 
oy es  pour  la  faciliter ,  furent  encore  cul- 
és  ;  et  tous  furent  ensemble  poussés  jus- 
au  roi ,  qui  n'^avoit  que  trois  cents  che- 
IX.  Gependantdix-huit  cents,  encouragés 
'  le  succès,  tomboient  sur  lui. 
ffenri  donna  la  moitié  de  sa  troupe  au 
c  de  la  Trémouille  ;  et  se  mettant  à  la 
B  de  Tautre,  il  appela  les  principaux  offi- 
rs,  et  leur  cria  :  à  moi  ^  messieurs  ,  et 
\tescontîne  vous  m  allez  voir  faire.  Si  sa 
l&l^e  fut  courte,  son  action  fut  aussi 
H^te  que  la  parole ,  et  les  ennemis  furent 
averses.  Biron ,  qui ,  quoique  blessé  d'un 
up  de  sabre  à  la  tële ,  et  d'un  coup  de 
née  dans  le  bas-venti*e,  avoit  rallié  cent 
ogt  chevaux  ,  survint  pour  achever  la 
froute. 

Sur  ces  entrefaites,  huit  cents  chevaux 
Bht  arrivés  au  roi ,  l'Espagnol  étonné  crut 
MT  toute  l'armée  française ,  et  ne  songea 
|ns  qu'à  la  retraite.  Il  étoit  singulier  de 
bir  un  petit  corps  de  cavalerie  poursuivre 
Itte  grosse  armée ,  la  harceler ,  et  la  forcer 
ptepasser  la  Saône.  Cette  action  se  passa  à- 
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Fontaine  -  Française.  Je  in*j  soisanélé, 
parce  qo*il  falloit  bîenvoasdonneraanxxiis 
on  exemple  de  la  valeur  et  da  sang  (raid  \ 
da  prince  de  Béam,  pour  parkr  coBune  i 
Philippe. 
c^l^fciœ      Juiqn'ici  vous  ne  voyez  pas  ijac  Famaar 
â^^'ài;  3**  d®  grands  torts.  Mais ,  Monseignoir, 
ST^i^  "^  cest  que  Henri  ne  se  tronvoit  pas  ou  il 

plus  nécessaire;  et  malgré  la  gfeire  dont 
venoit  de  se  cou\TÎr ,  il  reconnut  lui-i 
qu^il  avoit  fait  une  faute.  Tout  alloit 
dans  le  conseil.  Rosnj  avoit  été  obligé 
se  retirer ,  car  on  ne  lui  communiqi 
d*important,  et  on  lui  cachoit  tout 
qu*on  se  méiioit  de  lui ,  à  cause  de  ses 
mières ,  de  son  zèle  et  de  sa  probité. 
Picardie ,  Nevers  et  Bouillon  ne  purent 
mais  s^a^corder  ;  et  il  en  coûta  au  roi 
Catelet  ,  Dourlens ,  Cambraj  ,  Aidra 
Calais,  et  beaucoup  de  braves  gens,  enl 
autres  Humières  et  Villars. 
xaTtte  m      Cependant  toute  la  Bourgogne  étoit 
mise ,  et  Ma  venue  désespéré,  songeoit 
retirer  en  pavs  étranger  ;  lorsque  le  roi 
tendit  les  bras,  et  lui  ofirit  des  condil 
très -avantageuses.  Us  se  conduisoit 
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mtre  Pavîs  de  son  conseil ,  persuadé  qu'a- 
bc de  la  gënërosité  on  Vattache  tous  les 
[fèf8,  et  on  gagne  jusqu^aux  plus  rebelles. 
Eayenne  ayant  accepte ,  vînt  à  Monceaux 
iluer  le  roi.  Henri,  qui  ëtoit  dans  le  parc , 
t  reçut  avec  sa  franchise ,  Tembrassa  ,  le 
rit  par  la  main  ,  et  le  promena  à  grands 
u,  lui  montrant  tout,  et  Tentretenant  des 
mbellissemens  qu^il  vouloit  faire  à  cette 
laison.  Puis ,  s^adressant  à  Rosny  :  Si  je  le 
tamène  long-temps ,  lui  dit-il ,  me  voilà 
ÉÉBgé  de  tous  les  maux  qu^il  nous  a  faits  : 
irMajennetraînoit  difBcilementson  corps 
il^,  dont  une  attaque  de  sciatique  retar« 
|Ék encore  les  mouvemens.  Convenez,  lui 
île  roi,  que  je  vais  un  peu  trop  vite.  Il 
:  vrai ,  sire  ,  que  je  suis  tout  hors  d'ha- 
»,  et  j'ai  cru  que  votre  majesté  alloit  me 
r  sans  y  penser.  Toucfaez4à ,  reprit  Henri 
i  air  ouvert  et  riant,  et  souvenez -vous 
I  c'est  tout  le  mal  que  vous  recevrez  de 
Allez  vous  reposer  ;  et  il  Tembrassa. 
ayemie  eut  besoin  d^un  cheval  pour  re- 
Qei:  au  château. 

i  soumission  du  chef  de  la  ligue  pouvoit 
le  roi  d'avoir  porté  ses  principales 
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forces  en  Bourgogne.  Cependant  luî-i 
il  ne  se  croyoit  pas  juslifîé.  Mais  si,  pc 
fendre  la  Picardie  et  la  Champagne, 
négligé  de  donner  des  secours  au  conn< 
de  Montmorenci  et  au  maréchal  de  1 
Velasco  et  Mayenne  réunis  aiuroient 
jeterdansdenouveaux  embarras.  Lag 
faute  étoit  d'avoir  déclaré  la  guerre , 
qu^il  ne  paroissoit  pas  possible  de  fair 
de  tous  côtés. 

MtnT.î,  eut  II  y  avoit  une  si  crande  dissipatic 
deniers  de  Tétat,  qu'à  la  mort  du  d( 
roi ,  la  couronne  devoit  près  de  èrois 
millions.  Les  surintendaus,  habiles ^ 
ment  dans  l'art  d'embrouiller  les  fina 
s'en  éloicnt  rendus  maîtres  ,  et  s'enr 
soient  en  pillant  le  peuple  et  volant  1 
Tel  étoit  François  d'O ,  que  Henri  trou 
place,etqu  ilfulcontraint  d'y  laisser, 
ménager  un  parli  considérable  cjui  li 
tenoit. 

Henri  ferme      Aorès  la  mort  de  ce  surintendan 

icontrilclc  fi-  i 


«n  contril  c|c  fi- 


Mnce..rt  nVu  fj^p^a  uu  couscil  dcs  fiuauces  ;  parce 


^tt    p«a    mieux 
•crti. 


jugea  qu  il  seroit  mieux  servi  par  pluî 
personnes,  qui  vcilleroient  les  unes  si 
autres.  On  prétend  que  Gabrielle  li 
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irendre  ce  parti ,  afin  d'écarter  de  la  surr 
ûtendance  Sanci, -quelle  n'aimoit  pas.  II  y 
!Ul  tout-à-la-fois  huit  intendans  et  neuf  sur^ 
atendans  des  finances ,  et  les  choses  en  allè- 
ent  encore  plus  mal  ;  car,  chacun  d'eux  s'en 
eppsant  sur  ses  collègues ,  aucun  ne  faîsoît 
a  charge;  ou  s'ils  travailloient ,  ils  n'avan- 
oient  point ,  parce  qu'ils  ne  pouvoient  s'ac- 
order  :  tous  ne  paroissoient  occupés  que  du 
oîn  de  grossir  leurs  appointeraens.  Si  Henri 
ivoit  besoin  d'argent  pour  quelque  entre- 
Hcise  ,  il  ne  recevoit  que  des  réponses  em- 
laixassées  et  contradictoires,  dans  lesquelles 
1  ne  dëmêloit  que  la  difficultf  ou  même 
Pimpossibilité  de  trouver  des  fonds.  Cepen- 
bnt  il  avoit  de  violens  soupçons  des  dissi^ 
^tions  qui  se  faisoient.  Voulant  dont  savoir 
jîla  diminution  de  ses  revenus  venoitde  la 
^vreté  du  peuple ,  ou*  de  la  mauvaise  foi 
les  gens  de  finance ,  ou  enfin  de  leur  igno- 
rance, il  résolut  de  convoquer  les  trois  or- 
es de  l'état,  et  de  mettre  dans  son  conseil 
rhonnête  homme  éclairé,  qui  prît  une 
inoissance  exacte  des  finances  ,  et  qu) 
ivertît  de  tout  ce  qui  se  passeroit. 
Il  jeta  pour  cela  les  yeux  sur  Rosny.  Ce-  «^XllJ^^ 


1*    tr!f   ÙC* 
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'~  pendant  parce quMlcraîgnoitd^oflTenseroeia 
du  conseil ,  s'il  leur  montroit  sa  mëfiance, 
il  vouloit  le  charger  successivement  de  plu- 
sieurs affaires  auprès  d'eux  ,  afin  qu*il  pât 
se  ménager  leur  amitië  :  croyant  qu'ils  ni 
manqueroieut  pas  de  lui  donner  quelques 
louanges ,  et  se  proposant  de  saisir  oettt 
occasion  pour  le  faire  entrer  dans  le  oonseil 
sans  qu'ils  osassent  s'y  opposer.  Rosny  qoî 
trouvoit  de  la  fausseté  dans  le  personoagi 
qu'il  falloit  jouer,  refusa  de  se  déclarero» 
vertement  ami,  avec  le  dessein  d'espi<»iMi 
et  de  desservir  en  secret.  Voulez-vous 
que  je  dontte  des  batailles  pour  vons,  loi 
Henri  ?Hé  bien  !  n'en  parlons  plus;  je 
employerai  à  autie  chose. 

Le  roi  presqu'en  colère  vint  chez 
brielle,  à  laquelle  il  conta  cette  conv( 
tion.  Il  faut  rendre  justice  à  cette  belle 
lui  dit  qu'il  avoit  tort,  et  approuva  les 
pules  de  Rosny.  Henri  prit  donc  son 
1^.       ti  mit  Rosny  dans  les  iinances.  Pour  v 
faire  juger  combien  il  avoit  besoin  da 
probité  et  des  lumières  de  cet  homme, 
faut  que  je  vous  rapporte  ce  qu'il  lui  é 
voit  d'Amiens,  le  i5  avril  iSgS. 
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ic  Je  vous  veux  bien  dire  l'état  où  je  me 

p  trouve  réduit ,  qui  est  tel  que  je  suis  fort 

p  proche  des  ennemis ,  et  n'ai  quasi  pas  uii 

>  cheval  sur  lequel  je  puisse  combattre ,  ni 

>  un  hamois  complet  que  je  puisse  endos- 
I  ser.  Mes  chemises  sont  toutes  déchirées; 

>  mes  pourpoints  troués  au  coude  ;  ma 
p  marmite  est  souvent  renversée  ;  et  depuis 
I  deux  jours  je  dîne  et  je  soupe  chez  les  uns 
»  et  les  autres  :  mes  pourvoyeurs  disent 
•  n^avoir  plus  moyen  de  rien  fournir  pour 
»  ma  table ,  d'autant  qu'il  y  a  plus  de  six 
p  mois  qu'ils  n'ont  reçu  d'argent.  Fartant, 
li,  jugez  si  je  mérite  d'être  ainsi  traité ,  et 
p^  si  je  dois  plus  long-temps  soufirir  que  les 
p  financiers  et  trésoriers  me  fassent  mourir 
p  de  faim  ,  et  qu'eux  tiennent  des  tables 

friandes  et  bien  servies  ;  que  ma  maison 
:  soit  pleine  de  nécessités ,  et  les  leurs  de 
richesse  et  d'opulence  ». 

i  Rosuv  desiroit  de  visiter ,  avant  la  tenue    *<«'  p*"*''* 
états ,  cinq  ou  six  généraUtés  ,  afin  de  etXVc!^^ 
aoitre  plus  particulièrement  la  nature  q^e^'^l^rau- 
\  revenus  dans  chacune ,  les  améliorations 
û  se  pouvoient  faire  ,  l'oïdre  qu  on  avoit 
ivi  jusqu'alors  ,  et  les  abus  qu'il  fallait 
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corriger.  Ces  connoissances  étoient  uén 
saires  pour  traiter  avec  les  états  desmo}' 
de  fournir  aux  besoins  du  roj^aume.  Il 
mandoit  encore  le  pouvoir  de  suspendre 
officiers  dans  chaque  lieu,  et  d'en  coron 
tre  d'autres  en  leur  place  ;  parce  qu'il  é 
nécessaire  qu'il  pût  récompenser  ceux 
lui  découvriroienl  les  monopoles ,  et  p 
ceux  qui  les  voudroient  cacher.  Le  roi, 
approuva  beaucoup  ce  projet  »  lui  défcj 
d'en  parler  à  personne  ;  et  lui  dit  qu'il  y 
loit  s'en  ouvxûr  avec  les  principaux  du  ( 
seil ,  comme  d^un  dessein  auquel  il  a 
pense  de  lui-mcme;  ajoutant  que  dans 
përance  d'être  choisis  p)ur  cette  comi 
sion ,  ils  ne  manqueroient  pas  d'^  doi 
les  mains. 

La  chose  réussit  comme  il  l'avoit  pr 
àccietfet.  Aussitôt  dix  commissions  en  blanc  fu 
dressées  par  ce.ux-mcmes  qui  se  flatte 
d'être  employés.  Ainsi  ils  n'a  voient 
oublié,  et  les  pouvoirs  étoient  les  plus 
pies.  De  tous  ceux-là  néanmoins  un  mu 
choisi.  Quatre  commissions  pour  qa 
géuérahtés ,  furent  remplies  du  noa 
B.u^y,el  les  autres  furent  donuéesàqu 


Rmii  nr«min» 
H  ■•••■  :>iu:ittiou« 


Astcniblée  Jf  s 
nolablcA  iriiiit'  k 
re-. 
nn'diet  «lis  d«i- 
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intres  personnes.  Malgré  les  obstacles  de 
oute  espèce  qu'on  mit  dans  les  pro\înce3 
lux  recherches  de  Rosny,  et  les  calomnies 
lont  en  son  absence  on  voulut  le  noircir  au- 
irès  du  roi ,  il  d  e^cou  vri  t  bien  des  abuG ,  et  par 
'ordre  qu'il  mit,  il  rapporta  cinq  cent  mille 
feus.  Les  autres  commissaires  firent  des 
royages  inutiles ,  excepté  Gaumartin  qui 
revint  avec  deux  cent  mille  livres. 
L'assemblée  projetée  se  tint  à  Rouen ,  et 

1^»  !•  ^'l-^A   noïablfâ  Irma* 

le  rôi  y  prononça  un  discours  quil  avoit  Bouea,ix>urre 

_  /»    .  *  •  nn'diet  «us  d«'- 

lorenient  fait  :  car  on  y  voit  son  ame  ,  son  •""''"  ^  s- 
esprit  et  ses  expressions.  Je  ne  puis  rien 
tjouter  à  cet  éloge  :  lisez-le,  Monseigneur^ 
dans  Péréfixe,  et  méditez-le. 
I  Comme  on  n'avoit  pas  eu  le  temps  de 
(Smvoquer  tous  ceux  qui  étoient  dans  Tu- 
Age  de  venir  aux  états,  il  ne  s'y  trouva  que 
esecclésiastiques ,  des  magistrats,  desgen$ 
ie  finance  et  peu  de  noblesse.  Les  députés 
voulurent  pas  être  distingués  en  trois 
ces;  ce  qui  fit  que  les  gentils-hommes , 
1  petit  nombre  et  confondus  ,  eurent  peu 
Tautorité.  Cette  assemblée  prit  le  titre  d'as- 
iblée  de  Notables.  ^    ., , 

Conaeil  de  rai- 

Lea  Notables  se  proposant,  conforme'- |^."it.'.'^ 
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ment  aux  vues  du  roi ,  de  remédier  aux  d^  j 
«ordres  des  finances ,  imaginèrent  un  oon-  ! 
seil  de  raison ,  dont  lés  membres  seroicDt  ' 
nommés  par  rassemblée,  et  dans  la  suite, 
parles  cours  souveraines.  Ils  estimèrentlei 
revenus  de  Tétai  à  trente  millions,  et  ils  en 
ofiroient  la  moitié  au  roi  pour  Tentretiefl 
de  sa  maison,  des  places ,  des  troupes,  des 
ambassadeurs ,  et  de  tout  ce  qui  est  relatif 
à  la  guen*e  et  aux  négociations;  réser\'ant 
Fautre  moitié  au  conseil  de  raison,  pour  le 
paiement  des  pensions  ,  des  rentes  et  des 
dettcsde  Totat,  sans  que  ce  conseil  fûtobUgé 
de  rendre  aucun  compte.  Mais  on  ne  porta 
les  revenus  à  trente  millions,  que  parce  qui 
Ton  comptoit  beaucoup  sur  un  impôt  d'ua 
sou  pour  livre ,  qu'on  mit  sur  toutes  lei 
marchandises  et  denrées ,  le  blé  seul  ei< 
ciepté. 

»\ilm'l^h^Z  Ces  propositions  révoltèrent  tout  le con^ 
^'171^.^"^'  seil  du  roi.  Il  n'eut  qu'un  cri  contre  ce  par*, 
tage,  par  lequel  le  conseil  de  raison  paroii» 
soit  vouloir  s'arroger  une  partie  de  la 
veraineté.  Rosnyqui  écoutoit  lesdéclama^, 
tiens  des  autres,  et  qui  admiroit  la  chai 
de  leur  zèle ,  dit  avec  U4^  froid  ironique 
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p^il  ^toit  de  leur  avis ,  et  que  tout  le  monde 
ivoit  apporté  de  si  bonnes  raisons,  qu^il  n*jr 
x>uvoit  rien  ajouter.  Sur  cela  Je  roi  con- 
gédia son  conseil ,  avec  ordre  de  se  rassem- 
bler le  lendemain ,  disant  que  la  chosç  étoit 
ïsxz  importante  pour  piëriter  d^étre  mé- 
litëe  plus  long-temps. 

Ayant  ensuite  fait  venir  Rosny  :  Pour-  ^jiJî^'^; 
quoi ,  lui  demanda-t-il ,  n'êtes-vous  pas  de  '"  '^'^' 
Tavis  des  autres?  Cest,  répondit  ce  minis- 
tre, que  les  prétentions  des  Notables  sont 
dimériques  ,  et  que,  par  conséquent,  rien 
a^t  plus  ridicule  que  le  ton  avec  lequel 
itotre  conseil  les  rejette.  Il  lui  conseilla  dé 
kl  agréer,  soit  pour  tenir  la  parole  qu'il 
icitrit  donnée  à  Fouverture  de  rassemblée , 
mÂt  pour  se  faire  un  mérite  auprès  des  No- 
^bles ,  qui  n'ignoroient  pas  qu'il  avoit  cette 
[:eondescendance  contre  Tavis  de  tout  son 
Nbonseil.  Il  jugeoit  que  ce  conseil  de  raison 

snbsisteroit  pas  trois  mois ,  parce  qu  il 
ffévojoit  Fignorance  et  les  divisions  de 

«qui  le  composeroient  En  effet  chacun 
iepiqueroit  de  soutenir  ses  intérêts  et  ceux 

sa  province  ,  et  cependant  il  n'y  auroit 
f^rmi  eux  personne  qui  eût  ni  assez  d'au- 
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torité,  ni  assez  de  connoissances  ponrcoD* 
cîlier  les  esprits  et  les  desseins ,  sur-tout 
dans  des  temps  aussi  difficiles  que  cenxoà 
•  Ton  se  trouvoit.  Il  remarquoit  qu'il  les 
scroit  impossible  d'évaluer  les  revenus  di 
royaume, sans  tomber  dans  beaucoup d'e^ 
reurs  ;  que  cependant  ce  scroit  à  eux  a  but 
cette  estimation  ,ct,  par  conséquent,  aurai 
à  choisir  les  parties  qui  lui  conviendroient^ 
pour  faire  les  quinze  millions  qu'on  lui  de^ 
tinoit.  H  assuroit  que  les  recherches ,  qu'il 
avoit  faites  dans  quatre  généralités ,  le  met* 
toicnt  en  état  de  donner  au  roi  des  éclair^ 
eissemens  pour  bien  faire  son  choix  ;  qarf 
les  revenus  qu'il  lui  conseilleroit  de  choisir^ 
augmenteroient  d'un  tiers  avant  qu'il  (H 
peu  ;  que  la  levée  en  scroit  facile  sansop^ 
pression ,  et  qu'au  contraire,  ceux  qui  re*i 
teroient  au  conseil  de  raison ,  iroient  too^ 
jours  en  diminuant ,  scroient  diiliciles  I 
percevoir,  et  attireroicnt  les  plaintes  àâ 
peuple.  *: 

8ac*è.  de  cet  Ueurï  étoît  trop  éclaire  pour  ne  pas  setà 
tir  la  justesse  de  toutes  ces  réflexions.  Lf 
conseil  de  raison  fut  donc  établi.  Mais  ■ 
peine  bubbista-t-il  trois  mois.  Ceux  qui  M 


I 
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QOmposoient ,  connurent  à  T  épreuve  com- 
bien ils  s'étoient  trompés  ;  et  se  trouvant 
dans  des  embarras  d'où  ils  ne  pouvoient 
ritetir ,  ils  vinrent  supplier  le  roi  de  se  char- 
ger lui-même  de  tous  ses  revenus. 

L^anhée  ssui vante  les  Espagnols  surprirent 
Amiens.  Quelqu  importante  que  fût  cette  plgnoiV/nfuri 

1  M       ^  •-  •     ^     1  •  i^i       V  le  «prend. 

place,  il  n  y  avoit  pomt  de  garnison.  G  est 
inae  condescendance  que  le  roi  avoit  eue 
poar  les  bourgeois  ,  qui  croyoient  pouvoir 
JÉedëfendre  eux-mêmes.  La  grande  difficulté 
"^it  de  trouver  des  fonds,  pour  faire  le 
sège  de  cette  ville.  Rosny  les  trouva  malgré 
Ses  traverses  du  conseil  des  finances.  Les 
troupes  furent  ioujours  bien  payées,  et  Par- 
1  ne  manqua  de  rien.  Le  reste  dépendoit 
\  la  conduite  et  du  courage  du  roi.  Apiiens 
t  donc  repris.  Henri  montrant  Biron  qui 
i^étoit  signalé  à  ce  siège ,  disoit  :  Messieurs, 
Dilà  le  maréchal  deBiron,  que  je  présente 
entiers  à  mes  amis  et  à  mes  ennemis. 
Mercœur  ,  qui  étoit  encore  cantonné  en  .ouSÏTéÎiîi  .'" 
etagne,  se  soumit  enfin,  et  obtint  des  vmTi.^"**** 
éditions  avantageuses ,  en  donnant  sa 
tunique  à  César,  fils  de  Gabrielle  et  de 
i.La  même  annéie,  le  roi  voulant  éta-      "'^' 
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îJha«[aMiMa      "^^  "®  ^^^^  P^^  ^^  peine  d'arracher  t 
fZ'cin"!"::  semences  de  guerre,  disoit-il  àRosny 

aux     hal>itutlc«     -i/  «■!  ni  ^i* 

quiuvoit  con-  désormais  u  me  faudra  vaquer  a  la  juj 
aux  lois,  à  la  discipline ^  à  Tagricul 
au  commerce ,  aux  finances,  au  soi 
ment  des  peuples,  et  à  toul  ce  qui  fait 
rîr  les  états.  Je  Tavoue,  accoutumé  dèî 
fance  aux  fatigues  ,  je  me  sens  qu 
éloîgnement  pour  ces  occupalionssédi 
res  ;  j'aimerois  mieux  véiir  un  harnoi 
me  voir  encore  parmi  les  hasards  des 
bats  ;  et  je^me  trouverois  plus  mal  à 
aise  en  temps  de  paix,  qu'on  temps  deg 
si  je  ne  comptois  pas  sur  vous  et  sur 
ques  autres,  tels  que  Bel  lièvre,  Vili 
Silleri,  etc. 
H.nri^Trmo"l  Ambitieux  de  la  vraie  gloire,  il  vo 
propo«,îi  .ivn  maigre  sa  répugnance  pour  les  occup2 
de* de**ciiii.  sédentaires,  être  grand  dans  la  paix  u 
plus  difficile  que  de  Têtre  dans  la  gu 
sur-tout  quand  la  paix,  sans  avoir ei 
étouué  tout  esprit  de  diîjsentions  ,  ne  I 
voir  de  toutes  parts cjue  confusion ,  deso 
et  ruines.  Lorsqu'il  cloit  le  plus  loii 
trône  ,  il  nedésiroit  d'y  monter,  quef 
qu'ail  desiroit  de  faire  le  bonheur  dc^ 
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;  et  parmi  ses  méditations ,  il  formoit 

lëes  les  plus  relevées.  Rosiiy  ,   avec  le-^ 

il  s'entre tenoit  à  ce  sujet,  deux  jours 

\s  la  bataille d'Ivri,  fut  étonné,  et  parut 

pprouver  des  pensées  dont  le  succès 

;  bien  au-<îessus  des  moyens  de  Henri. 

on  ami  !  lui  dit  le  roi ,  je  vois  bien  qve 

;  confondez  mes  désirs  avec  mes  des- 

B  :  il  ne  faut  pas  cependant  les  confondre. 

)eut  désirer  et  désirer  sans  bornes,  pour- 

u'on  n'entreprenne  rien  témérairement. 

ms  donc  vous  répcmdre  que  mes  désirs 

eviendront  des  desseins,  que  lorsque  je 

rrai  me  flatter  de  réussir.  J^attendrai 

ârconstances ,  je  les  ferai  naître ,  si  je 

;  je  méditerai,  je  consulterai,  je  pren- 

toutes  les  mesures  nécessaires ,  j'étu* 

i  les  obstacles,  je  chercherai  les  moyens 

t  surmonter,  je  ne  hasarderai  rien;  et 

Itant  toujours  les  rapports  de  ma  po-^ 

avec  tout  ce  qui  m'environne,  je  n'en- 

idrai  jamais  au-delà  de  mes  forces^ 

ieu  de  présumer  .que,  si  je  me  conduis 

rconspection ,   sans  rien  précipitei:  f 

rop  entreprendre  à4a*fois ,  je  pourrai 

projets  en  projets,  quoique,  jusqu'à 

24' 
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présent ,  je  n'aie  encore  été  que  de 
en  désirs. 

Il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  cette 
rence  entre  les  dcsirs  et  les  dessei 
Henri  :  car  autrement  on  seroit  expo 
criti(]uer  ,  comme  un  homme  qui  se 
de  projets  chimériques. 
^r^^lj!^::  La  paix  avec  TEspagne  le  mettoil 
M^.urieco«-  ^^^  situation  à  pouvoir  former  des  def 
Il  en  avoit  plusieurs. 

1°.  Faire  fleurir  l'agriculture,  lesi 
factures,  et  le  commerce.  Pour  cela ,  il  I 
que  les  lalxmreurs  ,  les  artisans  et  les 
merçans  pussent  se  flatter  de  jouir 
sécurité  des  fruits  de  leurs  travaux 
leur  industrie.  Il  se  proposoit  donc  d< 
ôter  Tappréhension ,  où  ils  sont  en  géi 
de  voir  augmenter  les  impôts  à  propc 
de  leur  aisance.  Il  vouloit  les  dëfendr< 
treles  soldats,  trop  accoutumés depui 
de  guerres  à  piller  les  hourgeois  des  vi 
les  gens  delà  campagne: il  vouloit  lesf 
tir  des  extorsions  et  des  violences  de 
qui  seroient  capahlesd'abuscr  do  scm  n 
vouloit  enfin  les  protéger  contre  lesseig 
puit^saiis  qui  les  ayoient  vexés  jusqu  a 
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%  Faire  des  réglemens  pour  Padmi-     sur  radmî- 

O  L  niitratiun  de  14 

ation  de    la  justice',  afin  qu'elle  se  ^"•'^' 
ît  également  à  tous  ,  sans  être  dis- 
lieuse pour  rétat ,  ni  pour  les  parti- 
;rs. 
^  Marquer  la  subordination .  en  fixant    sur  u  .ub<»^ 

■*  dination  des  «- 

listinctions  et  les  honneurs  suivant  la  *°y*"'* 

sance  et  le  mérite  ;  en  sorte  que  chaque 

lition  fût  considérée  à  proportion  de  son 

té;  que  tous  les  citoyens,  les  plus  petits 

ime  les  plus  grands ,  fussent  également 

:égés  par  les  lois  ;  et  que  n'entreprenant 

it  les  uns  sur  les  autres ,  chacun  se  tînt 

.  place. 

\9.  Accoutumer  les  gensdeguerre  à  une  ^^  ^"J^^J?  «""^ 

îipline  exacte  :  et  afin  de  leur  ôter  tout 

texte  d'user  de  violence ,   et  tout  sujet 

mécontentement ,  ne  leur  faire  jamais 

endre  la  paie ,  et  les  récompenser  cha- 

1  suivant  ses  services. 

5°.  Rétablir  les  fortifications  des  places  s«iri«inoycii* 

K  de  défendre  10 

entières ,  et  remplir  les  arsenaux  d'armes  "'^■""*  ' 
toute  espèce. 

6°.  Soumettre  les  ecclésiastiques  à  Fob-    s^xxu•\tl$és 
rvation  des  canons,  mettre  yn  freina  leur 
idité,  détruire  leur  luxe,  éteindre  parmi 
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eux  tout  faux  zèle,  tout  fanatisme,  el 
forcer  à  prêcher  d'exemple. 

avHmi  "T«-      7°'  Achever  d'arracher  jusqn^ati  ga 

p.i»  de  f«:uoo  ;  jg^  dissentions.  Car  les  ligueurs  étoient  ] 
lôtdomptësquedissipës.LesFrançaisad 
tumcs  à  voir  des  révolutions  ^  ne  les  c 
gnoicnt  plus;  beaucoup  même  en  desiio 
'  dans  l'espérance  de  changer  leur  fortu 

et  la  tranquillité  publique  leur  étoit  odie 
Ainsi,quoIque  personne  n'osât  remuer  ou 
fement,  plusieurs  étoient  impatiens  de 
muer,  et  n'attendoient  que  des  nouveau 

suriMfinan-  8**.  EnBu  corrigcr  tous  les  abus  en  i 
ticre  de  finances,  recouvrer  les  fermei 
les  domaines  aliénés,  les  mettre  en  I 
ordre,  les  ménager,  et  mesurer  la  dépc 
sur  la  recette  ;  non  seulement  afin  de  m 
trouver  jamais  dans  la  nécessité  de  met 
de  nouveaux  impôts ,  mais  encore  afin 
pouvoir  décharger  les  peuples  des  tailla 
de  toute  imposition  personnelle. 

iitu.imiicie      Cest  ainsi  que  les  desseins  du  roi  c 

f.  mil  t  ......  I1..11-J  ^  ^*^  ^ 

hrassoient  la  justice,  la  milice,  la  polioe 
les  finances.  Il  est  évident  que  rexécuti 
auroit  établi  la  tramiuillité  dans  Tétat,  l 
fleurir  tous  le^arls  utiles,  et  assuré  le  bo 
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lieor  des  peuples  sur  de  solides  fondemens. 
Biais  il  falloit  encore  afibiblir  les  ennemis 
du  rojaume ,  afin  de  leur  ôter  la  puissance 
et  la  volonté  d^en  troubler  le  repos  par  leurs 
intrigues.  Dans  cette  vue ,  Henri  méditoit 
de  former  une  ligue  avec  les  puissances 
^jpd  appréhendoient  de  tomber  sous  la  ty- 
iaimie  de"  la  maison  d'Autriche ,  ou  qui 
ponvoient  s'ëlever  en  rabaissant. 

Ce  dessein  demandoit  de  grands  prëpa-  Pr<(r.u. 
ntifs;  par  conséquent  beaucoup  de  temps ,  J^/^^îJ''^"  * 
•t  encore  plus  de  prudence.  Il  n'y  auroit 
çn  que  du  danger  à  se  hâter,  avant  d'avoir 
=|ris  toutes  èes  mesures.  Il  falloit  donc  que 
ixojaume ,  devenu  tranquille  et  florissant, 
ît  le  roi  en  état  d^agir  avec  toutes  ses 
es,  sans  craindre  de  s'épuiser,  et  que 
négociations  dirigées  par  les  intérêts 
I  toutes  les  puissances ,  l'assurassent  de 
ivoir    régler   tous  les  mouvemens  du 

des  ligués. 
L'état  des  choses,  en  iSqS,  ne  laissoit.  n wctiroîr de 

fonuor  uiif  ri-» 

bir  que  des  difficultés  dans  l'exécution  de  p"i>î^"''')vton- 
projet.  Cependant  ce  n'étoit  pas  là  le  »"^^i^-"-i-- 
le  des  désirs  de  Henri .  Voulant  assurer 
Il  tranquillité  en  Europe ,  comme  dans  ses 
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propres  états  ^  il  ne  croyoit  pas  faire  assez 
en  abaissant  la  maison  d^ Autriche ,  s^il  ne 
prenoit  des  mesures  pour  Tagrandissemeat 
de  toute  autre  puissance  ,  et  il  desinnt  de 
faire  une  république  de  tous  les  peapld 
chrélicns  de  l'Europe. 
An  prfmuT      ^u  preuiicr  coujxrœil ,  il  [)aroit  chim^ 
•'î^V'^m''^""""'  ^'Î^"^  ^^  penser  c|ue  ce  désir  puisse  jamais 
d.-v..umn.ie,-  jpvenir  un  dessein.  Comment  conciliertant 
,  d'inic'rêls  contraire»  ?    Comment  ét^ïufftt 

des  haines  nourries  par  plusieurs  siècles  de 
guerre?  T.a  dinërence  des  religions,  que  la 
fanatisme  arnioil  les  unes  contre  les  autres^ 
cloit  seule  un  obstacle  qu'il  ne  paroissùl 
pas  possible  de  surmonter.  Mais,  Monsei* 
gucur ,  ne  nous  hâtons  pas  de  juger.  Vo}oi 
quelle  idée  Henri  se  formoil  de  cette  li 
publicjue  ,  les  mesures  qu'il  se  proposoil 
pour  hi  former,  et  par  (picls  degi-és  il  dej 
voit  en  amener  à-peu- près  revécut  ion.  i 
ii.iiT;«>.nE«i.  ]j  divisoit  TEurope  en  (luinze  d(;miDli 
tions  :  cinq  électives,  les  élats  du  papcj 
l'empire ,  la  Pologne ,  la  Bohème  et  h 
Hongrie  :  six  héréditaires,  la  France,  TEi 
pagne,  TAngleterre  ,  le  Danemarck,  h 
Suède  et  la  Lombaidîe ,  dont  on  dcvd 


Ui  .JiltMit. 


MODERNE.  375 

un  royaume  pour  la  maison  de  Sa- 
:  et  quatre  républiques,  Venise  aivec'le  ^ 
de  seigneurie  ;  une  autre  qu'il  nom- 
ducale  ,  composée  des  états  de  Gênes , 
[antoue^  de  Parme  ,  de  Modène,  de 
les,  de  la  Mirandole,  de  Final,  de 
aco,  etc.  :  la  confédérée,  qui  étoit celle 
Suisses  ,  et  la  provinciale,  formée  des 
ept  provinces  des  Pays-Bas. 
en  convaincu  que  la  puissance  ne  croît    "  renonçmt  & 

1  1  foui  agraotlisAO- 

i  proportion  de  Tétendue  des  états  ,  et  "*"*' 
i  s'épuise   en  voulant  conserver  des 
nces  éloignées  toujours  difficiles  à  dé- 
;e ,  Henri  renoncoit  à  tous  les  droits 
maison  sur  ritalie,  à  toutes  conquêtes 
elles  ;.  et  ne  songeant  point  à  reculer 
)rnes  de  i^es  états,  il  ne  vouloil  avoir, 
la  république,  que  l'autorité  que  les 
idérés  lui  accorderoient  à  la  pluralité 
voix.   Or  il  ne  craignoit  pas  que  ses 
pussent  paroUre  suspectes,  car  sa  fran- 
et  sa  probité  étoient  reconnues, 
imme  les  puissances  liérédil aires  sont   iifnrro,»  ron- 
;  qui  peuvent  suivre  avec  plus  de  faci-  '*  i:c.  binaire • 

^         A  i  k  y  reuuQces» 

es  projets  d'agrandissement ,  il  étoit 
rlaiit  de  les  contenir,  afin  qu'aucune 
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crdlcs  ne  pût  s'clever  au-dessus  des  autm. 
Il  devoit  donc  être  arrête  qu^ on  n*a)outeroit 
rien -à  leurs  ëtats ,  et  qu^elles  resteidaot 
telles  qu^elIes  ëtoicnt.  Uexemple  de  modé- 
ration ,  que  leur  donnoit  Henri ,  soateim 
de  Tintërét  commun  de  toutes  les  aotm 
puissances ,  paroissoit  mettre  un  frein  suf* 
fisant  à  leur  aviditë. 
u^llii^d-Au!      Mais  on  projetoit  de  grands  changement, 
rartV/dcmi'  par  rapport   aux  dominations  électives, 
rt  ir*  rrpiiwi-  et  aux  ropubliqucs  :  car,  soit  pour  les  foN 
mer ,  soit  pour  les  accroître  ,  la  maïKia 
d'Autriche  devoit  être  dépouillée  de  tout 
ce  qu'elle  possédoit  hors  de  FEspagne.  Elit 
devoit  llétre  du  ro}^aume  de  Naples,en  fa^J 
veur  du  pape  ;  de  la  Sicile ,  destinée  aux 
Vénitiens  ;  de  la  Lombardie,  dont  on  fai*  * 
soit  un  nouveau  royaume  héréditaire  pooH 
les  ducs  de  Savoie  ;  de  la  Hongrie  et  de  It^ 
Bohème,  auxquelles  on  devoit  ajouter  TAih 
triche ,  la  Carinthie ,  la  Croatie ,  la  CaiM 
nîole, etc.,  pour  en  faire  deux  états  puissans; 
du  Tirol ,  de  TAIsace  et  de  la  Franchei^ 
Comté,  qu'on  se  pn)posoit  de  joindre ila< 
république  confédêi-ée  des  Suisses,  et  deii 
dix  provinces  qu'Alexandce  Farnèseavoft 
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ttmservées  aux  Espagnols  dans  les  Pajs- 
Bas ,  et  qu^on  prajetoit  d^unir  aux  États- 
Gënëraux. 

Ces  états  électifs  et  républicains,  assez  cetçrfmnee^ 

^  une  fin*  fbmiéca 

|Ki]«sans  par  leur  union  pour  'empêcher  pJ„|;|^2J2î 
^agrandissement  des  autres ,  étoîent  tous  "^ 
de  nature  à  ne  pouvoir  jamais  s'agrandir. 
Des  limites  certaines ,  marquées  entre  les 
qmnze  dominations  ,  paroissoient  devoir 
prévenir  tout  sujet  de  guerre;  et  s'il  naissoit 
encore  quelques  différends,  ils  dévoient  être 
ji^és  dans  des  conseils  établis  à  cette  fin. 
Quant  à  ce  qui  regarde  le  culte ,  Henri  nTmiioji  p^r. 

''^  Tl  O  '  ter  le«  trois  te- 

,«nt  voulu  que  la  république  chrétienne  n'eût  Jj»^'"  ^ 

^jKofessé  que  la  religion  catholique.  Mais 

^sidérant  les  progrès  du  luthéranisme  et  de 

SfnStendue  réforme,  il  les  trouvoit  si  bien 

ikbKs ,  qu'il  ne  croyoit  pas  pouvoir  tenter 

h  les  détruire  sans  exposer  l'état  et  l'é- 

|Bse  même  à  de  grands  maux  ;  et  il  se  pro- 

îOKttt  de  chercher  quelque  tempérament, 

tar  porter  ces  trois  religions  principales  à 

fcfolârer.  Dansées  pays  où  elles  formoient 

mis  partis   puissans  ,  il  vouloit  qu'elles 

msent  toutes  trois  également  permises  : 

tea»  de  ceuxtm  il  n'y  en  avoit  alors  qu'une, 
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il  excluoit  absolument  les  deux  aatres.  La 

luthéranisme  et  le  calvinisme,  par  exemple, 

n'aurolorit  pu  ctrc  introduits  ni  en  Espagne 

ni  en  Italie. 

*c.oîf::  ;!;;;"      vous  concevez  qu'en  i  SgS  la  plupart  de 

"rfW,î^!.nî-  ces  projets  n'eîoient  encore  que  des  desin» 

ny,  ,|c,u  f.iu  et  c  est  amM  nue  nous  les  devons  considerar 

ronnnilrr     plua  ' 

H'^ir.uwcc-  nous-mêmes,  tant  que  Henri  nen  pourra 
pas  teuler  Tcxécution.  Nous  prévoyons  ce- 
pendant que,  s'il  ne  fait  pas  tout  ce  qu  il 
désire ,  il  fera  certainement  de  grandes 
clioses  :  car  ses  désirs  le  metlenl  au  moins 
dans  le  bon  chemin.  Peu  capable  de  s'é- 
garer dans  la  route  qu'il  vouloit  s'ouvrir, 
il  fut  encore  assez  heureux  pour  trouver 
un  excellent  guide  dans  Rosny.  Il  faut 
que  je  vous  fasse  connoître  plus  particn* 
lièrement  ce  grand  ministre  :  ^ar  xcnn» 
jugeriez  mal  des  projets  (jue  je  viens  d'ex- 
poser ,  si  vous  ne  connoissiez  pas  également 
le  caractère  et  l'esprit  des  deux  liommei 
qui  les  médit(3ient  ensemble. 
if.hieainn  Je  Hcnri ,  avaut  dejcouvert  de  l)onne  heure 
des  dispositions  dans  le  jeune  Rosny,  W 
fit  al)andonner  toutes  se»  éludes  de  c*ollé|;e; 
cl ,  voulant  qu'il  fut  élcvdcommc  lui-mêmei 
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il  chargea  Chrétien  de  l'instruire  dans  l'his- 
toire et  dans  les  mathëmatiques.  Depuis 
douze  ans  jusqu'à  seize ,  Rosny  apprit  sous 
ce  maître  à  lire  avec  réflexion,  à  faire  des 
extraits  de  ses  lectures ,  et  à  contracter 
toutes  les  bonnes  habitudes  de  Famé  et 
de  Tesprit.  Chrétien  a  douô  eu  la  gloire  de 
former  deux  grands  hommes.  C'est  qu'il  a 
eu  du  mérite  lui-même  :  mais  vous  con- 
"viendrez  aussi  qu'il  a  eu  du  bonheur. 

A  l'âge  de  seize  ans ,  Roshy  prit  le  parti  ^^77^'*"''" 
'  des  armes  ;  et  quoique  d'une  ancienne  fa-  tXnJhû^Jj- 
mille,  alliée  même  do  la  maison  des  Bour-  î"ou.*°"    "'*" 
r^bons,  il  ne  servit  d'abord  qu  en  qualité  de 
iddat ,  apprenant  à  obéir  pour  comrnander 
'  m  jour.  Il  faisoit  alors  un  journal  des  choses 
;  qu'il  observoit ,  il  y  jqignoit  des  réflexions 
de  Henri  et  de  quelques  autres  personnes 
f  instruites ,  il  continuoit  ses  extraits  dans  les 
^  l&oi^ens  qu'il  pouvoit  donner  à  la  lecture, 
I  et  il  se  formoit  insensiblement  à  la  guerre 
et  à  toutes  les  parties  du  gouvernement. 

Depuis  iBjj  jusqu'en  1696 ,  il  servit  le  ^jJ^^ïi-'J"'* 
ït)i  sans  recevoir  aucune  récompense ,  soit 
parceque,  dans  cet  intervalle,  Henri  pouvoit 
peu  par  lui-même ,  soit  parce  qu'il  n'osoit 


38o  .H  I   s  T  O  I  K  s 

pas  faire  pour  Rosny  tout  ce  quUl  mvoit 
desirë.  Dans  la  suite,  il  le  fit  surintendant 
des  finances,  grand -vojer  particulier  de 
France,  voyer  de  Paris,  grand -maStre  do 
Fartillerie  ,  gouverneur  du  Poitou ,  soria* 
tendant  des  fortifications  et  bâtimens,  gOQ* 
verneui:  de  Mante  et  de  Jargeau ,  capitaine- 
lieutenant  de  la  compagnie  des  gendarmes 
de  la  reine ,  gouverneur  de  la  Bastille,  doc 
et  pair,  son  principal  ministre,  et  il  Tenri* 
chit.  l^ais  pour  juger  Rosny,  il  faut  moins 
considérer  les  places  qu'il  a  remplies,  que 
la  manière  dont  il  s'est  élevé. 
sic.^«.  «Tve      Sous  les  rois  Charles  VIII,  Louis  XII, 
^îuiûiàcrt  François  !•' ,  Henri  II,  François  II,  Char- 
les IX ,  et  Henri  III,  les  emplois  et  les  dî* 
gnités  s^acquëroient  par  Tintrigue  :  quel*  i 
quefois  on  les  accumuloit  tout-à-coap  sari 
un  homme,  qui  n'avoit  d'autre  titre  tpA 
trop  de  complaisance  pour  les  vices  di 
prince;  et  un  courtisan  pouvoit  aspirera  r 
la  plus  grande  fortune,  pourvu  qu'il  /i Val 
ni  honneur  ni  humeur.  A  mesure  que 
Henri  IV  fut  plus  maître  de  dispenser  lei 
charges  de  l'état ,  il  se  fit  une  loi  de  kl  ^ 
donner  au  mérite ,  qu  il  savoit  discernefii 
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n  n'avança  donc  Rosny  que  parce  qu'il  le 
connoissoit.  Il  Téprouvoit  avant  de  rem- 
ployer; et  quoiqu'il  le  comblât  de  confiance 
et  de  faveurs,^  sa  confiance  et  ses  faveurs  ne 
forent  jamais  précipitées.  Aussi  trouvâ-t-il 
toujours  en  lui  un  ministre  qui  remplit  toute 
son  attente. 
*  Nous  avons  des  mémoires  de  Rosny  sur  ^  mëmoirc. 

•'de  Romj  font 

les  desseins  de  Henri.  Il  les  avoit  rédigés  îï**^„t^^! 
d'après  ses  conversations  avec  le  roi ,  et  il  «iTec^icI^L 
j  avoît  joint  ses  propres  réflexions»  Rien 
a'est  plus  sage.  Tout  est  prévu ,  tout  est 
préparé;  de  sorte  que  des  entreprises  qui 
rparoissoient  chimériques,  deviennent  sim- 
;|iles  et  faciles.  Je  serois  trop  long,  si  je  vou- 
Im  entrer  dans  des  détails  :  mais  pour  vous 
feure  voir  dans  quel  esprit  Rosny  traitoit 
les  affaires  de  gouvernement,  je  vais  rap- 
porter quelques-unes  de  ses  maximes.  Je 
%$  choisirai  parmi  un  grand  nombre  toutes 
excellentes ,  que  vous  trouverez  dans  ses 
feiëmoires. 


Quelque  habile  qu'on  soit,  on  aura  diffi*  /SSy"^"* 
élément  des  succès,  si  on  ne  rapporte  pas 


382  HISTOIRE 

toutes  ses  opérations  à  un  but  fixe  et  dAer-^ 
miné ,  si  on  ne  sait  pas  les  conduire  sam 
précipitation  et  par  degrés  jusqu^au  terme 
qu^on  médite ,  et  si  on  ne  ^mit  pas  prévoir  et 
saii)ir  le  moment  d'agir  à  propos. 

2. 

Il  est  très -dangereux  de  juger  vague* 
ment  de  Tavenir  :  car  s'il  arrive  dans  les 
entreprises  des  cas  inopinés,  on  pourra  bien 
n'avoir  pas  la  liberté  d'agir,  ni  même  le 
pouvoir  de  délibérer. 

3. 

Il  faut  bien  connoître  les  lieux ,  les  temps, 
les  personnes,  les  caractères ,  les  esprits:  et 
on  doit  moins  considérer  ce  que  feront  Icii 
hommes,  en  supposant  qu'ils  se  conduii 
bien,  que  ce  qu'ils  feront,  en  supposant 
eux  les  passions  qu'on  leur  connoit. 

4- 
L'ambition  conseille  mal  sur  tourtes 
choses.  Comme  elle  nous  cache  les  ohsta 
clés,  elle  nous  engage  témérairement; et 
arrive  (]ue  nous  échouons ,  ou  que  nou^toi 
mes  dans  l'impuissance  de  soutenir  nos  prt  ^^ 
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tnîers  succès.  Charles  VIII,  Louis  XII, 
François  P^  Charles-Quint,  Philippe  II, 
m  sont  des  exemples. 

5. 

Mais  trop  de  circonspection  ne  conseille 
pas  mieux.  Alors  on  ne  voit  que  les  incon- 
vënîens  dont  on  est  menacé;  on  redoute 
jusqu'aux  plus  petits;  on  ne  porte  pas  la 
vue  plus  loin  ;  on  s'aveugle  sur  les  moyens  . 
de  lé3  éviter^  En  un  mot ,  on  ne  voit  que  le 
présent ,  et  on  ne  se  prépare  pas  des  avan- 
tages dans  l'avenir. 

6. 

Lorsqu'on  forme  des  projets,  il  ne  faut 
donc  ni  trop  se  flatter,  ni  trop  désespérer. 
Xe  succès  en  paroît-il  assuré?  il  y  faut  cher- 
cher et  trouver  des  difficultés ,  afin  de  n'être  ' 
pas  arrêté  par  des  cas  inopinés.  Paroît-il 
incertain?  il  faut  employer  toutes  les  res- 
loarces  de  son  esprit,  pour  applanir  d'avance 
les  obstacles.  Car  l'homme  prudent  ne  se 
décourage  jamais,  et  ne  laisse  jamais  rien 
in  hasard,  lorsqu'il  a  le  temps  de  concerter 
Mt$  démarches. 
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L'ignorance,  la  vanité,  la  prosp^iy,  Il 
pusillanimité ,  la  paresse ,  les  dissipatîoiif, 
les  plaisirs  sont  les  ëcueils  des  entreprises* 
Voilà  où  vont  échouer  d'âge  en  fige  ceux 
qui  gouvernent  :  ils  ne  songent  pointàs'ipi- 
truire  par  les  naufrages  des  autres  :  ils  se 
brisent  tous  au  même  écueil  et  par  la  méat  '' 
imprudence  :  et  nous  voyons  des  dtf bris  dt 
toutes  parts.  Que  leurs  fautes  soient  don^ 
des  leçons  pour  nous  ;  et  que  les  expériemi^ 
du  passé  nous  apprennent  à  nous  oondoif 
dans  Favenir.  Mais  observons  sur-toot  i 
différence  des  circonstances  :  car  il  ne 
pas  toujours  sûr  que  ce  qui  a  réussi ,  doive] 
réussir  encore. 

8. 

L'administration  est  toujours  mauvaî 
lorsque  les  affaires  sont  examinées  tninii 
tuairement ,  conduites  inconsidérément  i 
entreprises  sans  avoir  pourvu  à  tout. 

9- 
Mais  de  quelque  précaution  qu'il  fafl 


/ 
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K>ur  ne  rien  précipiter ,  il  est  certain 
pire  de  toutes  les  résolutions  est  de 
rendre  aucune.  Il  est  donc  quelque- 
bessaire  de  laisser  quelque  chose  au 
l. 

lO. 

3  vos  ennemis  ne  vous  préviennent 
5.  Tout  le  péril  est  souvent  dans  le 
ement.  Quand  les  conjonctures  sont 
ntes,  ce  n^est  pas  le  moment  de  dé- 
r  :  il  faut  agir,  et  s'attendre  à  trouver 
son  courage  de  quoi  surmonter  les 
îles  qu'on  n'a  pas  eu  le  temps  de 
ir. 

II. 

e  vos  alliés,  sans  méfiance ,  comptent 
irs  sur  vous  ;  et  que  vos  ennemis  ne 
3nt  pas  vous  refuser  leur  estime. 

12. 

yez  donc  franc ,  vrai ,  sincère.  Que 

ngagemens  soient  inviolables.  Exercez- 

à  toutes  les  vertus  :  ayez  l'ambition 

e  aimé  et  considéré.  Que  ce  sentiment 

25 
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les  intrigues,  les  factions,  les  vne$,Ie 
ractère  de  ceux  qui  ont  le  plus  d^influei 
leur  esprit,  leurs  talens,  leurs  dessei 
leui;;3  jalousies,  etc.  Sachez  comment  o 
délibère ,  comment  on  prend  des  ré* 
tions,  comment  on  est  capable  de  les  j 
tenir.  D'après  cela  vous  choisirez  vas  ail 
et  vous  saurez  de  (juelle  manière  vous  [ 
vez  négocier  avec  eux. 

i8. 

Mais  si  vous  voulez  donner  du  pri 
votre  alliance,  il  faut  valoir  par  vuus-i 
me  ;  et  il  faut  savoir  ce  que  vous  pou 
tout  seul,  si  vous  voulez  juger  de  ce  que  V 
pourrez  avec  le  secours  de  vos  alliés. 

Étudiez  donc  vos  prcTV'inces.  Voncî 
quoi  elles  sont  propres  par  le  sol,  paria 
tuation,  par  l'industrie  des  hahitans.  C 
noissez  le  caractère  de  vos  sujets,  le 
mœurs,  leurs  vertus,  leurs  vices.  Démé 
les  particuliers  qui  se  distinguent  dans 
difiër|ates  classes.  Pimissez ,  récompeiu 
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Employez,  après  avoir  éprouvé.  Encouragez 
les.  ta]ens ,  le  mérite ,  la  naissance  ;  distri- 
buez les  emplois  avec  discernement.  Faites 
le  cens  de  votre  peuple. 

20. 

Pour  avoîr  observé  une  fois,  on  ne  peut 
pas  se  flatter  d'avoir  tout  vu.  Tout  change 
d'ailleurs;  et,'iquand  on  supposeroit  que 
tien  n'eût  échappé,  il  faudroit,  par  consé- 
quent, observer  encore.  Quelque  ^age  que 
8oit  le  plan  que  vous  vous  serez  fait,  il  sera 
dangereux  de  s'obstiner  à  le  suivre,  lorsque 
hs  circonstances  ne  seront  plus  entièrement 
les  mêmes.  Changez-le  donc,  ou  modifiez- 
le,  à  mesure  que  vous  observerez  des  chan^ 
gemens  ;  dussiez -vous  abandonner  tous 
i^os  anciens  projets,  pour  en  former  de 

Eiouveaux. 

21. 

Ne  changez  cependant  qu'avec  raison. 
Ne  passez  pas  légèrement  de  dessein  en 
dessein.  Souvent  ce  qui  paroît  difficile,  et 
^^on  abandonne,  devient  facile  avec  le 
temps;  et  on  se  trouve  des  ressourcés  qu'on 
n'avoit  pas  prévues. 
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(Test  sur-tout  Tëtat  mobile  des  cli 
qu'il  faut  étudier,  afin  de  n'clre  jai 
surpris  lor^cjue  les  changemens  sun 
nent  :  alors,  soit  que  le  temps  anieDC 
avantages  ou  des  abus  ,  vous  pourrez 
cufillii;  les  uns  et  rcuiédiJIb  aux,  autre:». 

23. 

Il  est  beau  de  se  faîro  le  plan  le  plus 
fait,  pourvu  qu'ion  mette  une  difierei 
comme  Henri,  entre  les  désirs  et  les 
seins.  ITesirezdonc  le  plus  grand  bien;i 
ne  tentez  que  ce  que  vous  poux  ez  exéci 
Car  plus  les  entreprises  sont  grandes, 
îl  ei>t  honteux  de  s'y  être  engagé  ina 
dérément.  En  se  compromeltantdeJas 
on  ruine  sa  réputation;  on  perd  parce 
quenl  de  .^on  autorilé,  et  il  anixe  (^ 
trouve,  ju.^qucs  dans  les  plus  petits  praj 
des  dillicuilés  qu'on  ne  peut  vaiiKa\ 

24. 

Quand  la  corruption  est  panexiueà 
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eertaîn  point ,  la  vie  d'un  homme ,  quel- 
qu'habile  qu'il  soit,  ne  suffit  par  pour  cor- 
riger tous  les  abus.  Considérez  donc  ce  que 
vous  pouvez  ;  faites-le  ,  et  mettez  vos  suc- 
cesseurs en  état  de  faire  davantage. 

25. 

Le  gouvernement  est  bon,  lorsqu'il  n'y 
a  point  d'hommes  ni  de  champs  inutiles  : 
il  est  moins  bon,  à  proportion  qu'il  y  a 
plus  d'hommes  désœuvrés ,  et  de  champs 
incultes. 

Ces  maximes,  Monseigneur,  ne  sont  pas  f^^^""***"^ 
dans  les  mémoires  de  Rosny  avec  les  me-  ^"'"'pîoph 
mes  expressions  m  avec  le  même  ordre;  but. 
L  mais  l'esprit  s'y  trouve,  et  il  se  trouve  en- 
core dans  sa  conduire  et  dans  celle  de 
-Henri.  Vous  pouvez  juger  par-là  qu'ils  ont 
prévu  l'un  et  l'autre  les  difficultés  que  nous 
?  pourrions  faire  contre  les  grands  projets 
de  Henri;  et  que  ce  n'est  pas  sans  fonde- 
ment, qu'ils  ont  eu  quelque  espérance  de 
réussir.  Connoissant  donc  le  but  auquel  ils 
ont  rapporté  toutes  leurs  opérations,  il  ne 
Ih  faut  pas  perdre  de  vue,  si  vous  voulez 
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bien  juger  des  dernières  annc^sdecerègixv 
Ccst  une  chose  c|ui  mérite  dVtre  observée, 
qu'un    plan  d'administration  bien  fait  et 
bien  suivi  :  les  exemples  n'en  sont  pas  com- 
muns dans  riiistoire. 
de^ri^tÎTl      I^  ^y  ^  qu  un  défaut  dans  nos  desseins» 
?h"7uiil"J.l  disoit  le  roi^  en  causant  sur  ce  sujet  a\ec 
Piosny,  et  je  perds  courage  quand  j\  pense. 
C'est  que  je  ne  sais  pas  (|uel  sera  monMic- 
cesseur.  Je  crains  qu'au  lieu  de  m'imiler/ 
il  ne  ruine  tout  ce  que  j'aurai  lait.  Je  vois 
déjà  les  prétentions  des  princes  du  sang, 
et  les  factions  qui  renaissent.  Des  enfans 
m'ôteroient  toutes  ces  craintes.  Je  pourrais 
former  des  élèves  dignes  du  tr6ne  :  je  m'ca 
flalterois  au  moins.  Mais  je  n'en  ai  pointi 
et  j'ai  une  femme  qui  ne  m'en  donnera  pas. 
Il  est  vrai  que  m(m  mariage  e^t  nul  :  il  sert 
bientôt  déclaré  tel.  Cependant  je  ne  serti 
guère  plus  avancé  :  car  je  tomberai  dans 
rembarras  d'avoir  à  choi.sir  une  autre  fcm- 
mo.  Si  j'en  prends  une  <|ui  ne  soit  pas  W- 
ronde,  je  me  serai  marié  inutilement, et 
si  elle  n'est  pas  aimable,  je  me  serai  ma- 
rié pour  mon  malheur.  Je  voudroiss^f* 
choses   dans  une  femme  :  de  la  bcant^i^ 
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3e  la  chasteté,  de  la  complaisance,  de  Tes- 
prît,  de  la  fécondité,  de  la  naissance  et  de 
grands  états.  Mais,  mon  ami,  je  crois  que 
cette  femme  tfest  pas  encore  née  :  voyons 
ce  qui  peut  me  convenir ,  parcourons  en- 
semble toute  l'Europe ,  ou  plutôt  je  vais  la 
parcourir  tout  seul,  car  j'y  ai  plus  pensé 
I  que  vous.  Il  parcourut  donc,  et  le  résultat 
jj    fut  que  sa  femme  n'éloit  pas  encore  née. 
l       Sire,  répondit  Rosny,  tout  ce  que  je  puis 
conclure  de  vos  discours,  c'est  que  vous  ne 
trouvez  point  de  femme,  et  que  cependant 
vous  voulez  vous  marier  :  deux  choses  assez 
difficiles  à  concilier.  Mais,  puisque  parmi 
ce  que  vous  connoissez,  vous  ne  trouvez 
rien  qui  vous  puisse  convenir,  je  vous  con- 
seillerois  de  faire  publier  que  toutes  les  jo- 
r  lies  filles  de  votre  royaume  eussent  à  se 
r  rendre  à  Paris.  Vous  mettriez  à  part  celles 
i\  dont  la  figure  vous  plairoit  davantage.  Vous 
les  confieriez  à  des  femmes  prudentes,  qui 
observeroient  leur  humeur,  leur  caractère, 
leur  esprit;  et  sur  leur  rapport  vous  en 

»  choisiriez  une.  Car  pour  moi  je  ne  vois  pas 
qu'il  soit  bien  nécessaire  que  votre  femme 
^t  de  là  naissance  et  des  états  ;  et  je  crois 
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que   vous  devez  être  content,  si  ell( 

belle,  aimable  et  féconde. 

Or,  dit  le  roi ,  puisque  vous  ne  demai 
que  ces  trois  conditions,  laissons  votn 
semblée  de  filles,  qui  me  fait  rire,  et  qu 
feroit  rire  d'autres.  J'ai  trouvé  ce  qu'il 
faut.  Je  connois  nne  personne  belle,  aimi 
et  féconde  ;  et  vous  la  connoissez  aussi 
faut  que  je  ne  la  connoissepas  aussii 
que  votre  majesté';  car  je  ne  la  dei^i'nej 
BoMny  soupçonnoit  bien  cependant  que 
toit  Gabriclle.  Vous  la  devineriez,  si  \ 
vouliez,  reprit  Henri  ;  et  vous  faites  F 
bécillo,  parce  que  vous  voulez  que  j( 
nomme.  Hé  bien  !  c'est  ma  maîtresse, 
n'^est  pas  que  je  pense  à  l'épouser;  mai 
voudrois  savoir  ce  que  vous  en  diriez. 
dirais,  sire,  que  vous  auriez  peu  d^ég 
à  ce  que  i^ous  det^'ez  â  votre  personfii 
à  votre  état.  Mais  encore ,  quels  sont 
inconvénieus  qui  survroient  ce  mariage? 
je  veux  que  vous  me  parliez  libremc 
puisque  je  vous  ai  choisi  pour  me  direi 
vérités. 

Outre  que  vous  vous  exposeriez  à  é 
blâmé  de  !uut  le  monde,  répondit  Rosi 
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vous  repentir  vous-même,  lorsque  Til- 
)ii  dissipée  vous  laisseroit  voir  votre 
ïe,  je  ne  vois  pas  comment  vous  r^gle- 
les  droits  de  vos  enfans.  Le  premier, 
que  ne  dans  un  double  adultère,  pen- 
devoir  être  votre  successeur ,  parce 
l  est  Taîné.  Le  second  ,    qui  va  naître 
s  un  simple  adultère  ^   se  croira  plus 
'ime ,  et  voudra  se  placer  lui-même  sur 
ône.  Cependant  Tun  et  Fautre  seront 
tés  de  bâtards  par  les  enfans  qui  naî- 
rt  après  votre  mariage.  Or  je  n'imagine 
comment  vous  préviendrez  les  troubles 
produiront  de  pareilles  prétentions  ;  et 
ous'  y  laisserai  penser ,   avant  de  vous 
lire  davantage.  Ce  ne  sera  pas  trop  mal 
,  répartit  le  roi  ;  car  vous  en  avez  assez 
pour  la  première  fois.  Je  vous  promets 
ne  point  faire  part  de  notre  conVersa- 
I  àmamaîtresse ,  de  peur  de  vous  mettre 
l  avec  elle.  Quoiqu'elle  vous  aime  et  vous 
me  encore  davantage,  elle  a  toujours 
îlque  scrupule  sur  le  traitement  que  vous 
conseilleriez  de  faire  à  ses  enfans.  Elle 
dit  quelquefois  que  vous  préférez  mes 
ts  et  ma  gloire,  à  mes  plaisirs  et  à  ma 
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personne  même  :  en  quoi  elle  a  raiflon  et 
vous  au>iiîî. 

Si  celfe  conversation  laisse  entrevoir 
clans  ITenri  des  foiblesses  qui  contribuerait 
à  ses  malheurs,  et  qui,  par  contÀiueot, 
doivent  efre  mhcs  sous  vos  veux  ,  elle  fait 
rospecfcr  en  lui  Tamour  qu'il  montre  pour 
la  véiité.  Il  remporte  au  moins  une  sorte  de 
victoire  sur  ses  passions  ,  puiscjiril  permet 
a  un  ministre  lidelle  de  les  combattre,  et 
qu'il  Ten  che^rit  davantage. 
in"i!!.'!vTvT.  (Cependant  G  abrielle  parloit  et  secondni- 
?Enf™î;r."*^'t  soit,  comme  si  elle  eût  été  assurée  d'être 
deAu^ki..  l)ienlot  rcme,  lorsque  sa  mort  dissipa  lei 
.599.  appréhensions  de  ceux  qui  s'*intéressuicDt 
vcritablement  au  roi.  Henri  eut  a  peine  re- 
couvré sa  liberté,  qu'il  s^engagea  demio- 
veau;  et  Henriette  d'Entragues,  dont  il 
devint  amoureux,  lui  arracha  une  promesie 
de  mariage.  Honteux  de  montrer  cette  non- 
velle  foîblesse  a  Ilosnjr,  il  ne  put  jamais 
prendre  ^ur  lui  de  la  caclier  a  un  hoinma 
vrai,  dont  les  conseils  lui  étoient  néc^essairok 
Il  la  lui  montra  donc  avec  une  sorte  de  oûii* 
fusion  ,  et  Rosny  lui  parla  avec  franchifft 
Sur  ces  entrefaites,  son  mariage  avecM«^ 
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aerîtfe  de  Valois  ayant  été  dëclarë  nul , 
épousa  Marie  de  Médicis.  Nous  n'aurons  '^^ 
ue  trop  occasion  de  parler  de  cette  femme 
t  de  cette  maîtresse ,  et  Henri  nous  prou- 
era  que,  plus  on  a  de  passion  pour  ce  sexe 
langereux  ,  moins  on  est  Iieureux  dans  le 
hoix.  Passons  aux  afiaires  d'état. 
Il  est  impossible  à  un  prince  d'exécuter    rirmAdtw^ 

*  *    ^  millier  IwdtHtrt 

le  grandes  choses,  lorsqu'il  doit  plusieurs  li^j^l'piJS 
bis  ses  revenus,  et  que  ses  sujets'sont  acca- 
)lés  sous  le  faix  des  impôts.  Alors  l'agri- 
oilture  est  à  peine  cultivée  ,  le  commerce 
anguit,  l'industrie  est  éteinte  ;  et  le  prince 
58t  d'autant  plus  impuissant,  que  ses  peu- 
)lessont  plus  misérables.  Il  faut  donc  com- 
nencer  par  acquitter  les  dettes  de  l'état,  et 
par  soulager  les  peuples. 
Les  dettes  avoien  t  plusieurs  causes.Henrî  ^  1  Ji;»'.^ÏÏ 

•  .  t     •  A  «<'  1  *        pluiiean   cas- 

m  avoit  lui-même  contracte  avec  Jes puis-  «^ 
sances  étrangères,  qui  lui  avoient  donné  des 
Becours  ;  et  avec  les  principaux  chefs  de  la 
ligue,  qu'il  avoit  achetés  chèrement.  Ses 
prédécesseurs  en  avoient  fait  de  plus  gran- 
des à  force  de  profusion;  et  le  desordre  des 
finances  avoit  mis  au  pillage  les  revenus  de 
h  couronne  et  les  biens  des  sujets.  Comme 
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huit  cent  trente  mille  ;    Louis  XII  à  sept 
millions  six  cent  cinquante  mille;  et  Fran- 
çois P^  à  quinze  millions  sept  cent  trente 
mille.  Ce  que  ce  dernier  roi  lit  de  plus  mal, 
remarque  Rosnyqui  dësapprouvoit  cet  im- 
pôt ,  c'est  qu'il  donna  Texemple  à  ses  succès 
seurs  de  charger  les  peuples ,  sans  alléguer 
d'autre  raison,  que  tel  est  notre  bon  plaisir. 
£n  ellët  depuis  on  a  toujours  augmenta  les 
anciennes  impositions,  et  on  en  a  imaginé 
de  nouvelles.  Vous  croiriez  peut-être  que 
les  revenus    nets  de    la    couronne   s*ei 
sont  accrus.  Il  est  cependant  certain  qu  ili 
ont  étë  en  diminuant  d'un  règne  à  Tautre, 
depuis  Franç(ps  I*'k  jusqu'à  Henri  III  in- 
clusivement. Cest  que,  plus  les  potentats 
s^ arrogent  d^autorite ,  et  entreprennent 
défaire  des  levées  tortionnaires  sur  leuft 
sujets  y  plus  ont 'ils  de  désirs  de'régle'Sf 
et ,  par  conséquent ,   s^ en  gagent  à  ici 
dépenses  ejtcessii^es  ^  ruineuses  pourcux^ 
comme  \k>ut  leurs  bujcls.  C*cA  une  obser- 
vation que  Rosny  faisoit  faire  à  Henri, 
vrat  trit*.      H  y  a  dcux  sortcs  de  failles,  en  Francei 

«If  tailli» ,  do  •«    ,,*,,„  HT  •• 

lune  if  »•'  1  une  réelle,  1  autre  nersonelle.La  premier 
**'"•  se  lève  dans  les  généralités,  dont  ou  a  Cm 


M   O  D   £   n   N   E.  401 

adastre  ;  et  chacun  sait  ce  qu'il  doit , 
ze  que  les  foïids  de  terre  paient  au  pro- 
i  les  uns  des  autres.  Il  n^en  est  pas  de 
ne  dans  les  généralités  où  il  n'y  a  point 
:adastre.  Rien  n'y  est  réglé,  et  ceux  qui 
t  chargés  de  la  perception  ,  taxent  arbi- 
rement  chaque  particulier.  C'est;  pour- 
i  cette  taille  se  nomme  personnelle.  Si 
s  considérez  combien  cet  impôt  doit  oc- 
ionner  d'injustices  ,  de  fraudes  et  de 
ations,  vous  comprendrez  pourquoi  un 
désirs  de  Henri  étoit  de  le  supprimer 
ièrement.  1 

Dutre  les  tailles ,  il  y  avoit  encore  d'au-  J'^J.'^*^ 
s  impôts, nommés  aides,  gabelle,  entrées, 
.  Plusieurs  gouverneurs  et  plusieurs 
mds  en  le  voient  eux-mêmes  à  leur  profit* 
lelquefois  ils  le  faisoient  de  leur  propre 
torilé,  d'autres  fois  en  vertu  des  édits 
'ilsavoient  surpris  par  intrigue.  Il  ne  dé- 
ndit  pas  d'eux  (jue  cet  abus 'ne  subsistât 
m  l'administration  de  Rosny.  Le  comté 
5  Soissôns  tenta  d'obtenir  du  roi  une  im- 
oâtion  de  quinze  sous  sur  chaque  ballot 
étoile  ,  qui  entroit  dans  le  royaume ,  ou 
oi  en  sorlcit  j  disant  qu'il  n'en  tireroit  que 

•  • f .  ^6 
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dix  mille  ëcus,  quoiqueRosny  pensâtqu' 
en  produiroit  près  de  trois  cent  mille.  I 
le  même  temps,  des  courtisans  soUicito 
pour  obtenir  plus  de  vingt  autres  ëdiU, 
à  charge  au  peuple.  Rosny  alloit  sortir  | 
faire  des  remontrances  sur  de  pare 
vexations  ,  lorsquUl  vit  arriver  cbei 
mademoiselle  d'Ëntragues ,  alors  marq 
de  Verneuil ,  qui  étoit  du  nombre  dei 
tëressës.  Comme  il  ne  lui  cacha  point 
dessein  :  £n  vérité,  lui  dit-elle,  le  roi  si 
bien  bon ,  s'il  mécontentoit  tant  de  ; 
de  qualité  pour  satisfaire  vos  fantaisio 
à  qui,  ajouta -t-elle,  voudriez*  vous qi 
roi  fit  du  bien  ,  si  ce  n  est  à  ses  parec 
ses  courtisans  et  à  ses  maîtresses  ?  Mad« 
vous  auriez  raison  ,  répondit  Rosny ,  ) 
roi  prenoit  cet  argent  dans  sa  bourse  :  i 
il  n'j  a  nulle  apparence  qu'il  veuillelep 
dre  dans  celle  des  marchands,  desartiii 
des  laboureurs  et  des  pasteurs.  (]es  gea 
qui  le  font  vivre  et  nous  tous ,  ODt  <f 
d'un  seul  maître,  et  n'ont  pas  besoin  det 
de  courtisans,  de  princes  et  de  maitrei 
Il  y  avoit  bien  d'autres  abus  danilef  î 
positions.  jNous  nous  bornerons  pour  le f 
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âu  peu  que  je  viens  de  dire ,  parce  que 
s  pourrons  traiter  quelque  jour  cette 
ière.  Passons  aux  abus  qui  se  commet- 
it  dans  la  levée  des  impôts, 
uand  on  n'y  employeroit  que  des  per-  ievte"de*"il* 
les  fidelles,  le  trop  grand  nombre  est  un  ^***' 
s,  parce  qu'il  multiplie  les  frais  sans 
)ssité  :  mais  cette  supposition  n'est  pas 
s  la  natinre.  Il  est  au  contraire  certain 
,  plus  il  y  aura  de  gens  de  finance ,  plus 
aura  d'hommes  avides  de  s'enrichir.  Ils 
hardiront  dans  les  malversations  par 
puissance  où  sera  le  gouvernement  de 
1er  sur  un  si  grand  nombre  :  et  l'exem- 
entraînera  même  peu-  à  -  peu  ceux  qui 
croient  contentés  d'un  gain  légitime, 
icun  fera  ce  qu'il  verra  faire.  L'usage  de 
er  deviendra  insensiblement  un  droit, 
te  qu'on  raisonnera  sur  ce  sujet  comme 
'  beaucoup  d'autres,  et  l'honnête  honmie 
passera  que  pour  une  dupe. 
Les  fermes ,  par  exemple,  ne  rapportoient 
B  an  roi  la  moitié  de  ce  qu'elles  coûtoient 
peuple.  Il  y  en  avoit  plusieurs  raisons  : 
première,  c'est  que  les  fermiers,  au  lieu 
percevoir  par  eux-mêmes  les  impôts,  les 


'404  H    I   s   T  O   I   R   s 

affermolcnt  à  nn  grand  nombre  d 

fermiers,  qui  gagnoient  sur  eux,  i 

ils  gagnoient- eux-mêmes  sur  le  prir 

seconde,  c^est  que  les  fermes  éloiei 

jours  adjugées  à  la  compagnie  qui  d 

le  plus  aux  courtisans ,  et,  par  consc 

le  moins  au  roi.  Les  grands,  ceux-i 

qui  entroient  au  conseil ,  étoient  int 

dans  les  fermes  :  ils  en  parlageoienl  1 

lils;  tous  étoient  financiers.  La  troi; 

qui  est  une  consécjuence  de  la  second* 

que  les  fermiers  du  roi  pouvoient  co 

tre  impuue'menl  toutes  sortes  de  \exi 

toujours  sûrs  de  trouver  des  prolectei 

d'avoir  pour  eux  le  conseil  des  financ 

obtenoieut  morne  des  édits  pour  s'aul 

à  commettre  impuii(imeiit  des  extoi 

£n(in  ils  étoient  obliges  d'entreleni 

milliers  d'hommes  aux  portes  des  i 

aiin  qu'on  ne  fraudât  pas  leurs  droi 

un  plus  grand  nombre  dans  les  campa 

afin  d'empêcher  la  contrebande. 

Alors  il  n'y  a  voit  point  dVmploidai 
finances  qui  ne  pût  enrichir  celui  qui 
tenoit.  Chacun  en  briguoil  :  le  cour 
faisoit  un  tralic  de  soi^  crédit  :  il  ne 
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t  seulement  pas  :  et  cela  s^appeloit 
es  affaires. 

ay  ayant  fait  défense  aux  sous -fer- 
le payer  aux  fermiers,  leur  ordonna 
commiinicjuer  les  sous-baux,  et  d'en 
oilurer  le  monta^it  au  trésor  de  Té- 
.  Par  ce  moyen,  il  connut  le  produit 
mes ,  les  profits  des  fermiers  et  teur 
irtisaiis.  11  mit  ensuite  les  fermes  à 
re,  et  elles  furent  presque  doublées, 
ais  reste  à  considérer  les  abus  dans 
ière  partie  des  finances, c'est-à-dire, 
usage  des  revenus  de  Tétat.  - 

1  seulement  les  rois  avoient  aliéné  */";"!. '^'™'' 
3  toutieur  domaine  ,  ils  avoient  en-  S'^'.'J-ïl"" 
igagé  une  partie  des  tailles,  aides ,  î*»  «>  !'rô.i!.r^i 
s  et  autres  impositions.  Cétoient  les 
du  royaume,  et  des  princes  étran- 
ui  jouissoient  de  ces  revenus.  Cha- 
îux  affermoit  sa  partie  à  des  compa- 
lifTérentes  ;  ce  qui  multipUoit  les  ré- 
set  les  vexât  ions, 

Jettes  de  cette  espèce  que  Tétat  avoit 
3tées ,  montoient  à  cent  cinquante 
is,et  en  y  joignant  les  autres,  il  de- 
ux cent  quatre-vingt-seize  million» 
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six  cent  vingt  mille  deux  cent  cincp 
deux  livres.  Cependant  les  revenus  de] 
en  i585,  n'étoient  que  de  vingt -ti 
vingt-quatre  millions.  Cet  exposé  fai 
combien  les  deniers  publics  avoient  ël 
administrés. 

Il  est  vrai  que  les  besoins  de  Tétat  9} 
mis  dans  la  nécessité  de  contracter  de 
tes  :  il  est  vrai  aussi  que  la  plus  grande; 
provenoit  du  peu  d'économie  des  pré 
seursdeHenri,  de  la  prodigalité sur-to 
dernier  roi ,  des  malversations  du  j 
tendant  François  d'O ,  et ,  après  lui 
celles  du  conseil  des  finances.  Les  c 
étoient  au  point  que  Tétat  devoit  beai 
plus  qu^il  n'avoit  emprunté.  Car,  ( 
les  créanciers,  les  uns  n' avoient  prêtéq 
partie  de  la  somme  qu'ils  prétendoien 
être  due;  et  d'autres  n' avoient  rien  | 
Chacun  profitant  de  la  licence  des  te 
se  portoit  pour  créancier  sur  de  faux 
ou  sur  les  plus  légers.  S'il  étoit  rejel 
vendoit  sa  créance  à  vil  prix  k  un  mn 
du  conseil ,  ou  à  un  seigneur  accrédit 
dès-lors  la  dette  étoit  reconnue ,  el  I 
payoit. 
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[1  ^toît  d^autant  plus  difficile  de  remonter 
SI  source  deces  abug,  et  de  remëdier  à 
is,  que  le  conseil  s'étoit  appli(}uë  à  mettre 
lucoup  de  confusion  dans  les  finances, 
îtoit  un  vrai  chaos.  On  ne  voyoît  point 
rapport  de  la  dépense  à  la  recette.  Les 
'enus  paroissoient  toujours  engages  d'a- 
ace;  et  pour  le  courant  d'une  année,  on 
ticipoit  sur  une  autre  ou  sur  plusieurs. 
F  ce  moyen,  les  auteurs  de  ce  désordre 
tournoient  à  leur  profit  une  partie  des 
niers  publics,  et  il  falloit  continuellement 
re  de  nouveaux  emprunts. 
La  misère  publique,  qui  croissoit  avec 
désordre  ,  devenoît  un  Pérou  pour  les 
ns  de  finance.  Il  est  certain  que  le  peu* 
e,  appauvri  par  les  guerres  et  par  les  im- 
kts,  étoit.  souvent  dans  Fimpuîssance  de 
lyer  entièrement  la  taille.  Il  y  avoit  donc 
eà  non -valeurs  inévitables.  Mais  sous  ce 
rétette,  les  receveurs,  chargés  de  lever 
«tte  imposition ,  faisoient  passer  pour  non- 
'alenr  des  sommes  qu'ils  ne  recevoient  pas 
Itos  le  temps ,  et  dont  ils  se  faisoient  payer 
îDsiiite  à  leur  profit.  En  i5g8,  il  étoit  dû 
ingt  millions  d'arrérages   sur  les  tailles 
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de  i594, 1595,  1596.  Le  roi  en  fît  une  re^ 
mise  entière  à  ses  sujets.  Par  cette  géotfro- 
sitëy  il  leur  donna  beaucoup  plus  de  vingt 
millions;  car  il  les  délivra  des  frais  qn on 
n'auroit  pas  manqué  de  leur  faire  pour  les 
forcer  à  payer. 
punHr  RoiTiy      Pour  corrigcr  les  abus  que  je  viens  d'ex* 

pour  rrmédicr  k  ^  *  '       ^ 

ee«  «bui.  poser,  et  beaucoup  d'autres  dont  je  ne  parle  j 
pas,  le  plan  de  Rosny  fut,  i^'.  de  faire  une 
recherche  exacte  de  tous  les  revenus  du 
royaume  ;  d'en  découvrir  Torigine  et  li 
nature,  les  frais  qu'il  en  coûte  pour  la  p» 
ception,  la  charge  dont  ils  sont  au  peuple, 
Tutililé  dont  ils  sont  à  Tétat,  et  de  faire  a-< 
suite  des  réglemens'en  conséquence. 

2^  De  faire  un  étal  bien  circonstancié 
des  domaines  aliénés,  des  revenus  engagài 
des  rentes  constituées  sur  les  tailles,  gi* 
belle,  aides,  etc.,  des  gages  et  droits  affedéi 
aux  ollices  de  toute  espèce,  en  un  mot,dl 
toutes  les  dettes,  pour  conuoitre  ce  quH 
convenoit  de  régler,  de  diminuer  ou  d'ao* 
quitter  pcu-à-peu  suivant  Icscirconstanœii 

3".  ËnHn  ,  de  faire  un  dénombrcmeÉ| 
de  tous  lesofficicrs  employés  dans  lamaii 
du  roi,  dans  le  militaire,  dons  Tadminii^ 
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trûtion  de  la  justice,  dans  la  police  et  dans 
(  les  finances  ;  en  remarquant  ceux  qui  sont 
'  nécessaires,  et  ceux  qu'on  peut  retranchée 

icomme  inutiles.   Ce  dernier  objet  n'étoit 
'  pas  un  des  moins  importans  :  car  depuis 
François  P^,  les  rois,  pour  trouver  promp- 
p  tement  des  fonds, avoient  créé  et  vendu  un 
jf  grand  nombre  d'o£Bces.  La  justice,  la  police 
t  fit  les  finances  n'en  étoient  pas  mieux  ad- 
ministrëes  ;  au  contraire.  Cependant  tous 
ces  nouveaux  officiers  ëtoient  à  charge  à 
Tëtat,  par  les  gages  qu'on  leur  payoit,  par 
Iles  droits  qu'ils  exigeoienten  exerçant  leurs 
offices ,  enfin  par  les  exemptions  dont  ils 
jouissoient,  et  dont  le  faix  retomboit  sur 
>.  le  peuple. 

^  Pour  exécuter  ce  plan,  Rosny  futobligé  ,tàn,Snii'oM 
iide  voir  presque  tout  par  lui-même,  trou-  *^""*'^**^ 
,  "%ant  trop  peu  d'intelligence  ou  trop  peude 
[Jprobité  dans  ceux  qu'il  pouvoit  employer. 
^3ngagë  dans  un  travail  immense,  il  avoit 
^vicore  à  vaincre  les  difiicultés  que  faisoient 
tre  ceux  qui  s'intéressoient  aux.  désor- 
.  Les  princes,  les  ministres,  les  cour- 
iîsans ,  les  financiers ,  les  gens  de  robe, 
tontes  les  sangsues  du  peuple  s'ëlevoient 
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on  fut  oblige,  par  ëgard  pour  eux,  de  con^ 
server  bien  des  garnisons  inutiles. 
JSîlîô^m"-      Vers  ce  temps,  le  roi  étant  tombé daoge» 
i;;L«i,^r'«  reusement  malade,  disolt  souvent  à  Rom; : 
mon  ami ^  je  fi^ appréhende  nullement  la 
mort  :  vous  lesai^ez  mieux  que  personne^ 
m^ ayant  vu  en  tant  de  périls  y  dont  je  me 
fusse  bien  pu  exempter.  Mais  je  ne  nierai 
pas  que  je  naie  regret  de  sortir  de  cette 
vie  y  sans  avoir  remis  le  royaume  dans  la 
splendeur  que  je  m  ^ étais  proposée,  et  sans 
avoir  témoigné  à  mes  peuples ,  en  les 
gouvernant  bien  et  soulageant  de  tant 
de  subsides ,  que  je  les  aimois  comme 
mes  propres  enfansc 
«^'IH!      L'ambitivi  aveugle  souvent  les  princei 
S?trscî!."'p«ri-  *^^  ^^"^'^  ^'^'*'^'''^  intérêts.  Au  lieu  de  désirer 
•JrirT^i'ni'hîîI  la  paix  pour  faire  fleurir  leurs  états,  ils  ne 
j»^vj^t»:i,  .le  la  font  d'ordinaii-eque  forcés.  En  la  signant, . 
ils  méditent  une  nouvelle  guerre  ;  et  s'ils 
ont  inséré  dans  le  traité  quelqu» article, 
qui  puisse  un  jour  leur  en  fournir  le  pré- 
texte, ils  s'applaudissent.  Depuis  que  cette 
politique  règne  en  Europe  ,  les  ditfërentei 
puissances  n'ont  travaillé   qu'à  s'épuiser 
réciproquement  :  toutes  oixi  fait  des  pcrteis 
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fit  elles  ne  se  sont  pas  dédommagëes  par 
l^  avantages  alternatifs  qu'elles  ont  eus 
les  unes  sur  les  antres.  Car  en  acquérant 
nne  nouvelle  province,  on  ne  recouvre  pas 
lés  anciennes ,  qui  sont  véritablement  per- 
dues, si  elles  sont  dépeuplées  par  la  guerre, 
et  par  la  misère  qui  la  suit,  et  qui  dure.  Le 
traité  de  Vervins  ne  permit  pas  une  longue 
paix. 

Fendant  les  troubles  de  la  ligue,  lé  due  deT«^,!!î!ît 
ie  Savoie  s'étoit  emparé  du  marquisat  de  «prit'/*******"* 
Saluces.  Il  eût  été  facile  aux  députés  du  roi 
à  Vervins  d'obtenir  la  restitution  de  ce 
marquisat  :  mais  ils  n'insistèrent  pas,  soit 
par  négligence ,  soit  par  des  motifs,  qu'il 
seroit  plus  odieux  de  leur  imputer,  et  dont 
on  les  a  cependant  soupçonnés,  parce  qu'ils 
Bvoient  été  ligueurs  eux-mêmes  ,  et  atta- 
ché» à  la  maison  de  Savoie.  Cet  article  fut 
remis  par  le  traité  à  l'arbitrage  du  pape. 

L'entremise  du  pape  ayant 'été  inutile ,  say^u  l^odî 

liio*  •  'a.  r       WMt  ne  uoa  ren- 

ie duc  de  bavoie ,  qui  se  voyoït  presse  ,  chtiemairpisat 

vint  en  France,  sous  prétexte  de  traiter  lui- 
même  avec  le  roi,  et,  dans  le  vrai,  pour 
gagner  du  temps  et  pour  iptriguer  :  car 
il  y  avoit  encore  des  ligueurs  à  la  cour , 
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quoiquMl  n'y  eût  plus  de  ligue.  H  pavoU 
qu'il  mit  plusieurs  personnes  dans  set  19* 
tëréts ,  et  que  dès-lors  il  débaucha  le  inar^ 
chai  de  Biron.  Cependant  il  fut  obligé  de 
promettre  qu'il  restitueroit  dans  trois  mois 
le  marquisat  de  Saluées,  ou  qu'il  donneroit 
en  échange  la  Bresse  et  quelques  antres 
terres. 
a««ii«r4ie  Les  trois  mois  étant  expirés,  le  doc  de 
^.Mà^eUl  Savoie  prit  de  nouveaux  délais,  pour  maa- 
TS^ti'^SZ^il  quer  encore  à  sa  parole,  et  le  roi  lui  déclare 
icoo.  la  guerre.  Rosny,  qui  avoit  tout  préparé, 
pressoi  t ,  et  ne  vouloit  point  perdre  de  tempr 
cependant  toute  la  cour ,  pleine  d'iotrigani, 
s'opposoit  à  cette  entreprise.  Les  unsétoieot 
vendus  au  duc  de  Savoie  et  à  TEspagne: 
d'autres  craignoient  de  nouveaux  succès, 
qui  dévoient  rendre  l'autorité  du  roi  phil 
absolue  :  quelques-uns  étoient  jaloux  da 
Rosny,  qui,  comme  grand-maître  de  Far* 
tillerie,  auroit  la  principale  conduite  de 
cette  guerre,  parce  qu'il  étoit  très- vraisem- 
blable que  tout  s'y  passeroit  en  sièges: M 
grand  nombre  enfin  vouloit  la  paix,  parer 
(|u'ils  préféroient  les  plaisirs  aux  fatigiMÉ 
Tout  le  monde  chercha  donc  à  dissuader 
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le  roi.  La  marquise  de  Verneuil  fit  encore 
plus  d'instances  que  les  autres  :  Henri  n'é- 
couta que  Rosn j ,  et  marcha. 

On  éftoit  au  mois  d'août.  Il  importoit  au  «■•"?<»»««•« 

J^  duc  de    S«vot« 

duc  de  Savoie  de  gagner  l'hiver ,  afin  que  f;  ^^^Xa^âi 
l'Espagne ,  dont  les  rësolulions  sont  tou-  ^^' 
jours  lentes ,  eût  le  temps  de  lui  envoyer  des 
recours.  Le  retardement  étoit  au  contraire 
ce  qui  pouvoit  nuire  le  plus  à  la  France  :  et 
il  valoit  mieux  alors  attaquer  avec  quatre 
mille  hommes,  que  l'annëe  suivante  avec 
trente  mille. 

Kosny  fut  oblige  de  revenir  de  Lyon  à  conqj^udaw  • 
Sitfis ,  pour  faire  de  nouveaux  fonds ,  et 
pour  hâter  l'artillerie.  Mais  le  roi  continua 
sa  marche ,  malgré  le^  artifices  dont  on 
usa  pour  le  retarder.  Il  donna  une  partie 
-  -de  ses  troupes  au  maréchal  de  Biron,  qu'il 
|h  envoya  dans  la  Bresse.  Avec  l'autre ,  il  entra 
^^dans  la  Savoie.  Ghambéry  lui  ouvrit  ses 
^portes  ;  et  Lesdiguîères  et  Créqui  soumirent 
Atoute  cette  province ,  à  la  réserve  du  châ« 
leau  de  Montinélian ,  de  Charbonnière  et 
la  fort  de  S^.  Catherine.  La  Bresse  ne  fit 
plus  de  résistance. 
^1  Alors  le  duc  de  Savoie  redoubla  les  né-     i^àmât 
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srmïe  în'n^r  gocîatioiis ,  OU  plutôt  les  intrigucs.  Il  oSKC 
fico'i*  1  échange  ou  la  restitution  :  tout  parut  d  oo 

cord  :  les  otages  furent  envoyés  de  part  eC 
d'autre;  et  le  roi  dépécha  Courier  sur  Cou- 
rier, pour  avertir  Rosny  de  sus|>eDdre.  Sirt^ 
lui  répondit  Rbsny  ,7^  supplie  ivoire  ma^ 
jesle  de  m^ excuser  y  si  je  ri  obéis  pas  à 
ses  ordres  :  car  je  sais,  à  n^en  pouivif 
douter  y  que  M.  de  Sai^oie  ne  veut  que 
i^'ous  tromper,  à  quoi  beaucoup  de  cf us 
qui  sont  auprès  de  i^ous,  ne  lui  nuisit 
pas.  En  edêt,  peu  de  jours  après  il  reriit 
celle  lettre  du  roi  :  Mon  ami ,  vous  a^'U 
bien  deviné  :  car  M.  de  Savoie  se  moq9i 
de  nous.  Partant ,  venez  en  diligence,  ei 
n  'oubliez  rien  de  ce  qui  est  nécessaire' 
pour  lui  faire  sentir  sa  perfidie.  j4dieu* 
PiîfPdearoMî-  Quand  Rosny  fut  arrive,  on  agita  dai 
le  conseil  si  on  feroit  le  ^iege  de'Mootiiii 
lian  et  des  autres  forts.  Cctoit  lesentimi 
de  Rosny,  de  Lcsdiguières  et  de  Crécf 
qui  les  connoissoient  bien.  Tous  les  aui 
s'y  opposèrent ,  assurant  que  la  saison  ël 
trop  avancée,  et  qu'il  ne  seroit  pas  possil 
de  s'en  rendre  maître  avant  l'hiven  Je 
bien  qu  on  veut  eu  cfiict  gagner  Thi^xr. 
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pondit  Kosny  :  mais  je  les  aurai  plutôt  pris 
gue  je  ne  vous  aurois  accordes.  Voilà  le 
(dan  de  Montmëlian ,  voilà  pat  où  et  com-» 
ment  je  veux  l'attaquer  :  disputez  là-dessus: 
je  vais  tout  disposer  pour  le  siège.  Le^roî 
h  laissa  faire,  et  tout  réusbit,  malgré  la  ré- 
ûtance  des  fortifications,  des  garnisons  et 
ùa  conseil. 

IiC  duc  de  Savoie  fut  forcé  de  penser  sé^  t«p»ixiiian 
rieusement  à  la  paix;  et  la  médiation  du 
pape  ayant  été  acceptée,  les  députés  se 
oendirent  à  Lyon,  où  ils  traitèrent  avec  le 
\égSLt.  La  négociation  traîna  :  elle  se  rompit 
même  au  moment  qu'on  paroîssoit  d'ac- 
Bord,  Enfin  Rosny  la  reprit  lui-même,  con- 
clut le  traité,  et  la  paix  se  fit  par  un  échan- 
ge qu^bn  jugea  avantageux  à  la  France  et 
■a  duc  de  Savoie.  Elle  fut  signée  au  mois 
06. janvier.  Les  traverses  qu'essuie  ce  mi-  u%u 
|h8tre  en  toute  occasion  ,  vous  font  voir 
ibien  les  meilleurs  sujets  ont  de  peiné 
^hien  servir  les  meilleurs  rois.  Jugez  donc 
iquoi  sont  exposés  les  peuples,  quand  un 
ace  foible  n'est  entouré  que  de  courti- 
I  sans  mérite  et  sans  vertus. 
Vr  Sans  être  profond  en  politique^  on  peut,  "*p*8««»i» 

27 
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^Ig:  avec  un  peu  de  géographie,  juger  sî deux 
puissances  sont  faites  pour  être  amies  ou  en* 
nemies.  Il  est,  par  exemple,  bien  évident, 
qu^indépendammentdesguerresqui  aydoit 
semé  la  méfiance  et  la  haine  entre  la  France 
et  TEspagne ,  ces  deux  puissances,  par  h 
seule  position  de  leurs  états,  ne  pouvoient 
contracter  d^alliance  solide.  Autant  Fane 
ambitionnoit  de  subjuguer  les  Provinces* 
Unies ,  autant  il  importoit  à  Tautre  d^es 
défendre  la  liberté.  Réciproquement 
pectes  par  des  intérêts  aussi  contraires,  ellei 
auroient  donc  vainement  tenté  de  s^unir: 
jamais  elles  n^auroient  agi  de  concert,  paroB 
que  chacune  auroit  toujours  craint  fa* 
grandissement  de  son  allié.  CTétoit  le  ses* 
timent  de  Rosnj.  Mais  Villeroi  et  Sillen 
ne  cessoient  de  le  combattre,  trop  prévenot 
peut-être  pour  TEspagne,  dont  ils  n'avoient 
que  trop  approuvé  Talliance  dans  les  tempii 
de  la  ligue.  De  ce  que  ces  deux  couronneij 
ont  été  ennemies,  disoient-ils,  ce n^estpatj 
une  raison  pour  qu^elles  le  soient 
Qu^elles  unissent  leurs  forces,  elles  doime» 
ront  la  loi  à  TEurope.  Il  est  donc  de  leof! 
intérêt  de  les  unir. 
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rendant  depuis  que  Villeroî  et  Silleri  .„^'^^„'Pî,f^ 
>îent  ce  mauvais  raisonnement,  qui  ^^^^IZ 
t  pas  fait  pour  tromper  Henri ,  les  "*' 
;nols  n'avoient  cessé  d'agir  sourde- 
,  pour  soulever  les  grands  du  royau- 
}'est  qu'en  effet  de  ce  qu'ils  avoient 
nemis  de  la  France,  c'étoit  une  raison 
[ju'ils  le  fussent  encore.  On  découvrit 
intrigues  avec  le  maréchal  de  Biron, 
c  de  Bouillon,  le  comte  d'Auvergne, 
nce  de  Join ville ,  etc.  Ils  firent  Pim- 
jle  pour  empêcher  la  conclusion  du 
avec  le  duc  de  Savoie;  et  n'ayant 
?ussi ,  ils  formèrent  sur  Marseille  une 
prise,  dont  ils  n'eurent  que  la  honte. 
i  dissimula  :  piais  je  jure,  disoit-il , 
i  j'ai  une  fois  rétabli  l'ordre  dans  mou 
ime,  je  leur  ferai  une  guerre  si  ter- 
,  qu'ils  se  repei^pJlDnt  de  m'avoir  mis 
rmes  à  la  main. 

;  roi  veillant  à  tout  par  lui-même,       '^"• 
it  visiter  sa  frontière  de  Picardie  :  car  ffenri^wrJaà 
)it  sur-tout  important  de  n'avoir  rien  V»  nîim^V.- 
iindre  de  ce  côté.  Lorsqu  il  étoit  a  Ca-  p»»' «baîMcru 

,  *  m«t>oa  d  Atttrl- 

Elisabeth  se  rendit  à  Douvres.  Tous  *'**•* 
c  aiuroient  fort  désiré  de  se  voir:  et  iU 
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ne  purent,  par  les  difficultés  que  les  m 
très,  de  part  et  d'autre ,  trouvèrent  daj 
cérémonial.  Us  se  visitèrent  par  leurs 
bassadeurs. 

Rosnj  passa  sans  titre  en  Anglete 
comme  par  curiosité.  Son  voyage  cepenc 
avoit  un  motif  secret.  Il  s'agit^soit  d'à 
des  éclaircissemens  sur  une  lettre,  c 
laquelle  Elisabeth  pailoltde  quelque gr 
dessein,  qu'elle  ne  pouvoit  communie 
qu'au  roi.  Cette  reine  ne  cacha  pas  à  Rc 
qu'elle  vouloit  parler  d'une  ligue  contr 
maison  d'Autriche,  comme  elle  en  a 
déjà  fait  quelque  ouverture  en  1698, 
elle  lui  demanda  si  les  alTaires  du  roi 
permettoienl  de  s'engager  dans  une  parc 
entreprise.  Rosny  lui  répondit  qu'il  v  a^ 
encore  bien  des  mesures  à  prendre  ;  et 
concertèrent  ensem|riA|c  grand  projet  d 
j'ai  parlé.  Henri  fut  enchanté  d'appren 
qu'Elisabeth  entroit  tout -à -fait  dans 
vues.  Elle  étoit  absolue  chez  elle  :  elle  a^ 
eu  de  grands  succès  sur  l'Espagne  :  aua 
puissance  n'étoit  donc  plus  capable  de 
couder  le  roi. 
Hf^di^s^.      i^eu  après  le  retour  de  Henri ,  la  rd 
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cconclia  d'un  fils  à  Fontainebleau.  Le  roi ,  */«  ., 

0  '  oc  «oa  ftU. 

[uî  se  proposoît  d^  lui  donner  une  bonne 
ducation  et  de  bons  exemples,  eut  la  foi- 
ilesse  d'en  faire  tirer  Thoroscope  par  la 
lîv^ère,  son  médecin.  Les  temps  de  trou- 
les  sont  favorables  à  ce  préjugé  ;  comme 
lors  toutes  les  fortunes  sont  chancelantes,  ^ 
bacun  craint,  chacun  espère,  et  ces  deux 
mtîmens  rendent  crédule.  Il  arrive  encore 
ae  ceux  qui  abusent  de  la  crédulité  des 
euples,  peuvent  souvent  rencontrer,  au- 
mt  par  raison  que  par  hasard  :  car  il  sufiSt 
e  juger  de  Favenir  d'après  le's  circons- 
inces  présentes,  elles  caractères  connus, 
/astrologue  gagne  à  tout  cela.  On  ne  ha-  v 
ardoit  pas  beaucoup  de  prédire  que  le  dau- 
ihîn  seroit  d'un  caractère  tout  différent  de 
elui  de  son  père,  qu'il  aimeroit  ses  opi- 
nons, et  qu'il  s'abandonneroit  aussi  à  celles 
les  autres,  puisqu'il  paroîssoit  devoir  mon- 
er  jemie  sur  le  trône  ;  que  sous  son  règne 
les  Huguenots,  qui  n'avoierit  de  protec- 
teurs que  Henri ,  seroient  persécutés  ;  qu'il 
BQroit  des  guerres  ;  que  tous  les  bons  éta- 
Uissemens  seroient  détruits;  et  que  Louis ^ 
Kétoit  le  nonxdu  Dauphin,  feroit  beaucoupt 
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parler  de  lui  dans  la  chrétienté.  Donnant 
ensuite  quelque  chose  au  hasard ,  on  pou* 
voit  bien  ajouter  qu^il  vivroit  âge  d^bom- 
me,  qp^il  régneroit  plus  long-temps  qne 
Henri ,  qu'il  feroit  de  grandes  choses ,  qu^il 
auroit  de  grands  succès ,  quUl  auroit  des  j 
enfans,  et  qu'après  lui  les  choses  empire- 1 
roient  encore.  Voilà  tout  ce  qui  fut  pnfdit*  I 
Henri  en  eut  de  Tinquiëtude  :  cependant  il 
auroit  pu  deviner  tout  cela  aussi  bien  qos 
son  astrologue. 
•60..  On  découvrit  Tannée  suivante  une  coo^ 

aeBifoa.        piration  quon  prévoyoït  depuis  quelque 
temps,  sans  Tavoir  lue  dans  le  ciel.  Rosny 
4  en  avoit  eu  de  violens  soupçons  pendant 

*  les  guerres  de  Savoie.  Les  principaux  an» 

teurs  étoient  le  maréchal  de  Biron,  le  die 
de  Bouillon,  et  le  comte  d'Auvergne,  ficie: 
utérin  de  la  marquise  de  Verneuil. 

Biron,  brave,  grand  homme  de  guerre, 
comblé  des  bienfaits  du  roi  ,  et  tonj 
mécontent,  avoit  l'ambition  d'être  soav 
rain,  la  folie  de  s'abandonner  aux  pi 
les  plus  chimériques,  et  l'imprudence 
cacher  mal  ses  desseins  et  ses  intrigues^ 
devoit  épouser  une  fille  du  duc  de  SaTOÎe» 
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laquelle  le  roi  d'Espagne  ofiroît  de  céder 
utes  ses  prétentions  sur  la  Bourgogne  ; 

I  comptant  sur  les  années  que  ces  deux 
ioces  lui  promettoient,  et  sur  les  grands 
mt  il  connoissoit  Tinquiétude ,  il  ne  se 
oposoit  pas  moins  que  de  diviser  la  France 
!  une  multitude  de  souverainetés.  C'est 
ndant  la  guerre  de  Savoie  qu'il  tramoit 
tte  conspiration.  Déconcerté  par  le  traité 

paix,  il  en  eut  quelque  repentir;  et  il 
avoua  quelque  chose  au  roi,  qui  lui  par« 
»nna, 

II  renoua  cependant,  ou  plutôt  il  continua 
s  intrigues.  Le  roi  sut  qu'il  jetoit  des  se- 
ences  de  sédition  dans  quelques  provin- 
8,  et  qu'il  avoit  pour  complices  le  duc 
I  Bouillon  et  le  comte  d'Auvergne: il  en 
tdes  preuves  de  la  main  même  de  Biron* 
Ce  maréchal  étoit  dans  son  gouverne- 
ent  de  Botirgogne ,  que  Rosny  avoit  adroi- 
ment  dégarni  d'artillerie,  d'armes  et  de 
imitions.  Se  voyant  donc  sans  défense, 

comptant  qu'on  n'avoit  pas  de  quoi  le 
mvaincre,  il  obéit  aux  ordres  qui  le  près-» 
lient  de  se  rendre  auprès  du  roi. 

Henri  «  sans  lui  montrer  combien  il  étoit 
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in)>truit ,  ne  lui  cacha  pas  qu^il  avoit  des 
soupçons;  il  lui  offrit  d'oublier  tout,  s'il 
vouloit  lui-même  ne  rien  cacher.  îfayaût 
rien  ohtcuu,  il  fit  venir  llosny.  Mon  ami, 
lui  dit-il ,  (  e  malheureux  maréchal  veut  m 
perdre,  je  voudrois  cependant  lui  pardon- 
ner, et  lui  taire  autant  de  bien  que  jamaiiL 
Il  me  Fail  pitié,  et  mon  cœur  ne  peut  se 
ré.soudrc  à  faire  du  mal  à  un  homme  qui  a 
du  courage,  qui  m'a  bien  servi,  et  avec 
qui  j'ai  vécu  familièrement.  Voyez-ledonc, 
arrachez-lui  l'aveu  de  ses  intrigues,  et  faites 
que  je  lui  puisse  pardonner. 

Les  eflôrts  de  Rosny  ayant  été  inutiles; 
le  roi  eu  fit  encore  hii-mcme,  tout  ausâ 
inutilement.  Biron  fut  donc  livré  à  la  jus* 
tice,et  perdit  la  tête.  Le  comte  d'Auver- 
gne, qui  avoit  été  arrêté,  obtint  sa  grâce.  Il 
offrit  de  découvrir  les  desseins  des  E>pa- 
gnols,  et  de  continuer  ses  intelligences  ava^ 
eux,  afin  d'avertir  de  tout  ce  qu'ils  pour- 
roientent reprendre,  ly ailleurs  la  marquije 
de  Verneuil  intercéda  pour  lui.  Le  duo 
de  Bouillon  s'échappa,  et  ne  revint  point. 
Quant  aux  autres  complices,  le  roi  feignit 
de  nç  les  pas  connoitre  :  porté  a  la  dé* 
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nence,  il  se  flatta  que  le 'supplice  du  ma- 
téchal  de  Biron  les  contiendroit. 

Peu  de  jours  après  Texécution  de  ce  ma-  Hcwu^'ai 
réchal,  le  roi  étant  venu  trouver  Rosny  à  "^' 
Farsenal  :  Vous  voyez ,  lui  dit-il ,  Fingrati- 
tudQ  de  ceux  à  qui  j^ai  prodigué  des  hon- 
neurs et  des  richesses.  Que  n*ai-je  pas  fait 
pour  le  maréchal ,  pour  le  comte  d'Auver- 
gne et  pour  le  duc  de  Bouillon  ?  Cependant 
ils  n^ ont  cessé  de  remuer,  jusques-là  qu  ils 
se  sont  abandonnés  aux  projets  les  plus  ex- 
travagans.  Fautril  donc  qu'il  y  ait  des  âmes 
que  les  bienfaits  mémeshe  puissentattacher 
à  leurs  devoirs  ?  Si  je  vous  parle  ainsi ,  ce 
tf  est  pas  que  je  pense  que  vous  avez  besoin 
d^une  leçon.  Nous  nous  sommes  assez  éprou- 
vés Vun  et  rautrc  Mais  j'aurois  des  repro- 
ches à  me  faire,  si  je  ne  vous  déclarois  pas 
quelles  sont  mes  intentions  à  votre  égard , 
rt  je  veux  que  vous  me  déclariez  les  vAtres 
avec  la  même  franchise.  Je  vous  estime ,  je 
yous  aime,  j'ai  pourvousla  plus  grandecon- 
fiance,  je  vous  conserverai  ces  sentiment, 
je  vous  distinguerai  en  cela  de  tout  autre , 
compie  vous  le  méritez.  Je  veux  vous  élever 
à  tous  les  honneurs  ;  mais  je  veux  aussi  qu« 
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votre  fortune  de^pende  de  ma  bienveîllaiice; 
que  vous  soyez  par  moi  tout  ce  que  vous 
serez  ,  et  que  vous  ne  désiriez  rien  au-delà 
de  ce  que  le  bien  de  mon  royaume,  ma 
gloire  et  ma  sûreté  me  permettront  de  faire. 
Ne  vous  attendez  donc  pas  que  je  vous  con* 
fie  de  fortes  places  ,  où  vous  pourriez  étra 
quelque  chose  sans  moi ,  et  vous  rendre  re- 
doutable en  vous  joignant  aux  Huguenots, 
ou  à  quelque  autre  faction.  Vous  n'êtes  pis 
capable ,  je  le  sais  ,  de  former  aucun  désir 
qui  puisse  me  faire  prendre  la  moindre  in- 
quiétude. Mais  un  roi  par  son  inconsidéra* 
tion ,  fait  naître  quelquefois  une  ambition 
déréglée  dans  Tame  des  meilleurs  sujets;  et 
il  est  lui-même  la  première  cause  desci;imes 
dont  il  les  punit.  Vous  le  savez;  j'ai  tou- 
jours été  entouré  d'ennemis ,  d'ingrats,  Ja- 
mis  infidelles  ;  j6  le  suis  encore  :  cependant 
je  deviens  vieux ,  et  ma  défiance  croît  avec 
l'âge.  Voilà  mon  ame  :  je  vous  la  découvre 
avec  franchise ,  afin  de  concerter  ensemble 
une  conduite  qui  écarte  de  nous  tout  om- 
brage et  toute  inquiétude.  Distes-moidone 
librement ,  si  vous  approuvez  ma  façon  (te 
penser. 
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RoSBy  ne  put  qu*applaudir,  et  applaudit  ^oi^f  "*  ^ 
sincèrement  à  la  sagesse ,  à  la  prudence  et  à 
la  franchise  de  Henri.  Il  lui  témoigna  com- 
bien il  ëtoit  sensible  à  sa  confiance  et  à  ses, 
bienfaits.  Il  lesupplia  seulement  de  n'ajouter 
jamais  foi  aux  calomnies  et  aux  faux  rap- 
ports. Ce  n^est  pas  ,  ajouta-t-il ,  que  je  re- 
doute les  accusations ,  ni  que  je  désire  que 
votre  majesté  les  rejette  :  car  un  prince  sage 
ne  doit  pas  mettre  toute  sa  confiance  dans 
un  seul  homme.,  et  fermer  absolument  ses 
oreilles  à  tous  fes  autres.  Ce  que  je  souhaite  ^ 
c^est  que  vous  me  communiquiez  les  inquié*. 
tudes  qu'on  vous  donnera  contre  moi ,  et 
que  vousme  jugiez  toujours  diaprés  ma  con^ 
duite. 

Henri  rëtablit  les  léijuites ,  qui  avoient      ■*»*• 
Ôé  bannis  à  Toccasion  de  Jean  Chatel,  fa-  lV<&éSVî£Î 
natique  qui  avoit  attenté  à  la  vie  du  roi  "^*' 
en  1694.  On  accusoit  leur  doctrine  d'avoir 
armé  ce  misérable.  Si  c'est  avec  fondement , 
ce  qui  est  aujourd'hui  une  question  fort  in- 
iifiërente ,  on  peut  dire  pour  leur  excuse , 
lue  leur  doctrine  étoit  celle  de  beaucoup 
l^autres  ;  et  qu'en  ce  cas  ,  ils  n'étoient  pas 
çs  seuls  qu'il  aurbit  fallu  bannir.  Henri 
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leur  pardonna ,  comme  on  pardonne  k  des 
ennemis  qu'on  redoute,  et  qu^on  se  flattede 
gagner  :  mais  ces  corps  ont  un  esprit  qo^oa 
ne  gagne  pas  ,  ou  qu^on  ne  gagne  que  pour 
le  temps  où  Ton  ne  contrarie  pas  leurs  in- 
térêts, 
jr^n  oiaeci      ^u  iSqS  Plcrre  Barrière  avoît  été  ex<- 
^ T^f!ét'  culé  pour  le  même  crime.  Il  est  vraisem- 
^.p'^t^'n.  ''*  blable  que  ces  deux  hommes  ëtoient  sans  le 
savoir ,  Finstniment  des  conspirations  qui  se 
tramoient.  Philippe  II,  qui  avoit  voulu  faire 
empoisonner  Elisabeth ,  fut  vivement  soup- 
çonné de  les  avoir  fait  agir.  Laissons  ces 
liorreurs. 

La  même  année  du  rétablissement  des 

''•^*'^Uj;;7  jésui(es  ,  le  roi  fit  une  grande  perte  par  la 

t^^ifr^V'  mortd'Élisabeth.  Il  la  regretta  sincèrement, 

*^"^       et  parce  qu'il  lui  avoit  des  obligations ,  et 

parce  qu'il  comptoit  sur  elle  pour  ses  grands 

desseins.  Jacques,  fils  de  Marie  Si  uart^ve* 

noit  de  monter  sur  le  trône  sans  obstacles. 

Le  prétexte  de  le  complimenter  sur  smi 

avènement  fournissoit  une  occa^iion  de  son* 

der  son  caractère ,  son  esprit  et  ses  vues;  et 

de  négocier  en  même  temps  avec  les  au(M 

puissances ,  doqt  les  ambassadeurs  se  txoa^ 
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Vferoîent  à  Londres.  Rosny ,  plus  capable 
quWcun  autre  de  remplir  cet  objet,  et  seul 
«confident  des  desseins  du  roi ,  fut  choisi  :  il 
partit  malgré  les  affaires  dont  il  étoit  chargé, 
et  qui  paroissoient  devoir  souffrir  de  son  ab- 
sence. Il  faut  voir  dans  ses  mémoires  les  ^ 
instructions  qui  lui  furent  données,  la  con- 
duite qu'il  tint ,  et  ses  dépêches.  Cela  seul 
suffiroit  pour  donner  une  grande  idée  du 
roi  et  du  ministre.  Le  fruit  de  cette  né- 
gociation fut  un  traité  d'alliance  entre  la 
France  et  l'Angleterre ,  tendant  sur-tout  à 
protéger  les  Etats  -  Généraux,  et  des  ouver- 
tures faites  avec  plusieurs  puissances  pour 
rabaissement  de  la  maison  d'Autriche. 

La  France  devenoit  tous  les  iours  plus    te«î,.»»«n. 

'  *-  cou  rinmetti'iuef 

calme  et  plus  florissante.  Le  roi,  adoré  de  S;'';;:!;^''^^! 
ses  peuples,  étoit  respecté  et  recherché  par  ïuj!^u."'*  ^  *** 
les  puissances  étrangères.  Tout  paroissoit 
répondre  à  ses  désirs  ,  et  conspirer  pour 
l'exécution  de  ses  grands  desseins.   Mais 
pendant  que  ses  vertus  répandoient  le  bon- 
i   henr  autour  de  lui ,  et  devi^noient  le  plus 
f  Solide  appui  de  la  tranquillité  de  l'Europe, 
il  étoit  malheureux  lui-même  dans  son  do- 
mestique. 
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La  marquise  de  Verneuil  ramuBoit  quel- 
quefois par  son  esprit  :  d^ ailleurs  elle  étcit 
d*un  caractère  à  lui  donner  bien  des  cha- 
grins. Fière,  haute,  insolente,  elle  parioit 
de  Marie  de  Médicis  avec  les  termes  les 
plus  injurieux.  Sous  prétexte  de  la  promesse 
de  mariage  dont  fai  parlé,  elle  se  crojroit 
reine  elle-même  avec  bien  plus  de  droit , 
et  regardoit  ses  enfans  comme  seuls  légi- 
times. 

Marie  ne  cessoît  de  se  plaindre.  Elle  poQ- 
voit  se  venger  de  sa  rivale,  en  lui  enlevant 
le  cœur  du  roi.  Henri  eût  renoncé  i  toutes 
ses  amours  ,  s^il  eût  trouvé  quelques  dou- 
ceurs auprès  de  sa  femme.  Mais  lorsqu'iT 
vouioit  s'en  rapprocher ,  il  en  étoit  touionn 
repoussé  par  Phumeur  qu'elle  lui  montroit, 
et  par  une  froideur  plus  offensante  encore. 

S'il  retournoit  à  la  marquise  ,  il  éproo- 
voit  d'autres  peines.  Le  mépris  qu'elle  afiec* 
toit  pour  la  reine ,  n'étoit  pas  la  seule  chose 
qui  l'offensoit.  Cette  femme  n'avoit  pal 
même  la  complaisance  d'écarter  dechez elle 
des  personnes  suspectes,  que  le  roi  n'aimoit 
pas ,  et  dont  il  savoit  n'être  pas  aimé.  £lb  i  e 
paroissoit  d^aignerun  cœur  dont  elle  était   c 


fi 
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BÈsaxée.  Elle  le  dëdaignoit  :  elle  étoit  infî- 
délie ,  et  elle  entretenoit ,  par  d'Entragues 
et  par  le  comte  d'Auvergne,  des  intelligen- 
ces avec  FEspagne,  Tout  cela  étoit  vrai , 
et  Henri  .n'en  avoit  que  trop  de  violens 
soupçons. 
Marie  avoit  amène  avec  elle  une  Léonora      ^  o»ugd 

^  et  Conrîni  en- 

Galigaï,  fille  de  sa  nourrice ,  et  un  Baptiste  Î^Sïi'd«ii^ 
Concini,  petit-fils  d'un  secrétaire  du  duc  ^"^^ 
de  Toscane  :  deux  espèces  également  nées 
pour  l'intrigue.  Comme  Léonoi^a  gouver- 
noit  entièrement  l'esprit  de  sa  maîtresse  , 
Concini  l'épousa  ;  et  ils  songèrent  à  s'élever 
i  la  plus  grande  fortune ,  sans  être  diffi- 
dles  sm'  les  moyens.  N'ignorant  pas  qu'ils 
étoient  désagréables  au  roi ,  ils  s^appliquè- 
reiit  uniquement  à  gagner  toute  la  confiance 
dé  la  reine.  Ils  flattèrent  sa  jalousie ,  ils 
entretinrent  son  aigreur,  ils  lui  inspirèrent 
tous  les  jours  un  nouvel  éloignement  pour 
ion  époux.  Soutenus  par  la  faveur  de  Marie  » 
il  semble  que  leur  ambition  devoit  être  sa- 
tisfaite ;  cependant  ils  cherchèrent  à  se  faire 
%core  de  nouveaux  appuis,  par  des  intel- 
ligences avec  l'Espagne.  Le  roi,  qui  n'igno- 
^it  pas  toutes  ces  intrigues ,  soufiroit  ce^ 
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deux  créatures  par  égard  ppur  sa  femme^ 
désirant,  mais  inutilement,  qu^elle  les  ren<* 
voyât  elle-même. 

Ce  prince ,  dont  la  sagesse  et  le  courage 
Hvoient  dissipé  toutes  les  factions,  les  voit 
donc  renaître  dans  son  domestique.  Qu'il 
aille  chez  sa  femme  ou  chez  sa  maîtresse, 
il  est  entouré  d'espions ,  qui  ont  intelligence 
avec  ses  ennemis;  et  il  ne  peut  trouver  le 
repos  qu'il  fait  goûter  à  ses  sujets.  C'étoit 
sa  faute.  Monseigneur;  s'il  eût  su  vaincre 
ses  passions,  il  eût  été  plus  heureux;  mais 
tous  les  partis  que  ses  amours  font  naître 
et  fomentent,  troublent  ses  jours,  et  les 
abrégeront  peut-être. 
»^«*-  .  Cependant  d'Entragues  et  le  comte  d' Aih 
lEn*-  vergne  remuoient  sourdement,  et  la  mar- 
quise de  Verneuil  médiloit  de  se  retirer  en 
Espagne  avec  ses  enfans.  Les  Espagnols  cou- 
tinuoient  sur  le  plan  de  Philippe  H;  c'est- 
à-dire,  qu'ils  saisissoient  toutes  les  occa- 
sions de  troubler,  sans  avoir  de  but  fixe, 
sans  prévoir  s'ils  en  retireroient  quelques 
avantages  ,  et  sans  avoir  même  de  moyens 
pour  assurer  leurs  entreprises.  Avecunecon- 
duite  aussi  inconsidérée ,  ils  entroient  an 


•ù  entre 
jne. 
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hasard  dans  tous  les  projets ,  quelque  ab- 
surdes qu'ils  fussent.  Or  ils  s'imaginoient 
-qu'ayant  les  enfans  de  la  marquise  ,  ils 
pourroient  se  prévaloir  de  la  promesse  de 
maria^ge,  pour  élever  des  prétendans  contre 
les  fils  légitimes  du  roi. 

Leurs  mesures,  mal  prises,  furent  bientôt  ,  Trop  grande 
déconcertées.  D'Entragues,  le  comte  d'Au-  """• 
vergne,  et  la  marquise,  ayant  été  arrêtés,  «««5. 
Henri  les  remit  au  parlement,  avec  un  An- 
glais, nommé  Morgan, qui  avoit  été  Tagent 
de  la  négociation.  Comme  les  preuves  ne 
parurent  pas  suffisantes  contre  la  marquise, 
elle  fut  reléguée  dans  un  couvent,  avec  un 
plus  amplement  informé  ;  et  le  parlement 
condamna  les  autres  à  perdre  la  tête.  Le 
roi,  trop  foible  ou  trop  indulgent,  com- 
mua la  peine  de  mort  du  comte  d'Auvergne 
et  du  père  de  la  marquise ,  en  une  prison 
perpétuelle ,  et  celle  de  Morgan  ,  en  un 
bannissement  perpétuel.  Peu  de  temps  après 
il  permit  à  d^Entragues  de  se  retirer  dans 
une  de  ses  terres.  Enfin  il  rappela  la  mar- 
quise ,  et  la  fit  déclarer  innocente. 

Toutes  les  conspirations  n  étoient  pas        ..f*  ^"« 

»  *  do  Bouillon  r«- 

encore  éteintes.  Le  duc  de  Bouillon ,  qui  "»'~'  """^ 

28 
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winHu**^  professoît  toujours  la  religion  prëtendoer^ 
••*••  formée,  n'avoit  jamais  renoncé  au  projet 

de  se  rendre  chef  des  Huguenots.  Il  a  voit 
trempé  dans  la  conspiration  du  maréchal 
de  Biron, ,  et  dans  celle  du  comte  d'Auver- 
gne; il  entretenoit  des  correspondances  avec 
TEspagne  :  et  il  répandoit  dans  les  provin- 
ces des  hommes  à  lui ,  afin  de  porter  les 
esprits  à  la  révolte.  Mais  la  circonspection 
avec  laquelle  il  se  conduisoit,  n^avoit  |)as 
permis  de  se  saisir  d'aucun  écrit  de  sa 
main,  et  il  étoit  difficile  de  le  convaincre. 
Cependant  les  Huguenots  prenoient  IV 
larme  dans  la  Guienne ,  le  Querci ,  le  Li- 
mousin ,  la  Saintonge  ,  F  Anjou ,  le  Foitcm 
et  les  autres  provinces  méridionales.  Per 
suadés,par  les  émissaires  du  duc  de  BouilluOi 
que  le  roi  vouloit  les  exterminer  insensible- 
ment, ils  s'assembloient,  ils  cabaloient,  ils 
faisoient  des  brigues,  on  n'entendoit  qw 
des  murmures  et  des  plaintes  ;  les  plus  nio-| 
dérés  faisoient  tous  les  jours  de  nouvel! 
demandes  pour  leur  sûreté,  et  présentoii 
continuellement  des  requêtes  au  roi. 
i»  toi  ie«      Pour  les  rassurer  ,  Henri  avoit  di 

ta««nre  ro  don- 

.auiicfouf«-  le  gouvernement  de  Poitou  à  Rosoj. 
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ffet  il  ne  pouvoit  pas  trouver  un  meilleur  JJ^^*'*" 
;arant  de  la  bonne  volonté  qu'il  conser- 
oit  pour  eux.  Ce  ministre,  huguenot  lui- 
aême,  devenant  le  dispensateur  des  grâces 
|ue  le  roi  auroit  occasion  de  leur  accorder, 
levoit  gagner  de  plus  en  plus  leur  con- 
iance.  Henri  n'étoit  pas.  capable  d'oublier 
es  obligations  qu'il  avoit  aux  Hugue- 
iots;et  quand  il  les  auroit  oubliées,  il 
Çtoit  trop  sage,  pour  vouloir  renouveler 
les  désordres  qu'il  avoit  dissipés.  Rosny 
pouvoit  donc  facilement  faire  évanouir 
leurs  craintes  et  leur  persuader  qu'ils  n'a- 
iroiènt  d'alitre  intérêt,  que  de  rester  în- 
rîolablement  attachés  à  leur  roi ,  de  ne 
chercher  d'autre  protection  que  la  sienne, 
et  de  mettre  toute  leur  sûreté  dans  sa 
bienveillance  et  dans  sa  ^parole. 

Les  Huguenots  avoient  des  députés  à  dîVaw'St 
la  cour  pour  y  veiller  a  leurs  intérêts. 
Voulant  les  changer,  ils  demandèrent  la 
[permission  de  s'assembler.  Le  roi  la  leur 
^Jaccorda,  à  condition  que  l'asi^embiée  se 
tiendroit  à  Châtellerault  ;  qu'un  homme 
de  qualité  de  leur  religion  y  assisteroit 
•toi  son  nom  ;  que  les  provinces  n'y  dé- 
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puteroient  chacune  que  deux  persoi 

et  qu'il  ne  s'y  traiteroit  que  de  la  non 

tion  des  députés  pour  résider  à  la  < 

ri.moiittoient      Far  redit  de  Nantes  ,  les  Hugu< 

du  mécontente-  ,  ,  _  .  i  a  < 

meni  ei  da  u  avoicut  obteuu  des  places  de  surete 


paroissoient  vouloir  en  obtenir  de 
velles  :  ils  paroissoient  même  vouloir  fo 
iinerépublique.Cesbruitsfaisoientcrai 
cette  assemblée.  Mais  cette  répub 
étoit  une  chimère ,  et  un  plus  grand  noi 
de  places  de  sûreté  n'auroit  fait  que  di 
leurs  forces  et  les  aflbi  blir  :  car  ils  n'aur 
eu  ni  assez  de  troupes  ni  assez  d'à 
pour  les  défendre.  Cependant  ces  pi 
qui  montroient  leur  défiance  et  leur  m^ 
lentement,  méritoient  par  cette  seule  r 
Tattention  du  roi.  D'ailleurs  Henri 
prenoit  point  d'inquiétude  :  il  lui  a 
été  trop  facile  de  les  soumettre,  s'i 
été  forcé  d'armer  contre  eux. 
i«o5.  Rosny  fut   choisi    pour   se  trou^ 

•  iroûîîàiîr.  l'assemblée  de  Châtellerault.  Son  ad 
ÎS"im  rt^èTo"*  ^  nianier  les  esprits  regagna  tous  les  ce 
u»  curoir.     j^^g  choses  se  passèrent  comme  on  1'^ 
désiré.  Il'  ne  resta  plus  de  soupçons. 
Huguenots  rentrèrent  entièrement  i 
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le  devoir;  et  le  roi,  qui  leur  laissa  les 
places  de  sûretë  pour  quatre  nouvelles 
aimées,  parut  leur  accorder  cette  grâce 
à  la  considération  de  Rosnj.  Far-là  il 
augmenta  leur  confiance  pour  son  mi- 
nistre, et  il  s'assuroit  lui-même  de  leur 
fidélité. 

Pendant  cette  assemblée  le  duc  de  Bouil-  .'•«fc»  vf^ 

nu. 

kmcohtinuoit  toujours  ses  pratiques*  Le  roi 
sut  que  les  factieux  avoient  traité  avec 
Jes  Espagnols  pour  leur  livrer  Marseille  » 
Toulon  ,  Béziers ,  Narbonne  et  Leucate. 
n  marcha  lui-même  :  tout  fut  déconcerté. 
Les  plus  coupables  perdirent   la  tête  et 
les  autres  se  soumirent. 
[       Il  ne  restoit  plus  à  réduire  que  le  duc  de  ^^"^  '^'^  d"« 
""  'Bouillon.  Le  roi  arma ,  résolu  de  Palier 
chercher  à  Sedan.  Cependant  il  voulut  au- 
"paravant,  conformément  au  dessein  qu'il 
formoit  depuis  long-temps ,  faire  Kosny  duc 
i^t  pair;  et  saisissant  cette  occasion  afin  de 
lire  voir  aux  Huguenots  que ,  s^il  attaquoit 
duc  de  Bouillon  ,  c'étoit  uniquement 
punir  un  rebelle,  il  érigea  la  terre  de 
li  en  duché-pairie.  C'est  ainsi  que  par 
sagesse,  ses  bienfaits  étoient  tout-à-la* 
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fois  une  récompense  et  un  acte  de  poU* 
tique.    Ouoiquil  ait  comble   le    duc   de 
Sulli  de  confiance ,  d'honneurs  et  de  ri- 
cliesses ,  rien  n  e^t  plus  admirable  que  la 
prudence  avec  laquelle  il  a  su  lui  donner 
à  propos. 
î^due  d«      Bouillon,  voyant  avancer  le  roi,  se  hâtt 
^k^'l^^ll  de  négocier.  Il  s'humilia  devant  lui  :  il  le 
reçut  dans  Sedan ,  et  il  lui  remit  le  château, 
pour  le  tenir  avec  une  garnison  pendant 
quatre*  ans.  Tels  furent  les  articles  qu'on 
rendit  publics  :  mais  on  étoit  convenu  qae 
le  roi  rendroit  le  tout  en  peu  de  jours.  Le 
duc  soumis  et  rentre  en  grâce ,  vint  à  It 
cour  quelque  temps  après,  et  fut  reçu  avec 
distinction;  famé  de  Henri  ayant  toujours 
pour  maxime  de  gagner  ses  enheînisà force 
de  bontés. 
gi!?htr*'™»*ri      Un  roi  cjui  veut  gouverner  lui-même,  $e 
w^mi^oa!!  tromperoit  bien,  s'il  comploit,  comme  Pyr- 
rhus, sur  un  (emps  où  il  pourra  dans  le  f 
repos  ne  s'occuper  que  de  se»  plaÎMrs.  U 
faut  n'être  rien  dans  ce  monde,  et  neie 
mêler  de  rien ,  pour  jouir  de  ce  bonheur 
stupide  :  encore  en  sommes-nous  retirri 
malgré  nous-mêmes ,  par  le  choc  et  le  frotr 
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Cernent  de  tout  ce  qui  se  meut  autour  de 
BOUS  ;  et  ce  sont  les  momens  les  moins  mal- 
heureux. Faits  pour  tenir  plus  ou  moins  à 
ce  qui  nous  environne,  nous  ne  trouverions 
que  de  Tennui ,  si  nous  ne  cherchions  les 
plaisirs  que  dans  un  repos  qui  nous  sépare- 
roit  de  tout. 

Henri  étoit  trop  convaincu  de  cette  véri-  u$  l^l7'^nl 

Ml         •  1      T-fc  •'offtoirut    Jou- 

té, pour  S  abandonner  aux  illusions  dePyr-  )ou"A«name 

rhus.  Jeté  dès  sa  jeunesse  dans  un  chaos  de  i°,''„''oUcu«iiiI 
tourbillons ,  heurté  ,  poussé  dans  tous  les  ''"^*''"**' 
sens,  ce  n'est  qu'à  force  d'activité  et  de 
prudence,  qu'il  avoit  peu-à-peu  rétabli  l'or- 
dre et  le  calme.  Tout  étoit  donc  dans  le  re- 
pos; mais  Henri  ne  se  reposoit  pas  lui-même. 
Il  savoit  que  les  affaires  surviennent  con- 
tinuellement les  unes  après  les  autres;  et 
toute  son  attention  étoit  seulement  qu'elles 
ne  s'accumulassent  pas.  Ainsi  bien  loin 
d'envisager  un  temps  où  il  seroit  sans  oc- 
cupations, il  s'en  formoit  toujours  d'avance 
de  nouvelles  et  de  plus  grandes  ;  cependant 
avec  la  précaution  sage  d'aller  par  degrés, 
et  de  ne  jamais  trop  entreprendre  à-la-fois. 
Voilà  le  repos  des  grands  hommes  :  de 
nouveaux  projets  sont  le  délassement  de 
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ceux  qu^ils  ont  exécutés  :  Taction  leur  eu 

nécessaire. 
11  peii.nit«nie      Avant  enfin  réduit  tous  les  factieux  par 

pour       i-touffet  •'  » 

li"''C"«nr?"î  sa  prudence,  par  son  activité  et  par  ses  bieih 
•ime^rie^cnirer-  faits,  11  uc  vojoit  plus  qu  uii  restc  d  hu- 
meur ,  qu'il  pouvoit  se  flatter  de  détruire. Il 
com  paroi t  les  mauvais  sujets  à  ces  poîsoni 
que  la  médecine  peut  employer  avec  suc- 
cès ,  et  toute^  son  application  étoit  de  les 
rendre  utiles.  Il  pensoit  sur-tout  que  le 
plus  sûr  moyen  de  rendre  les  peuples  mdl- 
leurs,  c'est  de  leur  faire  aimer  le  gouver- 
nement ,    en   les  rendant  heureux.   C'est 
pourquoi ,  dans  les  temps  de  tranquilHté, 
il  s'appUquoit  plus  que  jamais  à  la  police 
de  son  royaume. 
^&S^      Il  fûisoit  fleurir  l'agriculture  ;  il  favori- 
«  i«  SîT/'**"  soit  les  arts  et  les  lettres  ;  il  établissoit  des 
manufactures.  Sa  marine,  qu'il  avoit  réta* 
blie,  protégeoit  les  vaisseaux  marchands; 
et  le  commerce  intérieur  devenoit  tous  les 
jours  plus  facile,  parce  que  Henri  rendoit 
les  rivières  navigables,  qu'il  bâlissoit  des 
ponts  et  qu'il  réparoi  t  les  chemins.  II  com- 
mença le  canal  de  Briare,  pour  communi- 
quer de  la  Seine  dans  la  Loire;  et  il  en  voo* 
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loît  faire  un  autre  de  l'Aude  à  la  Garonne, 
pour  joindre  en  quelque  sorte  les  deux  mers. 
Rien  ne  me  paroît  plus  sage  que  les  rëgle- 
mens  qu'il  projetoit,  pour  corriger  les  lon- 
gueurs, les  formalités,  les  frais  et  tous  les 
abus  dans  l'administration  de  la  justice. 
Vous  les  trouverez  dans  les  mémoires  de 
Sulli. 

y  On  eût  dit  que  l'ame  de  Henri  se  multi-  ^^t!ZuT'"^l 
plioit  dans  ses  sujets.  Uactivité  se  répan-  *''^^* 
doit  par-tout  :  les  peuples  devenoient  in- 
sensiblement appliqués  ,  laborieux ,  indus- 
trieux. Les  Français  étoient  enfin  des  ci- 
foyens,  eux  qui ,  quelques  années  aupara-^ 
vant,  sans  mœurs,  sans  patrie ,  vivoient  de 
brigandages  ;  tout  le  royaume  bénissoit  la 
main  qui  le  gouvernoit. 

Cependant  les  courtisans  et  tous  les  in-  .p^r^U'^t 
trigans  de  cour  ne  cessoient  de  calomnier  ii..,ui  cm... 
le  ministre,  qui  l'aidoît  presque  seul  dans  i>i>naîii.oi;.ii: 
ses  projets  et  dans  ses  étabtîssemens.  Le 
roi ,  que  les  calomnies  ne  ménageoient  pas, 
consoloit  Sulli,  en  lui  rapportant  les* propos 
auxquels  il  étoit  exposé  lui-même  ,  et  le 
tassuroit  par  la  confiance  qu'il  lui  avoit 
donnée,  et  qu'il  lui  conservoit.  Il  naissoit 
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pourtant  quelquefois  entre  eux  de  petitef 
altercations  :  mais  elles  se  dissipoient  faci- 
lement, parce  qu^elles  n^avoient  pour  cau- 
ses que  les  oppositions  que  Henri  trouvoit 
dans  son  ministre.  SuUi  lui  faisoitdesremon* 
trances  assez  vives,  lorsqu^il  n^appronvoit 
pas  ses  goûts.  Le  roi  Payant  un  jour  quitta 
avec  humeur,  parce  qu'il  avoit  étë  contre- 
dit, vint  le  lendemain  pour  lui  proposer  des 
choses  sur  lesquelles  il  s'attendoit  encore  i 
de  nouvelles  contradictions.  Sire,  lui  dit 
Sulli ,  apparemment  que  votre  majesté  a 
bien  pense  à  ce  qu'elle  veut,  et  je  n'ai  qu^i 
obéir.  Je  vois  bien,  reprit  le  roi ,  que  vous 
êtes  encore  fâché  d'hier  :  mais  je  ne  le  suif 
pas,  moi.  Embrassons-nous.  Je  veux  me 
fâcher,  je  veux  que  vous  le  souffriez;  et  ja 
veux  que  vous  me  contrariez,  pour  me  ft- 
cher  encore.  Car,  si  vous  aviez  plus  de 
complaisance,  vous  me  seriez  peu  attaché, 
et  vous  ne  m'aimeriez  guère.  Nos  dépits , 
lui  disoit-il  quelquefois,  ne  doivent  jamais 
passer  les  vingt-quatre  heures. 
v.5!rcïrtol"  ^^^  jésuites  voyoient  avec  chagrin  i  h 
tête  des  affaires  un  huguenot  zélé  pour  le 
service  du  roi  ;  ils  auroient  mieux  aimé  lui 
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catKolIque  intrigant.  Il  y  avoit  plusieurs 
provinces  qui  refusoientde  le  recevoir,  et 
la  ville  de  Poitiers  avoit  sur- tout  fait  de 
grandes  difficultés.  Le  père  Colton ,  que  le    . 
roi  avoit  pris  pour  confesseur ,  voulut  lui 
faire  entendre  que  toutes  ces  oppositions 
ëtoient  Touvrage  de  SuUi,  gouverneur  de 
Poitou.  Henri ,. ayant  rejeté  cette  calomnie, 
qu'il  reprochoit  à  ce  jésuite  de  croire  trop 
facilement;  Dieu  me  garde,  dit  Cotton,  de 
parler  mal  de  ceux  à  qui  votre  majesté 
donne  sa  confiance.  Mais  enfin  je  suis  en 
état  de  justifier  ce  que  j'avance.  Je  le  prou^ 
Verai  par  des  lettres  de  M.  de  Sulli.  Je  les 
ai  vues,  et  je  les  ferai  voir  à  votre  majesté. 
Il  fut  pris  au  mot,  et  il  promit  de  les  ap- 
f^  porter  :  il  vouloit  cependant  être  cru  sur 
r   sa  parole  ;  mais  le  roi  demandoit  les  let- 
tres, et  Cotton  vint  le  lendemain  lui  dire 
qu'elles  avoient  été  brûlées  par  mégarde. 
CTest  ainsi  qu'on  hasardoit  souvent  des 
f  calomnies  contre  ce  sage  ministre,  et  quel- 
ques-unes laissoient  quelquefois  des  nua- 
ges, qui  duroient  vingt-quatre  heures.  On 
imagina  de  nouveaux  artifices. 

Les  princes,  les  jésuites,  les  ministres,  ^^iZ'^'^Z 
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ienrîre»uii,.ut.  jgs  financicrs ,  les  brouillons ,  tous  les  coup» 
Hu^ , oit  quel  iue  jjgg^jjg  cu  uii  mot ,  qui  s'étoient  toujours  ap- 
^^^'  pliqiiés  à  le  Doircir ,  commencèrent  à  ne 
parler  de  lui  qu'avec  de  grands  éloges.  Jos» 
qu'alors  il  avoit  paru  sévère,  dur,  brutal 
morne  :  tout-à-coup  il  étoit  devenu  doux, 
honnéie,  prévenant.  On  ne  parloit  plus  que 
du  grand  nombre  d'amis  qu^il  acquât>it 
tous  les  jours ,  de  sa  considération  chci  Pc- 
tranger,  de  son  crédit  parmi  les  huguenots, 
de  son  courage,  de  son  esprit,  de  ses  ta- 
lens ,  de  ses  ressources,  etc.  Le  roi,  qui 
n'étoit  pas  en  garde  contre  cet  artifice,  fut 
étonné  de  ce  concert  de  louanges.  Il  ne 
comprenoit  pas  comment  Sulli  pouvoit 
avoir  acquis  tant  de  personnes  de  difléreos 
caractères ,  auparavant  ses  ennemis  décla* 
rés  ;  il  appréhenda  d'avoir  fait  naître,  par 
trop  de  faveur ,  l'ambition  dans  Tame  de 
son  ministre  ;  et  il  montra  quelque  inquié-  |ij 
tude.  Aussitôt  on  lui  communiqua  des  li« 
belles  contre  Sulli  :  c'étoient  des  calomniei  ic 
hors  de  toute  vraisemblance ,  et  qui  n'aa«  |d 
roient  fait  aucune  impression  ,  si  l'esprit 
du  roi  n'eût  été  préoccupé. 
i«os.  Sulli ,  désirant  d'éclaircir  cette  iutrigtVf  b 
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ëcrîvît  au  roi ,  et  en  reçut  une  réponse,  qui 
désavouoît  toute  inquiétude,  et  qui  cepen- 
dant en  laissoit  soupçonner.  Mais  comme 
on  lui  promettoit  un  éclaircissement  à  la 
première  entrevue,  il  résolut  d'attendre, et 
il  attendit  inutilement  :  car  on  ne  lui  parla 
de  rien.  Cependant  Henri  se  trouvoit  le 
plus  embarrassé  :  il  auroit  voulu  que  Sulli 
eut  parlé  le  premier ,  et  Sulli  s'obstinoit  à 
se  taire.  Enfin  le  roi  rompit  le  silence.  Un 
jour  que  le  smintendant  le  quittoit  :  vous 
n'avez  rien  de  plus  à  me  dire, lui  dit-il; 
mais  moi ,  il  faut  que  je  vous  parle.  Je  ne 
puis  souffrir  le  froid  avec  lequel  nous  vi- 
-^    vons  depuis  un  mois.  Je  vois  que  je  me  suis 
l    laissé  prendre  aux  artifices  de  vos  ennemis, 
f  qui  sont  les  miens.  Je  vais  donc  vous  ouvrir 
mon  cœur,  ouvrez-moi  le  vôtre.  Honteux 
;  d'avoir  été  trop  crédule ,  il  lui  rendit  toute 
'  tsa  confiance,  et  il  ne  fut  plus  possible  aux 
courtisans  de  l'altérer.  Il  est  difficile  de 
choisir  ses  ministres;  et  quand  on  a  bien 
choisi ,  il  l'est  encore  pflus  de  s'en  tenir  à 
«on  choix.  Réfléchissez  là-dessus ,  Monsei- 
gneur, et  tenez-vous  en  garde  contre  ]e$ 
intrigues. 
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Eenriarançoîi      pius  tout  flonssoît  au*dedans  du  rovau- 

par  (les  néifueia-  ** 

t^^^u-ùZt  ™e ,  plus  le  roi  portoit  son  attention  au- 
"**"  dehors.  II  ménageoit  ses  anciens  allies, il 

en  acqu(^roît  de  nouveaux  ;  il  mafntenoit  la 
paix  entre  eux  :  devenu  l'arbitre  de  leurs 
différends,  il  les  unissoit  de  plus  en  plus; 
et  préparant  de  loin  les  conjonctures  favo- 
rables à  ses  desseins  ,  il  avancoit  insensi- 
blement  les  temps  qu'il  desiroit.  Une  lettre 
ites.  que  Sulli ,  étant  à  l'assemblée  de  Châtelle- 
rault,  écrîvoit  au  roi  au  mois  d'août,  nous 
apprend  où  en  étoient  alors  toutes  ces  négo- 
ciations, dont  le  but  étoit  toujours  le  deûr 
de  former  la  république  chrétienne.  Il  rap- 
pelle au  roi  les  conversations  qu'il  avoit  eues 
à  ce  sujet  avecElisabeth, lorsqu'il  passa  par 
ses  ordres  à  Douvres.  Il  lui  rappelle  en- 
core, qu'ayant  été  envoyé  ambassadeur  en 
Angleterre,  il  communiqua  les  intentions 
de  sa  majesté  au  roi  Jacquet,  ainsi  qu'aux 
députés  du  roi  de  Danemarck,  de  celui 
de  Suède,  des  Vénitiens,  du  comte  Mau- 
rice et  des  états-généraux;  que  long-temps 
après  son  retour ,  il  en  fit  part  au  land- 
grave de  Hesse  et  au  prince  d'Anhalt, 
envoyés  des  prolestans  d'Allemagne aoprtt  r» 
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du  roi  ;  que  dans  la  suite  ,  il  s^en  ouvrit 
encore  avec  le  député  du  duc  de  Savoie, 
et  qu^il  en  dit  même  quelque  chose  au 
nonce.  Or  toutes  ces  puissances  approu- 
voient  les  vues  de  Henri,  et  offroient  de 
les  favoriser* 

Pendant  les  années  1 6o5  et  les  suivantes,     at«  ««rTte 

'   Mgpiiiie  11  COI!- 

les  négociations  continuèrent ,  toujours  par  ^H^  '^^ 
Tentremise  de  Sulli  :  car  les  autres  ministres 
n'étoient  pas  dans  Tentière  confidence  du 
roi.  Elles  se  faisoient  avec  beaucoup  de  pré- 
cautions. Henri  ,  qui  ne  s^ouvroit  pas  de 
tons  ses  desseins  avec  Villeroi  et  Silleri, 
'  n^avoit  garde  de  les  communiquer  indifTé- 
*  remment  à  toutes  les  puissances ,  avec  les- 
quelles il  traitoit.  Son  plan  de  conduite  étoit 
de  ne  les  leur  déclarer  que  les  uns  après  les 
autres,  et  qu'autant  que  les  circonstances 
seroient  favorables  à  Texécution.  Il  vouloit 
que  le  succès  du  premier  dessein  préparât 
le  succès  du  second  ,  et  ainsi  de  suite;  en 
sorte  qu'il  fût  toujours  le  maître  de  tempo- 
riser ,  ou  même  de  s'arrêter,  si  des  obsta- 
cles imprévus  ne  lui  permettoient  pas  de 
continuer  sans  exposer  son  royaume.  Car 
il  avoit  pou*  mozime ,  que  les  plus  grands 
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projets  déshonorent  un  prince»  s*ib  devîeô^ 
uent  ruineux  pour  son  peuple. 
«S!««fiiminT  Ainsi ,  quoique  la  république  chrëUenne 
ïrfS:  fût  le  premier  désir  du  roi ,  elle  étoit  oepen- 
To  uuoii.  j^^^  j^  dernier  dessein  qu'il  devoit  {anner» 
Il  falloit  bien  des  mesures  et  bien  des  prë* 
paratifs  avant  d'oser  Tentreprendre  :  il  fal- 
loit sur-tout  que  les  puissances  qui  seseroieot 
unies,  sans  porter  leur  vue  si  loin,  se  trou- 
vassent trop  engagées  pour  reculer.  Mais 
quel  que  fût  Tévénement ,  il  est  au  maim 
certain  que  Henri  ne  risquoit  rien;  et  que 
la  circonspection  avec  laquelle  il  se  conduis 
soit ,  devoit  produire  quelque  chose d^utib 
et  de  grand.  Il  faut  bien  se  souvenir  qu^en 
se  préparant  à  tout ,  on  ne  devoit  tenter  un 
dessein ,  qu'autant  que  celui  qui  le  devoit 
précéder,  se  trouveroit  exécuté ,  ouscroit 
sur  le  point  de  Têtre. 
Tn.frufhn-ii  Vous  trouvcrcz  dans  les  mémoires  de 
Ko^uoru  Sulli ,  les  instructions  données  aux  amblf- 
sadcurs  qui  furent  envoyésauxElals-Gàrf- 
raux  et  aux  princes  d'Allemagne.  Ce  soot 
des  modèles.  Ces  ministres,  avant  de  partiit 
conTch^rent  ensemble  pour  en  bien  saitf 
Tesprit ,  et  reçurent  du  roi  et  de  Sulli  tov 
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es^laîrcissemens,  dont  ils  pouvoîent avoir 
)esoin«  Rendusdans  les  cours  où  ils  dévoient 
lëgocier,  ils  se  commimiquoient  récipro- 
[uetnent  leurs  observations;  et  chacun  d'eux 
"endoit  compte  au  roi  de  ce  qu'il  ayoit  fait. 
Par  ce  concert ,  un  même  esprit  dirigeoit 
xmtes  leurs  opérations. 

Faroissant  n'avoir  d'autre  objet  que  de 
renouveler  les  anciennes  amitiés,  alliances 
et  confédérations  ,  et  s'en  tenant  d'abord  à 
des  propositions  générales,  sans  montrer 
aucun  dessein  particulier  ,  ils  dévoient 
ensuite,  comme  d'eux- mêmes,  jeter  dans 
la  conversation  quelques  propos,  pour  son- 
der l'esprit  et  les  intentions  des  différend 
princes  :  s'ouvrant  plus  ou  moins ,  suivant 
qu'ils  leur  trouveroient  des  dispositions  plus 
on  mioins  favorables ,  ^et  ne  hasardant  rien 
sans  de  nouveaux  ordres,  lorsqu'ils  les 
Bonpçonneroient  tout-à-fait  contraires  aux 
vues  du  roi. 

L'Angleterre,  les  Pays-Bas  et  l'Aile- <^ ^ëS^iê'. 
Knagne  avoient  en  général  trop  d'intérêt  à  fxuxope. 
rabaissement  de  la  maison  d'Autriche  , 
|xmr  se  refuser  aux  desseins  de  Henri.  Les 
\énitiens  et  le  duc  de  Savoie  s'étoient  dé- 

. . . .:  29 
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clarés.  Les  propositions  qa^on  vonloît  faiiv 
aux  Suisses ,  ëtoient  si  avantageuses,  qu^on 
ne  pouvoit  présumer  aucune  rësistance  de 
leur  part.  Le  pape,  qui  ne  se  déclaimtpas 
encore  ouvertement,  laissoit  voirqu^ilse 
joindroit  à  la  ligue,  aussitôt  qu^il  en  vendt 
les  premiers  succès.  Les  roisdeDanemaick 
et  de  Suède  y  ëtoient  entrés.  Enfin  les  peo- 
ples  de  Hongrie  ,  de  Bohême,  de  Moravie, 
et  autres ,  las  du  joug  de  la  maison  d^Aa- 
triche,  attendoient  avec  impatience  les  efifeb 
de  cette  association 
i^^^^t  Quelque  bon  ordre  que  le  roi  eût  mis  dans 
^^1  ses  états  ,  il  eût  été  trop  foible  pour  mie  d 


•ftmme  aa-de- 
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re"i^\fot^  crande  entreprise,  s'il  eût  été  privé  de  tout 
d«  Henri.       secours  étranger  :  mais  aussi,  avec  un  grfnd 


nombre  d'alliés ,  il  eût  été  foible  encore,  si 
son  royaume  n'eût  pas  été  tranquille  et  poi» 
sant.  Ce  qui  paroissoit  lui  répondre  du  soc* 
ces ,  c'est  que  par  les  mesures  qu'il  avoit 
prises ,  tout,  au  dehors  et  au  dedans ,  Gon- 
couroit  à  ses  desseins  :  il  avoit  d'ailleurs  de 
grands  fonds  amassés  dans  le  coursée  plu- 
sieurs années,  une  grande  provision  d'armes 
et  de  munitions ,  d'excellens  soldats ,  son 
nom,  son  courage  et  ses  talens. 


\ 
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^Toutes  ces  négociations ,  qui  auroient 
éussi  par  la  seule  sagesse  avec  laquelle  elles 
itoient  conduites ,  devinrent  encore  plus 
aciles  par  des  circonstances ,  qui  furent 
)our  le  roi  l'occasion  d'une  nouvelle  gloire. 
Le  sénat  de  Venise  avoit  porté  des  décrets      »«««• 

^  ,    ,  .  Henri ,  m^dia* 

x>ur  empêcher  que  les  ecclésiastiques  n'ac-  **"bii'ûedi'vt 
puissent  peu-à-peu  tous  les  biens  de  la  repu-  '^•'  ^•^^* 
blique ,  et  ne  remplissent  les  villes  et  la 
campagne  d'églises  et  de  monastères.  Dans 
le  même  tempson  avoit  arrêté  deux  scélérats, 
l'un  chanoine,  l'autre  abbé;  et  on  les  avoit 
remis  au  juge  laïc ,  pour  leur  faire  leurs 
procès.  Paul  V,  qui  raisonnoit  sur  les  prin- 
cipes de  ses  prédécesseurs,   fulmina  une 
excommunication  contre  le  sénat  qui  refu- 
soit  de  révoquer  ses  décrets ,  et  de  remettre 
les  deux  prisonniers  entre  les  mains  du 
nonce*  On  arma-de  part  et  d'autre,  et  toute 
l'Italie  altendoit  avec  inquiétude  la  résolu- 
tion que  prendroient  la  France  et  l'Espagne. 
Philippe  lïl  eût  voulu  entretenir  ou  même 
accroître  ces  troubles  :  mais  Henri  s'étant       ^^"y- 
porté  pour  médiateur,  fit  sentir  au  pape 
qu'il  avoit  été  trop  vite  et  trop  loin,  et  ter- 
mina tout  dififér  end.  Le  sénat  applaudit  à  Ijsl 
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sagesse  du  roi ,  tonte  Tltalie  crut  lui  devoii 
son  repos  ;  et  le  pape  fut  bien  aise  de  pou- 
voir ,  en  sauvant  Thonneur  du  saint  d^, 
lever  une  excommunication ,  dont  il  éuii 
plus  embarrassé  que  les  Vénitiens. 
ir.^Juut^é!  Cette  affaire  ëtoit  à  peine  finie,  que  les 
d'ËUnf.hi  état- généraux  et  le  roi  d'Espagne  eurent 

fait  eoiirlure  une  ••  •         Jii  J  "%*    ^*  J       tt  • 

tr^rq  d«  Ooiti.  aussi  bcsom  de  la  médiation  de  Henn. 
L'archiduc  Albert  d'Autriche,  snccessein 
d'Alexandre  Famèse  au  gouvernement  des 
Fajs-Bas  ,  avoit  épousé  Isabelle,  fille  de 
Philippe  II,  et  en  avoit  eu  pour  dot  la  Boiff<- 
gogne  et  les  Pays-Bas ,  à  condition  que  cei 
provinces  retourneroient  à  l'Espagne,  i*il 
n'avoit  point  d'enfans  de  sa  femme.  Gomiiit 
les  Hollandais  ne  craignoient  rien  tant  qi» 
la  domination  espagnole ,  ce  mariage  tt 
pour  eux  une  nouvelle  raison  de  défendit 
courageusement  leur  liherté  contre  Tarclih 
duc.  Cette  guerre,  qui  duroit  encore,  c4 
sur-tout  célèbre  par  la  résistance  d^Osten- 
de,  dont  Albert  ne  se  rendit  maître  qoV 
près  trois  ans  de  siège.  Mais  cette  perU 
coûta  moins  aux  Hollandais  qu^aux  Espa* 
gnols  ,  qui  en  firent  d'ailleurs  beaucoif 
d'autres.  On  prévoyôit  dès-lors  qu'ils  le- 
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«oient  bientôt  contraints  les  uns  et  les  au* 
très  de  mettre  bas  les  armes  par  épuise* 
ment,  et  que  le  roi  de  France deviendroit 
leur  arbitre.    ~ 

Henri,  qui  ne  perdoit  pas  de  vue  ses 
desseins,,  et  qui  vouloit  rendre  les  Espa* 
gnols  moins  difficiles,  commença  par  faire 
une  ligue  offensive  et  défensive  avec  les 
États-Géflëraux ,  pour  assurer  le  traité  de 
paix  qu'oit  méditait.  La  n^ociation  traîna^ 
Le  prince  Maurice. s'opposoit  à  la  paix, 
parce  qtfil- prévoyoit  qu'il  perdroit  de  sa 
considération  et  de  son  autorité.  Le  roi 
d'Espagne  vouloit  traiter  avec  les  Hollaur 
dais  comme  avec  des  sujets ,  et  les  Hollan- 
dais vouloient  être  ceconnus  pour  libres  et 
indépendans.  Ces  difficultés  furent  v£Lin- 
eneÀ  On  fit  une  trêve  de  douze  ans ,  et 
l'Espagne  reconnut  les  Provinces  -  Unies 
pour  libres  et  indépendantes. 

Jean-Guillaume,  duc  de  Clèves,  de  Ju-  pr,",7pourTr'î 
liers  et  de  Bere; ,  étant  mort  peu  de  tempar  ?^"i.'e  \T^"- 

*-'  *  *       cracion  aux  rlii< 

après  la  conclusion  de  ce  traité,  plusieurs  Jjf,;;',';,;^,^;;;] 
princes  prétendirent  à  sa  succession.  L'em-  douiVr.""'** 
pereur  Rodolphe  II,  qui  évoqua  la  cause  a 
ïon  tribunaL  fit  mettre  ces  trois  duchés  en 


r^oj. 
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sfsiurshT ,  en  attendant  un  yugytugut  d^ 
uiiîL.  ilomme  on  avoît  iien  de  czundie 
(u.'îi  i\t  vcuihk  ii^'en  saisir  pcmr  qflriqa'nn 
Kk'  ^1  utHMcin .  rêlecteur  de  ^andebcnig 
ib:  h  ot^nte  Palatin  de  Neubonrg^  dont  les 
«ti>MK  «va^Mu^-ùfint  les  mieux  fondes,  im- 
v*>:«\«^jav7  bi  Tcrotection  du  mi. 

±i:Bi^  1^  ;*nïatdiùt  alors  qnriBie  BCoasioDy 
-Mkhu:  -a».^M■fc«r  «s  ÇTaIld^  di  iii  \m  Asaai 

s.ui>>iur  j.  friser??  9ecàair'rnu^<i»<qaatre 
Diî- .  >iu:>  xarirrç  cf  impôtfr;  «TtCuSt  danît 
f:s  £j.c.^.  ce  qui  n'ëtoit  yB^A«jJ!  uamer. 
Su  lii  répondoit  de  trouv^er  ô»  sknids  ex- 
tz^oi-dmaîres ,  qui  ne  chai^*es:aBir^cûtIe 
peuple.  U  emplova  donc  tnar  I^zbbb' a  sei 
préparât ii'h:  et  îJ  pcrarvut  an  ^ 
&ii  r';vauîDe ,  pcnir  le  teiiia&  osi  aescôt  ab- 
sent. S;jn  desr.seii]  ét(iit  de  aramer  jplàtzedt 
rée^nte  a  la  reine,  et  de  iormsrimcQBSCÎl 
anqnei  il  laifrheroit  sef  insit?iie2i3B&.ft  i}iii 
attendrait  seti  ordres  dant  les 
dinaire;;. 

Il   alioit  nnrrîr  la  eampapie  as  prm-l^ 
temp*».  Pendant  -que   I>e5dic:xiièrcF  •  av» 
douze  milie  hommes  de  pied  â  desinBOil^tr 


.-  in   O  D'  E   R  N  IL  455 

chevaux ,  se  seroit  }oînt  aux  trouves  du 
pape,  des  Vénitiens  et  du  duc  de  Savoie, 
il  devoit  lui-même,  avec  trente- six  mille 
honmies  de  pied ,  et  huit  mille  chevaux , 
marcher  au  secours  des  héritiers  légitimes 
du  duc  de  Clèves ,  qui  avoient  quarante 
mille  hommes  de  pied  et  douze  mille  che- 
vaux, et  àqui  le  comte  Maurice  amenoit 
quinze  mille  hommes  de  pied  et  deux  mille 
chevaux. 

Les  trois  duchés  ayant  été  remis  à  Té- 
lecteur  de  Brandebourg  et  au  comte  de 
l    Neubourg,  les  princes  d'Allemagne,  com- 
L    me  on  en  étoit  convenu ,  dévoient  supplier 
^  le  roi  d'appuyer  la  requête  qu'ils  vouloient 
présenter  à  l'empereur,  et  par  laquelle  ils 
demandoient  que  l'élection  du  roi  des  Ro- 
mains fût  libre,  et  que  les  états  et  villes  de 
l'empire  rentrassent  dans  toutes  leurs  im- 
munités. L'électeur  de  Bavière  auroit  été 
élu  roi  des  Romains ,  et  on  auroit  arrêté 
qu'à  l'avenir  la  couronne  impériale  n' au- 
roit jamais  passé  successivement  sur  deux 
têtes  d'une  même  maison. 

Lorsque  toutes  ces  choses  auroient  été 
terminées ,  les  états  de  Bohême  et  de  Honr 


t 
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grie  dévoient  aussi  se  mettre  sons  la  pre*' 
tection  du  roi ,  et  présenter  une  requête  à 
TEmpereui: ,  afin  de  recouvrer  la  libertëd^é- 
lire  eux-mêmes  leurs  souverains,  et  d^ob- 
tenir  qu'il  rëunit  à  ces  deux  rojaumei 
les  provinces  qui  en  avoient  autrefius  fait 
partie. 

Le  roi  ayant  appuyé  toutes  ces  demain 
des ,  par  sa  présence  et  par  ses  armées ,  se- 
roit  revenu  du  côté  deBâle  et  de  Strasboui]^ 
où  les  Suisses  dévoient  le  supplier  de 
joindre  à  leur  association  toutes  les  pro* 
vinces  qui  le  désireroient ,  et  particuli^ 
rement  le  Tirol,  T Alsace  et  la  Franche- 
Comté. 

Henri  se  rendoit  ensuite  dans  le  Piémont; 
où ,  après  avoir  assuré  la  Lombardie  an 
duc  de  Savoie,  il  c^oit  au  pape  et  m 
Vénitiens  ses  droits  sur  les  royaumes  ds 
Ifaples  et  de  Sicile.  Enfin  il  formoit  de 
la  même  manière  la  république  provinciak^ 
composée  des  dix-sept  provinces  et  dé 
quelques  autres  états. 
d'AutfchTJSî      Toutes  ces  mesures  aVoient  été  conœr- 

tant  fn<ce  contre    ./i*  i  •  .« 

uiigaequiTe.  tées  d  avaucc  avec  les  puissances  mtérei- 

BOtl  d0  J9   fol* 

»«•  sées*  Cependant  la  maison  d'Autriche  étoîc 
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hors  à^état  de  résister  à  cette  ligue.  Sans 
armées ,  elle  n'avoit  poiut  de  ressource 
en  elle-même.  Philippe  III,  inappliqué, 
se  lîvroit  à  tous  ceux  qui  le  gouvernoient,. 
et  leur  abandonnoit  un  soin  dont  ils  s'acquit- 
toient  mal ,  pour  s'oublier  lui-même  dans  des 
plaisirs  et  dans  des  frivolités.  Rodolphe  II 
ae  piquoit  d'être  astronome,  chymiste,  souf- 
floît ,  et  vouloit  faire  de  for.  L'archiduc 
Albert ,  son  frère  ,  avoit  quelqu' avantage 
nir  eux,  parce  qu'il  étoit  au  moins  un  prince 

p  médiocre. 

Il  y  a  donc  tout  lieu  de  présumer  que  la  ^^mî^^i.^ 

[maison  d'Autriche  auroit  été  réduite  à  l'Es-  H^^t^^S^ 

1,  ..  •     .  r    •KM'    •     1  qu'on de« deû* 

pagne,  comme  on  1  avoit  projeté.  Mais  lors-  de 
que  Henri  alloit  commencer  cette  grande 
entreprise,  la  république  chrétienne  ne  pou- 
Voit  être  encore  qu'un  de  ses  désirs.  Je  doute 
qu'il  en  eut  jamais  pu  former  le  dessein 
avec  quelque  apparence  de  succès.  Ilparoît 
que  le  conseil  qu'il  vouloit  établir ,  auroit 
ëtë  peu  propre  à  maintenir  la  paix  dans  la 
chrétienté  :  car  des  puissances  armées  peu- 
i^nt  soutenir  leurs  prétentions  par  les  ar- 
mes; et,  par  conséquent ,  elles  seront  plus 
capables  de  se  soumettre  au  jugement  d'un 
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tribunal.  Il  faudroitque  la  plus  grande  par^ 
tie  des  ligues  fût  toujours  disposée  à  pro- 
téger les  arrêts  qui  seroient  rendus.  Il  fao- 
droit  donc  qu  il  n'y  eût  jamais  entr^eux  ni 
divii;ion,  ni  jalousie,  ni  ambition.  Si  Henri 
eût  formé  cette  republique,  il  est  au  mcnns 
certain  qu'elle  n'auroit  pas  subsistéaprès  lui. 
1*  public  M      II  faut  que  les  né£;ociations  eussent  éii 

«•▼inoit     point  I  r> 

Hial'r*'"*  ^^  conduites  avec  bien  du  secret  :  car  lorsque 

la  campagne  alloit  s'ouvrir ,  le  public  ne 

formoit  encore  que  des  conjectures  sur  les 

desseins  de  Henri.  Les  grands  de  laconr, 

quoi(]ue  les  plus  curieux ,  n'en  pénétroient 

pas  davantage.  Ils  voyoient  confusémeot 

que  la  maison  d'Autriche  étoit  menacée, 

mais  ils  ne  pouvoient  deviner  ni  le  but  que 

le  roi  se  proposoit ,  ni  les  moyens  qu'il 

s'éloit  préparés  ;  et  dans  cette  incertitude, 

ils  paroissoient  plutôt  craindre  que  désirer 

des  succès. 

LeioînetTon-      Cc  u'étoît  pas  asscz  d'avoir  acquis  des 

i«'rn/H^'.e?i'i"  alliés  puissans ,  et  d'avoir  arraché  toute 

"eMrmmT.I^I  scmcuce  de  guerres  civiles  :  le  roi,  pour  être 

i'u\"uoi'caiX  heureux ,"  comme  le  lui  disoit  SuUi ,  et  pour 

n'être  pomt  traversé  dans  ses  entreprises, 

avoit  encore  besoin  de  n'être  pas  troublé 
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par  des  dissentions  domestiques.  Car  les 
petites  tracasseries  ,  d'abord  concentrées 
dans  le  palais,  sont  le  germe  des  factions  , 
qui  tôt  ou  tard  déchirent  un  royaume.  Ce- 
pendant la  reine  et  la  marquise  de  Ver- 
neuil,  toujours  animées  l'une  contre  l'autre, 
continuoient  de  diviser  la  cour  ;et  Henri  ne 
.  savoit  comment  se  démêler  des  querelles 
de  ces  deux  femmes*  S'il  en  eût  été  aimé, 
il  eût  eu  de  l'empire  sur  elles  :  mais  l'api- 
bition  étoit  le  seul  principe  de  leur  jalousie 
iet.de  leurs  intrigues. 

-  .Non  seulement  la  marquise  de  Verneuîl 
n'aimoit  pas  le  roi ,  elle  en  parloit  même 
-souvent  avec  peu  d'égards.  Ménageant  en- 
-core  moins  la  reine ,  elle  en  méprisoît  les 
enfans ,  et  elle  mettoit  les  siens  bien  au- 
dessus.  Enfin  elle  cherchoit  un  appui  dans^ 
la  maison  de  Lorraine ,  dans  les  Guises ,  et 
dans  d'autres  qui  avoient  été  long-temps  les 
ennemis  déclarés  de  l'état.    . 

La  reine  ,  qui  fatiguoit  le  roi  de  se$ 
plainte^ ,  et  qui  ne  cherchoit  pas  à  lui 
plaire ,  se  livroit  tous  les  jours  davantage 
à  Concini  et  à  Léonora»  Ces  deux  domes- 
tiques ,  insolens  par  l'empire  qu'ils  avoient 
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sur  leur  maîtresse ,  osoient  menacer»  si  le 
roi  usoit  de  violeirce  pour  lea  chasser  de 
la  cour  et  du  royaume- 
Henri  ,  qui  s'entretenoit  de  ces  choses 
avec  SuUi ,  confident  de  tous  ses  secrets,  eût 
voulu  que  cet  homme  sage  eût  persuadé 
à  la  marquise  de  Verneuil  de  prendre  un 
autre  ton  et  une  autre  conduite.  Il  eût  dé- 
sire sur-tout  que  Sulli  eût  engage  la  reine 
à  montrer  plus  de  douceur  et  de  comptai* 
sance ,  et  à  renvoyer  ce  couple  qui  lui  étoit 
désagréable.  J^aiun  pressentiment,  discnt-iJ, 
que  cet  homme  et  cette  femme  causeront 
un  jour  de  grands  maux  :  car  ils  montrent 
des  desseins  bien  au-dessus  de  leur  condi- 
tion. Cependant  je  ne  veux  pas  user  jnoi- 
méme  d'autorité  contre  eux,  parce  que  je 
me  verrois  bientôt  forcé  à  les  traiter  awc 
la  dernière  rigueur,  ou  condamné  à  vivre 
dans  des  appréhensions  que  je  vous  laisse 
à  conjecturer. 

Sulli  se  promettoit  peu  de  succès  dans 
cette  négociation ,  dont  le  roi  le  chargeoit 
auprès  de  la  reine  et  de  la  marquise  de  Ver- 
neuil. En  eflet,  elle  n'étoit  pas  de  nature i 
réussir.  Au  contraire ,  les  esprits  s'aigrûneot 
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encore  ;  et  les  brouilleries  allèrent  en  crois- 
sant pendant  les  années  1608,  1609,  et  le 
commencement  de  1610. 

En  1609  »  l'ambassadeur  de  France  à  ««,"4SSSS 
Madrid  se  plaignit  du  peu  de  confiance  *^*  ^'f*^- 
que  le  roi  montroit  à  son  égard.  Il  avoit  dé* 
couvert  qu'on  traîtoit  d'une  alliance  entre 
les  deux  cours,  par  Tentremisede  Tambas- 
sadeur  de  Toscane ,  qui  étoit  à  ce  sujet  eu 
correspondance  avec  Concini  et  Léonora. 
Il  parloit  aussi  d'autres  personnes  qui  sq 
méloient  de  cette  négociation  ,  et  qu'il  ne 
nommoit  pas ,  parce  qu'il  n'en  avoit  pas  en- 
core assez  de  certitude.  Cependant  aux 
,  propositions  qu'elles  faisoient ,  et  à  leur 
assurance ,  il  ne  pouvoit  douter  qu'elles  ne 
fassent  autorisées  par  le  roi. 

En  cherchant  les  personnes  que  l'am- 
bassadeur ne  nommoit  pas,  Henri  ne  put 
s'empêcher  de  soupçonner  la  reine  et  Ville- 
roi  ,  qu'il  savoit  désirer  l'alliance  avec  l'Es-» 
^  pagne  et  désapprpuver  toutes  les  autres. 
Cependant  il  ne  comprenoît  pas  comment 
on  osoit  traiter  ainsi  avec  confiance  ,  sans 
son  aveu,  et  contre  sa  volonté  connue.  On 
compte  apparenoiment ,  disoit-il,  qu'il  me 
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reste  peu  de  jours  à  vivre.  En  effet  le  bniîl 
court  que  je  ne  passerai  pas  ma  cinquante* 
huitième  année.  C'est  la  prédiction,  dit-oOi 
d'une  dévote  qui  étoit  en  France  il  y  a  pea 
de  temps,  et  qui ,  par  cette  raison ,  tons«il- 
loit  à  ma  femme  de  se  faire  couronner.  La 
reine  veut  faire  revenir  cette  dévote  :  mail 
je  ne  le  souffrirai  point ,  non  plus  que  ce 
couronnement ,  auquel  je  vois  qu'elle  «  opt- 
niâtrera  à  la  sollicitation  des  Concini. 
•oiloî^eni"      Les  troupes  étoient  au  rendez-vous  «nr 
quetoTHuido^  la  froutière  de   Champagne.    Cependant 
tude  pour  •««  Henri ,  cédant  a  robstination  de  la  reme, 
consentit  au  couronnement ,  et  retarda  Mm 
départ.  Ce  fut  à  regret.  Ce  sacre,  disoit-il 
à  Sulli,  sera  cau.^e  de  ma  mort.  Ils  me 
tueront  ;  ils  n'ont  plus  d'autre  ressource,  et 
je  ne  sortirai  jamais  de  cette  ville.  £n  eflèt 
il  n'avoit  que  trop  éprouvé  de  quoi  étoieflt 
capables  l'Espagneet  sa  faction.  Il  voyoit dei 
partis  et  des  intrigues  jus(|ues  dans  son  da 
mestique.  Il  y  avoit  déjà  eu  plus  de  cinquaih 
te  conspirations  contre  sa  vie.  Enfin  on  Id 
donnoit  avis  qu'il  sV^n  tramoit  une  nouvelk. 
Ce  n'est  pas  i|U  on  puisso  accusser  nommé- 
ment qui  que  ce  soit.  L'horreur  croitruît 
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<lfcncore,  si  on  pensoit  à  ceux  sur  qui  les 
soupçons  tomberoîent.  Mais  au  moins  tout 
prouve  que  les  inquiétudes  du  roi  n'étoient 
pas  sans  fondement. 

Le  jeudi  i3  mai ,  le  couronnement  de  la 
reine  s'étoit  fait  à  S.  Denîs ,  et  son  entrée 
solemnelle  devoit  se  faire  le  dimanche  sui- 
vant. Le  vendredi ,  Henri  sortit  pour  aller 
à  Farsenal  voir  SuUi,  qui  étoit  indisposé, 
et  pour  jeter  en  passant  un  coup -d'oeil  sur 
les  apprêts  qui  se  faisoient  pour  l'entrée.  Il 
avoit  à  côté  de  lui  le  duc  d'Epernon.  Sur 
le  devant  du  carrosse  étoit  Liancourt  et  Mi- 
rabeau ;  et  aux  portières  Lavardin,  Roque- 
laure  Montbason  et  la  Force.  Le  carrosse 
ayant  été  arrêté  dans  la  rue  de  la  Ferronne- 
rie par  un  embarras  de  charrettes, les  valets 
de  pieds  prirent  par  le  charnier  des  Inno- 
cens  ;  et  François  Ravaillac,  qui  le  suivoit, 
saisissant  le  moment  où  personne  ne  l'em- 
pêchoit  d'approcher,  monta  sur  les  rayons 
de  la  roue,  et  frappa  le  roi  de  deux  coups  de 
poignard,  dont  le  second  fut  mortel.  Il  en 
porta  encore  un  troisième ,  que  Montbason 
reçut  dans  sa  manche.  Ainsi  périt  le  meil- 
Itur  des  rois,  pour  qui  tous  les  bons  Fran- 
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çais  auroient  voulu  rëpandre  leur  sang. 
cef  attenut  •      SulU  lie  doutoît  pas  que  cet  assassioat  m 

été  l'effet  d'une  *  ^ 


fût  Teffet  d'une  conspiration.  Péréfixe^dit 
qu'elle  se  tramoit  depuis  long-tem  ps  danslei 
pays  étrangers  ;  et  ce  qui  paroit  une  preuve, 
c'est  le  soin  qu'on  a  eu  de  faire  disparoitre 
l'original  des  interrogatoires.^  Cependant 
quelques-uns  croient  que  Ravaillac  n^avdt 
point  de  complices ,  parce  qu'ils  prétendent 
qu'il  l'a  déclaré  lui-même,  sans  varier. 
Quand  cela  scroit ,  ce  ne  seroit  pas  une 
preuve  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  conspiratioo. 
Il  faudroit  seulement  conclure  que  lei 
conspirateurs  n'ont   pas  été    assez  mal- 
adroits pour  lui  conseiller  d'assassiner;  et 
que ,  connoissant  à  quoi  son  fanatisme  le 
pouvoit  porter,  ils  se  sont  bornés  à  lui  per- 
suader que  le  roi  armoit  pour  détruire  II 
religion  catholique.  Or  c  e^t  le  bruit  qo*ofl 
faisoit  courir.  Au  reste,  quels  ont  été  cet 
conspirateurs  ?  On  l'ignore. 
^deBntî      Combien  de  traverses  ,  combien  d'oh^ 
tacles,  combien  de  périls  j'ai  mis  soui  vol 
yeux ,  Monseigneur  !  mais  aussi  quel  000- 
rage  ,  quelle  prudence ,  quelle  sagesse  ?  Il 
faUoit  toutes  les  vertus  de  Henri.  Voyeifci 
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factions  qui  l'enveloppent  des  son  enfance* 
Tout  est  parti ,  et  chez  les  Huguenots  et 
chez  les  CathoUques.  Il  faut  vaincre  ses 
ennemis  ;  et,  ce  qui  est  plus  difficile ,  il  faut 
conserver  des  amis  que  l'ambition  divise  ^ 
et  s'attacher  des  chefs  qui  craignent  ses 
succès  et  son  agrandissement.  Il  est  ap- 
pelé au  trône  :  mais  ses  sujets  le  mécon-» 
noissent.  Son  courage ,  sa  générosité ,  sa 
franchise  les  soumettent  à  sa  grande  ame  : 
mais  le  royaume  est  ruiné  ;  les  factions  du- 
rent encore,  et  les  périls  les  suivent.  Cepen- 
dant tout  fleurit  bientôt,  et  Henri  est  au 
moment  de  donner  la  loi  à  l'Europe. 

Forcé  de  bonne  heure,  par  les  circons- 
tances, à  ne  jamais  rien  négliger ,  il  s'ctoit 
fait  une  habitude  de  tout  prévoir,  de  tout 
observer,  et  d'être  à  tout.  Le  moment  fa- 
vorable ne  pouvoit  lui  échapper  ,  et  son 
expérience  lui  avoit  appris  a  se  préparer 
de  loin  des  succès.  Sa  vigilance  rendoit  ses 
ministre^  fidelles ,  exacts,  actifs.  Il  leur 
donuoit  ses  ordres,  et  il  les  éclairoit.  Il  les 
suivoit  dans  les  opérations,  et  il  les  diri- 
geoit.  Les  affaires  qui  se  succédoient  avec 
jrapidité,  se  terminoieut  de  même.  Rien  ne 

....  3q 
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languissoit;  e(  les  entreprises,  qui  se  prëpa- 
roieiitsuccessivement  par  Tordreavec  lequel 
il  savoit  les  conduire ,  devenoient  plus  fa- 
ciles, lors  même  que  devenant  plus  grandes, 
elles  paroissoieut  devoir  trouver  plusd*obs- 
tacles.  Quelles  qu'aient  été  ses  foiblesses, 
il  faut  lui  rendre  justice  :  jamais  Tamour 
ne  lui  a  fait  négliger  les  soins  du  gonver* 
nement.  Encore  faut-il  convenir  qu^apn*9 
avoir  élé  vingt-huit  ans  sans  avoir  de 
l'cmme,  il  en  prit  une  (|u'îl  n'a  pu  aimer. 
Si  Marie  de  Mt?dicis  eûl  élé  d'un  antre  ca- 
ractère ,  Henri  eût  renoncé  à  toutes  ye$ 
amours.  Il  Tassuroit,  et  il  le  pensoit  an 
moins  :  car  il  éfoit  vrai.  Ajoutons  à  ces 
éloges  une  observation  de  Péiéfixe  :  cerf 
que  la  douceur  avec  la(|uelle  il  traita  les 
Huguenots,  en  convertit  plus  de  soixante 
mille.  Il  mourut  dans  la  cinquanle-hiii- 
liènie  année  de  son  âge,  et  dans  la  vingt- 
unième  de  son  règne. 

Je  ne  dois  pas  finir,  TNfonseîgneur,  sans 

irm!'.""'"'*"  vous  avertir  que  les  desseins  de  Henri  pa- 

roihî^ent  si  cliiiiiéri(jues,  que  les  meilk'rrs 

écrivains  uitHlenies  les  regardent  cunnne 

des  idées  vaincs,  qui  ne  sont  jamais  cntrccs 


On  a  iloiih* 
mn*  ♦■•  iiî-i.ii  !;l 
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dans  la  tête  de  ce  prince.  J'ai  peur  quMls 
n'en  jugent  eux-mêmes  sur  des  notions  trop 
vagues,  et  qiTils  ne  se  soient  pas  donne  la 
peine  d'étudier  le  plan  que  Henri  s'ëtoit 
fait.  Il  faut  ou  que  Henri  ait  eu  ces  desseins, 
ou  que  Sulli  les  lui  ait  attribues  faussement, 
ou  que  les  compilateurs  des  mémoires  les 
aient  imaginés.  Il  n'y  a  que  la  lecture  des 
mémoires ,  et  une  lecture  faite  de  suite  et 
avec  attention ,  qui  puisse  lever  ces  doutes. 
Mais  les  meilleurs  écrivains  se  contestent 
quelquefois  de  parcourir.  Comme  ils  ai- 
ment mieux  écrire  que  lire ,  ils  jugent  avant 
d^avoir  lu ,  et  leur  jugement  n'en  est  pas 
plus  sûr.  Il  me  semble  que  les  desseins  de 
Henri  n'ont  rien  de  chimérique  dans  l'ex- 
position que  j'en  ai  faite.  Cependant  je  n'ai 
rien  dit  que  d'après  Sulli ,  et  je  suis  bien 
assuré  de  n'avoir  pas  parlé  d'après  ses  seuls 
compilateurs,  (i) 


(  i  )  On  pourroit  soupçonner  que  c'est  après 
la  bataille  d*Ivri  en  iSc^o,  que  Henri  communiqua 
pour  la  première  fois  des  projets  au  duc  de 
Sullr.  Il  falloit  bien  qu*il  parlât  de  choses  qui 
parussent  chimériques,  puisque,  pour  se  justifier, 
il  distingua  entre  ses  désirs  et  ^es  desseins  :  mais 
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les   compilateurs  des   ni(?moircs  ne  disent  point 
quel  ctoit  alors  le  sujet  de  la  conversation.  lU 
disent    au  contraire  ,   qu'autant    qu'ils    pcurent 
le  savoir  ,  le  roi  ne  s*ouvrit  sur  ses  grands  de^^eins 
qu'à  «on  retour  de  la  guerre  de  Savoie.  En  effet , 
c'est  depuis  ce  temps  qu'il  paroi t  s'en  être  occnpë 
plus  se'rieuscmcnt  ;  et  tous  les  mcnioircs  où  Sulli 
les  expose,  sont  po.-tcriours  à  l'anncc  iCca.  Lan- 
que  Henri  avoit  eu  sur  ce  sujet  une  convcr^atioa 
avec  Sulli,   il  le  cliargcnît  de  faire  un  mémoire 
où   le  plan  de  ses  projets  fut  expose  dans  inu« 
fv,6  détails.   Mous  en   avons  au   moins  huit  ,  en 
forme  de  lettres  adressées  au  roi  par  Sulli.  (Jn 
y  trouve  beaucoup    de  répétitions   :    mais  en  y 
voit  aussi    le   développement    et   le  progrès  dei 
ide'es  et  des  négociations.  Dans  tous,  la  république 
chrétienne  e^t  le  premier  dc.-ir  en   in  te  ni  ion  et 
le    dernier   dessein   en   exécution.   C'e?t    le  but 
auquel  on  rapportoit  tout  :  mais  Sulli  remar.jLe 
souvent  que  par  les  mesures  qiio  le  roi  pn^n'^it, 
il  seroit    toujours  le  maître    de    s'arrétor    •  i j   il 
voudroit  ,   et   de   n'allor  d'entreprises  en   entî»»- 
priscs  qu'autant  qui*  \vs  circonstances  lui  «Cioii-iit 
favorable-.  (^)uand  on  doit  se  conduire  avec  autant 
de  sage-se ,    il  eat  pi^rmis  de  fi)rmer  di'N  deî^riîs 
même  cliiinéricjue.-»  ,   à  plus   forte  rai>on  ,    vit-X 
permis  d'avoir  pour   but  di»  tons  >cs    de.<.ir<.  na 
bien   qu'on   ne    pourra  peut-être   jamai>  faire. 

Henri  rejrta  lui-même  l'iiî Jo  de  ?a  république 
chrétienne  ,  la  première  fois  ({u'olle  s'oftrir  i 
«on  esorit.  (Cependant  il  ^V  aiiêia  dans  la  suiîo, 
persil aJéqiii.*iCjd.*:?iri  d  \v.'icat  le  mciuT  »iqucî.ju* 
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chose  de  grand.  Mais  les  premières  personnes , 
auxquelles  il  s'en  ouvrit,  crurent  qu'il  badinoit, 
ne  pouvant  imaginer  qu'il  eût  véritablement 
de  pareilles  vues.  SuUi  ,  qui  lui  rappelle  ces 
choses  dans  un  de  ses  mémoires  ^  convient  en 
effet  que  les  desseins  de  Henri  doivent  paroître 
extraordinaires  ou  mêmes  extravagans  ;  et  il 
dit  souvent  que  pour  en  juger,  il  faut  bien  méditer 
la  manière  dont  ils  dévoient  être  conduits.  Le 
roi  étoit  si  éloigné  de  rien  précipiter  ,  qu'en 
iffo3  SCS  desseins  n'étoient  encore  pour  lui  que 
des  désirs;  et  jusqu'alors,  il  n'en  avoit  fait  des 
ouvertures  à  quelques  puissances ,  que  dans  la 
seule   vue  de  sonder  les   esprits. 

Outre  les  mémoires ,  dont  j'ai  parlé ,  il  y  a 
encore  plusieurs  conversations  de  Sulli  avec  le 
roi  ,  celles  qu'eut  ce  ministre  avec  la  reine 
Elisabeth ,  les  instructions  qui  lui  furent  don- 
nées pour  son  ambassade  auprès  du  roi  Jacques  > 
et  les  instructions  des  ambassadeurs  envoyés 
depuis  en  Allemagne.  Les  desseins  que  j'ai 
attribues  à  Henri  ,  sont  encore  répétés  et 
développés  dans  toutes  ces  pièces.  Je  ne  vois 
donc  pas  comment  il  pouvoit  rester  quelque 
doute. 

Fin  du  quatrième  volume. 
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HISTOIRE  MODERNE. 
LIVRE     ONZIÈME. 

CHAPITRE    PREMIER. 

Des  principaux  t^tats  de  l'Europe  depuis  Cavf" 
nfnufiit  de  Charies-Quint  à  l'emptrc  jusqu'en 
concile  de  Trente ,  pag.  i . 

X^  RANcois  I  et  Charles -Quint  briguent  l'empire. 
Celui-ci  parois>oit  un  cliof  nioin^  redoutable.  Il 
e5t  élu.  Les  électeurs  lui  font  jurer  une  capitula- 
tion. Sujets  de  guerre  entre  François  et  Charle«. 
Embarras  de  F^on  X  entre  ces  deux  prince.''.  L'u-i 
et  l'autre  recherchent  Henri  VIII,  qui  peut  faire 
pencher  la  balance.  Entrevue  de  François  I  et  de 
Henri  VIII.  Charles-Quint  gagne  la  confiance  de 
Henri  et  de  Wolsei.  Troubles  dans  les  clats  de 
Charles-Quint.  Il  tient  une  diète  à  Worms;  il  cède 
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rAutriche  à  Ferdinand  son  frère.  État  des  chose* 
en  1624  Charlcs-Quint,  occupe'  de  ses  affaires 
pendant  que  François  e>t  à  ses  plaisirs,  forme  une 
ligue  de  toutes  les  puifsances.  La  confiance  que 
Fraiiççis  donne  à  sa  mère  est  funeste  à  la  France. 
Il  dcvoit  se  tenir  sur  la  défensive  dans  Tassurance 
de  diviser  bientôt  ses  ennemis.  Pour  avoir  tenu 
une  conduite  différente,  il  est  vaincu  et  fait  pri- 
sonnier. La  France  «e  trouvoit  e'pui.^e'e.  Mais  l'era- 
pcreur  étoit  sans  ressources.  Après  les  plus  grands 
succès,  il  ne  peut  rien  entreprendre.  Il  craignoit 
Soliman  II,  qui  avoit  eu  des  succès;  et  à  qui 
les  troubles  de  TAUemagneparoissoient  en  préparer 
ie  nouveaux.  L'Italie  forme  une  ligue  contre  lui. 
[l  aliène  Henri  VIII  ,  qui  fait  alliance  avec  la 
France.  Conduite  de  Charles-Quint  avec  son  pri- 
onnier.  Le  roi  recouvre  la  liberté'.  I^s  états  de 
Bourgogne  réclament  contre  Taliénalion  de  cette 
province.  La  guerre  finit  par  la  désunion  des  ligues. 
Mort  du  duc  de  Bourbon.  Sac  de  Rome.  Depuis  lu 
/ictoire  de  Pavie,  Charles-Quint  est  moins  grand. 
\a,  diversion  que  Soliman  II  faisoit  en. Hongrie 
I  voit  forcé  Charles-Quint  à  la  paix.  Les  Luthériens 
)rotestent  dans  la  diète  de  Spire.  Ils  présentent 
eu r  confession  de  foi  à  celle  d*Aug>bourg.  Ils  for- 
uent  la  confédération  de  Smalcade.  Ils  font  la  loi 
1  Cbarlcs-Quint.  Combien  il  se  trompoit,  lorsqu'il 
e  flattoit  de  subjuguer  les  princes  de  Tempire  en 
ornant  les  divisions.  Progrès  du  luthéranisme  en 
•Vance  Circonstances  qui  lui  sont  favorables.  Fran- 
çois I  faitbrûlerenFrancelesProtestans,  qu'ilpro- 
cge  en  Allemagne.  Le  luthéranisme  avoit  aussi  des 
lartifans  en  Angleterre,  ctfouvrage  de  Henri  \  III 
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contre  Luther ,  en  augmente  le  nombre.  Henri  VIII 
avoit  épouse'  Catherine  veuve  de  son  frère  et  tante 
de  Charles -Quint.  Il  a  des  scrupules  sur  son  ma- 
riage. Il  devient  amoureux  d*Anne  de  Bouleiu 
Alors  plus  scrupuleux,  il  sollicite  son  divorce.  Si- 
tuation embarrassante  de  Clément  MI.  Il  songe 
à  se  faire  un  mérite  de  son  refus  auprès  de  Tem- 
pereur.  Pour  cola  il  feint  de  se  prêter  au  divorce. 
Mais  il  >*y  refuse,  lorsqu'ils u  obtenu  de  Charles- 
Quint  tout  C(»  qu*il  désire.  Henri  consulte  les  uni- 
vcn-ite's  sur  son  divorce.  Il  casse  son  mariage,  cl 
le  pape  rexcommunie.  Mais  les  circonstances  dOnt 
toutes  en  aa  faveur,  et  le  parlement  lui  donne  une 
jurisdiction  spirituelle  sans  bornes.  On  applaudit 
en  gcne'ral  à  ce  changement  :  mais  les  pluâ  sagci 
en  pre'voient  les  coqse'quences.  Il  étoit  à  craindre 
que  le  peuple  séduit  n'abandonnât  la  vérité  comme 
l'erreur,  f  es  An£,lais  n'ont  point  de  plan  de  ré» 
forme,  et  s'acccTdent  seulement  à  rejeter  l'auto- 
rité de  l'église.  Alors  chacun  devient  juge  de  U 
doctrine.  Chacun  tv  fait  une  profe.nsion  de  foi,  ou 
croit  d'après  sa  nourrice.  C<'pendant  Henri  se  pro- 
po.-oit  de  conserver  la  loi  Catholique.  I-.e  parti  dci 
Catholiques,  et  le  parti  des  Protestant  flattent 
Henri,  chacun  dans  re>pérance  de  le  gagner. Tlof 
ils  montre  de  déférence,  plus  il  accroit  ^on  autcv* 
rite,  et  il  séyit  impunément  contre  Ica  uns  et 
contre  les  autres.  Imposture  d'Elisabeth  Barton, 
nommée  la  sainte  fille  de  Kent.  £lle  futrocca^ion 
de  la  supres>ion  des  ordres  mona>tiqucs.  A  la  nais- 
sance du  luthéranisme  il  faut  connoitrc  les  ro)au» 
mes  du  nord.  Ils  étoient  électifs.  Marguerite,  la 
géipiramii»  du  nord,  Dans  les  éitiis  de  Calmar,  ello 
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fait  la  réunion  des  trois  royaumes.  Après  elle,  ccttCL. 
réunion  est  une  source  de  guerres.  La  Suède  rompt 
l'union.  Le'on  X  l'excommunie.  Perfidie  de  Chris- 
tian II,  le  Néron  du  Nord.  Apres  la  victoire,,  il 
s'autorise  de  la  bulle  de  Léon  pour  commettre  des 
cruautés.  Il  fait  égorger  quatre-vingt-quatorze  sé- 
nateurs ou  gentils-hommes  de  Suède.  Gustave 
Wasa  dans  la  Dalécarlie.  Il  se  rend  maître  de  la 
Suéde.  Les  états  de  Danemarck  déposent  Chris- 
tian IL  Circonstances  favorables  au  luthéranisme. 
Comment  il  s'établit  dans  le  nord.  Dep*iis  i535 
jusqu'à  la  mort  de  François  I,  la  France  n'offre 
rien  d'important.  Henri  VIII  fait  périr  sur  l'écha- 
faud  Anne  de  Boulcn ,  et  il  épouse  Jeanne  Seymour. 
Il  casse  son  mariage  avec  Anne  de  Clèves.  Il  fait 
périr  Catherine  Howard.  lî  épouse  Catherine  Par. 
Ses  décisions  capricieuses  et  changeantes  en  ma- 
tière de  religion  ne  trouvent  point  de  résistance. 
Avec  des  vertus,  il  n'a  été  qu'un  tyran.  Fausse 
politique  de  Charles-Quint.  Ses  succès  en  Afrique. 
Sqs  revers  dans  la  guerre  qu'il  fait  à  François  I.  Il 
passe  par  la  France  pour  aller  soumettre  ^Ics  Gan- 
tois. Il  perd  une  flotte,  pendant  que  son  frère  est 
défait  par  les  Turcs.  Nouvelle  guerre  bientôt  ter- 
minée. Convocation  du  concile  de  Trente. 

CHAPITRE    IL 

Du  luthéranisme  vers  les  temps  du   concile  <fe 
Trente^  pag.  61. 

Il  étoit  facile  de  prévenir  les  erreurs  où  Luther 
n'étoit  pas  encore  tombé.  Léon  devoit  prévoir  que 
la  persécution  portcroit  à  tout  oser  un  homme  quQ 


4^6  TABLB      DBS      MATliBKS 

voit  donner  des  secours  aux  Protcstans  qui  cher' 
choient  l'appui  d'une  puissance  étrangère.  L'hcréïie 
y  faisoit  des  progrès  pendant  la   minorité  d'K- 
douard  \I.  Sous  prétexte  de  réformer,  on  y  sup- 
priinoit  tout  culte  extérieur.  I*a  régence  qui  vouloit 
prendre  un  juste  milieu,  mécontentoit  toutes  les 
sectes.  Il  y  ^^kencore  bien  des  troubles.  Henri  II 
entre  dans  WVgue  des  Protestans  d'Allemagne. 
Maurice  en  étoît  le  chef.  Sécurité  de  lempereur 
qui  porte  la  guerre  en  Italie.  Maurice  se  déclare. 
Fuite  d'infpruck.  Tran>action  de  Passaw.  Henri  II 
avoit  conquis  les  trois  évéchés.  L*enipereur  lève  le 
siège  de  Metz.  Il  continue  de  faire  la  guerre  à 
Henri  II.  Ixiouard  VI  ctoit  mort  regretté.  Marie, 
fille  de  Catherine  d'Arragon,  lui  avoit  succédé. 
Son  mariage  avec  Philippe.  Combien  les  Anglais 
craignoient  la  maison  d'Autriche.  Marie  entreprend 
de  rétablir  la  religion  catholique.  Sa  pas^Jon  pour 
Philippe.  Elle  tente  inutilement  de  le  faire  recon- 
noitre  roi  d'Angleterre.  Héconciliation  trop  préci- 
pitée de  l'Angleterre  avec  l'église.  Persccutiunsen 
Angleterre,  dans  les  Pays-Bas  et  en  France.  la 
diète  d'Aug>bourg  assure  en  Allemagne  la  liberté 
de  conscience.  Charles  Quint  abdique  ses  état5. 
Trêve  avec  la  France.  Fin  de  la  guerre  d'Italie.  Il 
abdique  l'empire.  Les  intrigues  de  Paul  IV  Ibot 
recommencer  la  guerre.  Marie  donne  des  secoun 
ù  Philip{lb.  Bataille  de  S.  Quentin,  où  le  conné- 
table de  Montmorenci  est  fait  prisonnier.  Le  doc 
de  Guise  enlève  Calais  aux  Anglais.  Prétentions  de 
Paul  I\  ,  à  l'occasion  de  l'abdication  de  Charlei- 
Quint  à  l'empire.  Elles  étoient  conformes  aux  pré- 
juj^éd  des  électeurs  ecclésiastiques^  et  de  Ferdinand 
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mcmc.  Charles-Quint  fait  %e^  obsèques  la  veille  de 
sa  mort.  Pertes  laites  pendant  son  règne.^Paix  de 
Cateau-Cambresis.  Mort  de  Henri  II. 

CHAPITRE     IV; 

Des  principales  puissances  de  l'Europe  pendant 
le  règne  de  François  11^  roi  de  France  y  p.  1 13. 

A  la  fin  du  quinzième  siècle  les  puissances  de 
TEurope  ne  connoissoieiit  ni  leurs  intérêts  ni  leurs 
forces.  On  craignoit  une  puissance  ,  parce  qu'elle 
osoit  entreprendre.  Elle  osoit  entreprendre,  parce 
qu'on  la  craignoit.  Dans  le  seizième  siècle  avec  la 
même  ignorance^  elles  n'ont  que  de  l'inquiétude, 
et  ne  forment  que  des  entreprises  ruineuses.  On 
diroit  que  le  has<ird  dirige  toutes  leurs  démarches. 
Elles  sentent  le  besoin  de  faire  des  alliances  ,  et 
n'en  savent  pas  faire.  L'art  de  négocier  n'e^t  pour 
elles  que  dissimulation ,  et  fausseté.  Les  temps  les 
plus  malheureux  sont  les  plus  instructifs.  C'est  de 
Londres  qu'il  ftiut  considérer  les  malheurs  du  reste 
de  l'Europe.  Prison  d'Elisabeth.  Pourquoi  Philippe 
II  lui  avoit  fait  rendre  la  liberté.  Amour  de  An- 
glais pour   elle.  Sa  générosité.  Conduite   impru- 
dente   et   orgueilleuse   de   Paul  I  V.    Elisabeth 
trou  voit  les   esprits    soumis    à    ses   volontés ,    et 
disposes  à  la  réforme.  Et  ne  précipitant  rien,  elle 
réussit  à  rendre  sa  religion  dominante.  Le  parlement 
la  déclare  juge  suprême  en  matière  de  religion,  et 
elle  nomme  une  commission  pour  exercer  son  au- 
torité. Les  factions  de  U  cour  de  Henri  H  dévoient 
avoir  des  suites  funestes.  Sous  François  I,  les  fem- 
mes avoient  commencé  à  jouer  un  rôle  à  lu  cour. 
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Ce  prince  y  avoit  attire  les  prëlats  et  les  beanx  es- 
prits. Ce  que  de  voit  produire  cet  assemblage.  Les 
mœurs  de  la  cour  de  François  I,  ont  été  favorables 
à  la  propagation  du  luthéranisme.  Pourquoi  les  pré- 
lat.*: de  la  cour  don  noient  des  conseils  sanguinaires 
à  François  I.  G>mment  le  pcrc  Daniel  juge  de  la 
religion  de  François  I.  Ce  jugement  n'est  qa*une 
prostitution.  Henri  lia  été  encore  plus  sangui- 
naire que  François  I.  Deux  factions  principala 
divi^icnt  la  conr  de  François  I.  Deux  factions dî« 
vidoient  aussi  celle  de  Henri  II.  Sous  François  II 
les  Bourbons  forment  une  nouvelle  faction.  Celle 
des  Guises  a  pour  appui  Marie  Stuart ,  et  Catbe» 
rine  de  Médicis  se  joint  a  eux.  Cependant  le  cal- 
vinisme faisoit  des  progrès  rapides.  Le  parlement 
rcprëscntoit  Vinutilité  des  supplices.  Jugement  da 
père  Daniel  sur  les  remontrances  du  parlement, 
Henri  II  prend  ses  victimes  dans  le  parlement. 
La  condamnation  d*Anne  Du  bourg  va  faire  pren- 
dre les  armes  aux  Huguenots.  Cependant  l'Angle- 
terre ctoit  tranquille ,  quoiqu  elle  eût  changé 
quatre  fois  de  religion.  Condé  chef  des  Hugueuots. 
On  pou  voit  dcja  prévoir  les  calamités,  qui  mena- 
çoicnt  la  France.  Conspirât  ion  des  Huguenots  contre 
les  Guises.  Elle  e.st  cvcntc'e.  Condë  arrête,  est 
remis  en  liberté'.  Catherine  de  Medicis,  en  croyant 
ménager  les  deux  partis ,  déplaît  à  tous  deux.  Le 
chancelier  de  rilopital  empêche  d'établir  finqui- 
sition  en  France.  As>eniblce  de  Fontainebleau. 
^l0^u]tat  de  cette  aïsemblc'c.  Condé  arrête  et 
condamne'  dans  les  états  d'Orléans.  La  mort  de 
François  II  lui  rend  la  liberté.  Le  gouvernement» 
toujours  plus  djviic  par  les  factions,  dëgcncre  ca 
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narchie.  Les  baillis  d  epée  perdent  Tadministra- 
ion  de  la  justice  :  Causes  qui  concouroient  k 
roduire  des  guerres  civiles.  Les  Pays-Bas  qui 
vt;jent  fait  partie  de  la  France,  -en  avoient  été 
^parés.  Les  souverains  n'y  avoient  pas  une  auto- 
itë  absolue.  U intérim  de  Charles-Quint  y  com- 
iience  les  desordres.  Le  caractère  des  Flamands 
V  les  portoit  pas  à  la  révolte.  Ces  peuples  avoient 
es  privilèges,  qui  bornoieht  Tautorit^f  du  souver- 
ain. Comment  Philipge  II,  eût  pu  accroître  son 
utorite'.  Il  emploie  d'autres  moyens.  Établissement 
[e  Tinquisition.  Objet  de  ce  tribunal.  Comment 
l  procède.  Ce  tribunal  est  odieux  par  sa  nature, 
'remieracte  des  inquisiteurs.  Pourquoi  ce  tribunal 
e'tablit  sans  ob:jtacle  en  Espagne.  Vœu  de  Phi- 
ippe  II.  Auto-da-fé  dont  il  goûte  le  spectacle, 
ugemeut  de  l'inquisition  contre  des  personnes  qui 
i voient  éxé  attache'es  à  Charles -Quint.  Cruautés 
le  Philippe  qui  gouverne  en  inquisiteur.  Il  auroit 
lu  prévoir  la  difficulté  d'établir  Tinquisition  hors 
le  l'Espagne,  Le  cardinal  Granvelle  se  rend  odieux 
lux  flamands ,  qui  craignoient  déjà  Philippe  et 
'inquisition.  Ils  demandent  qu'on  retire  les  trou* 
)es  espagnoles.  Philippe  est  forcé  à  y  consentir. 
L.a  crainte  de  l'inquibilion  fait  embrasser  leluthc- 
•anisme  aux  Flamands.  Ils  le  défendront  avec  fa- 
latisme.  En  Allemagne  Ferdinand  est  forcé  à  con- 
firmer la  paix  de  religion. 
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CHAPITRE    V. 

Des  principales  puissances  de  l'Europe  depuis 
l'avènement  d  Elisabeth  au  trône  d'Angleterrt 
jusquà  la  paix  de  Vervins  ,  pag.  i65. 

La  mort  de  François  II  dissipe  les  projets  du 
duc  de  Guise  .«^ur  l'Angleterre.  Marie  Stuart  se  pré- 
pare à  retourner  en  Ecosse.  Le  calvinisme  a  voit 
dès  sa  naissance  porté  de tfiou veaux  troubles  en 
Ecosse  sous  Jacques  V  père  de  Marie.  Après  la 
mort  de  Jacques,  Marie  de  Lorraine  sa  veuve  se 
saisit  de  la  régence.  Les  Calvinistes  d'Eoose  con« 
jurent  la  ruine  des  Catholiques ,  lorsqu'ils  appreo* 
nent  les  persécutions  que  Marie,  reine  d*Angle« 
terre,  fait  aux  Protestans.  Marie  de  Lorraine 
est  trop  loible  pour  combattre  le  fanatisme  ^ui 
pas5c  d'Angleterre  en  Ecosse.  A  l'avéuement  d'Eli»^  : 
sabeth  les  Protc>tans  éco^saisse  flattent  de  trouver 
une  protection  dan.s  cette?  reine.  Jean  Knox  al- 
lume encore  leur  l'anatiMiie.  Il  les  arme ,  et  les 
grands  sont  à  leur  tête.  Us  publient  un  acte,  par 
lequel  ils  ètent  la  régence  à  Marie  de  lorraine  cC* 
ordonnent  aux  troupes  françaises  de  sortir  do 
royaume.  Elisabeth  leur  donne  des  secour;:.  Traite 
conclu  à  Edimbourg  avec  les  rebelles.  Ils  aboli<>ent 
dans  un  parlement  la  religion  catholique.  Marie 
Stuart  arrive  en  Eco^iC.  Sa  présence  paroit  calmer 
le  fanatisme;  mais  ce  n'est  que  pour  un  moment* 
Elle  recherche  Taniitié  d'Kli^abclh ,  qui  i\^t  >ca 
ennemie  par  politique  et  par  jalou.sie.  LUc  négocie 
avec  elle  sans  succès.  (x)mbicn  Elisabeth  étoit  j** 
lause  de  «on  autorité.  Ccsi  pourquoi  clic  ^  réaoiut 
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VJViiB  dans  le  célibat ,  sans  néanmoins  ôter  toute 
pérance  à  ceux  qui  aspiroient  à  sa  main.  Dans 
s  circonstances  ,  bien  difFe'rentes  de  celle  de 
arie  Stuart,  elle  fait  de  grandes  choses.  Trium- 
rat  en  France  au  commencement  du  règne  de 
barles  IX.  Catherine  de  Mëdicis,  qui  craint  les 
iumvirs,  veut  s'attacher  le  roi  de  Navarre.  Col- 
que  de  Poissî.  Conversion  du  roi  de  Navarre  qui 
mit  aux  triumvirs.  Alors  Catherine  passe  dans  le 
irti  des  Huguenots  et  fait  donner  un  ëdit  en  leur 
veur.  Philippe  II  de'sapprouve  cet  édit.  Les  chefs 
îs  deux  partis  se  retirent  de  la  cour.  Commence- 
ent  de  la  guerre  civile.  Condë,  à  la  sollicitation 
î  Catherine,  arme  contre  les  triumvirs,  qui  se 
nt  saisis  de  la  personne  du  roi.  Il  obtient  des  se- 
)urs  d'Elisabeth ,  à  qui  il  livre  le  Havre.  Bataille 
î  Dreux  où  Condé  et  le  connétable  sont  faits  pri- 
nniers.  Le  duc  de  Guise  assassiné  par  Poltrot.  Les 
3UX  partis  ayai\t  fait  la  paix  reprennent  le  Havre. 
in  du  concile  de  Trente.  Elisabeth  fait  la  paix 
i^ec  la  France.  £lle  donne  de  fausses  marques  d*a- 
litiéà  Marie  Stuart.  La  reine  d'Ecosse  épouse  le 
»rd  parnley.  Elisabeth ,  qui  avoit  paru  approuver 
3  mariage,  veut  l'empêcher.  Sa  conduite  enhardit 
;s  mécontens  à  se  révolter,  ils  sont  forcés  à  se  re- 
rer  en  Angleterre.  Elisabeth  les  désavoue ,  quoi- 
u'elle  leur  eût  promis  des  secours.  Le  cardinal  dé 
orrai  ne  empêche  Marie  de  traiter  les  rebelles 
vec  clémence.  Alors  l'entrevue  de  Bayonne  et 
autres  circonstances  efFrayoient  les  Huguenots 
c  France.  Marie  convoque  un  parlement  pour 
iger  les  rebelles.  Mais  elle  va  devenir  criminelle. 
Caractère  de  Henri  son  mari.  La  reine  d'Écosso 
....  3i 
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accorde  imprudemment  trop  de  confiance  à  Dafid 
Rizzio.  Henri  fait  assassiner  Hizzio.  Marie  ne  ret- 
pire  que  la  vengeance.  Elle  pardoryie  à  tout,  et 
regagne  la  confiance  de  son  mari  pour  se  reo^rr 
sur  lui.  Mais  lorsqu'elle  lui  a  fait  faire  des  dé- 
marches qui  le  rendent  mëprisable,  elle  s'en  s^re. 
Elle  accouche  d*un  ûls.  Eflfet  que  produit  snr  Eli- 
sabeth lu  nouvelle  de  ces  couches.  Les  Anglais  de* 
mandent  qu'Elisabeth  se  marie  ou  règle  la  succes- 
sion. Les  vœux  d'un  grand  nombre  se  dëclarmeot 
pour  Marie.  Caractère  de  BothweL  II  a&rassine 
Henri  >  et  Marie  1  épouse.  Soulèvement  des  Ecos- 
sais. Marie  prisonnière.  Elle  est  forcée  à  signer 
>on  abdication.  Elisabeth  s'attendrit  sur  son  sort, 
et  veut  lui  procurer  la  liberté.  Un  parti  se  forme 
en  faveur  de  Marie.  Elle  est  délivrée:  mais  son 
parti  est  vaincu ,  et  elle  fuit  en  Angleterre.  Élist* 
beth  refuse  de  la  voir,  jusqu'à  ce  qu'elle  se  soit 
justifiée,  à  quoi  Marie  consent.  Murrai ,  n%eBt 
d'Ecosse ,  vient  à  Londres.  Marie  veut  retirer  iùê 
consentement.  On  confère  sur  les  accusations.  Les 
confc'rences  ayant  été  rompues,  Marie  demande 
inutilement  des  secours,  on  la  permission  de  se  re- 
tirer en  France.  Alors  la  guerre  avoit  recommeocë 
en  France  et  dans  les  Pays-Bas.  Le  comte  d'Egmoat 
avoit  porté  au  roi  d'Espagne  les  plaintes  des  Fia* 
mands.  Philippe  II  consulte  des  théologiens  dont  3 
ne  suit  pas  les  conseils.  Cependant  l'eiitreviie  dt 
Bayonne  eflfrayoit  les  Flamands  que  Marguerite 
cherchoit  en  vain  à  ramener.  Ils  lui  demandent  la 
liberté  de  conscience.  Ligue  des  Gueux.  SovUve* 
ment  des  Flamands.  Le  duc  d'Albe  est  envoyé 
dans  les  Pays-Bas.  Despotisme  du  duc  d'Albe.  Blî» 


ÇgfTÎlf  at  xetire.  Cmiuikîe  ^  âuc  d  JLlte.  Lt  Mi^ 
renr  ^  islie^  xàumoeat  c&  Txuioe  raïuc  le  miIî 
vcxieisl  àcf  TJngiipiinrs.  Cnsàceât  a  leur  t«^  Re- 
taille et  S.  ricak.  La  imnt  et  \m.vKcrt  juMiie  «m 
fiif  A  la  HDcbeUe.  Cimàé  perà  ^  vie  a  la  ^^mftt 
de  Jamac  BflîHÎlk^  de  Mo&tcanBtimr.  Pa«x  qui  te 
prise  pour  ua  pège.  Conàaïae  Àe  Plûôp^  Il  ^aas 
cette  àeniière  pierre.  Ccmâoîle  à'EhsiÏÊtàk  mvtc 
leé  Ifiigpennte.et  aveclei  Hamaiids.  Eile  se  saisît 
d'une  <ifiiMTne  qat  Piûl^^  cnvmoÀl  an  duc dJLlït^ 
Cepeadant  eik  afianùâttoit  soa  a&miié.  Elle  dë> 
fejid  an  parifiBrnt  de  délîbérer  sbt  les  afiùxies 
d'état.  Striciasd  propose  na  lûli  pour  recttâer  la 
liturpe.  La  ciuunlxie  des  oosuMiBes  denaade  la 
pemûsakm  de  délibérer  sar  ce  lûli,  Êiisaketli  dé- 
fend a  Stncland  de  repaxxitkre  an  paiiement;  ca 
qui  sonlêve  les  ryrifc  Après  Lies 'des  ooalesta* 
tioos,  oa  fni«pend  tonte  dcâibératkn.  Elùab^h 
profite  de  oe  mosient  ponr  permettiv  à  Stricland 
de  retonmer  an  parlement.  Qoelqaes  meaibtes 
diicnt  que  le  droit  dacoorder  de^  privilèges  ex*» 
clof  iiâ»  est  ane  partie  de  la  puércigatiTe.  D'antres 
Uaiteat  o»  didoonr^  de  £att€ne;  nais  enâa  tCMis 
le  soumettent.  C'est  dans  œ  parltmexit  que  la 
reine  adière  de  rendre  Min  antorité  tout>à-&ît 
Etbiolae.  Elle  SL^jksxÀt  et  parloît,  oomme  Ivien  CQpi<- 
raincse  que  sa  prérogative  n'avoît  pas  de  bornes» 
Quoiqu'elle  abn^àt  quelquefois  de  soa  poovoir, 
elle  éloit  aimée.  Toute  la  ré.-i«>tance  du  dernier 
parlement  venoit  des  Puritaiu>  dont  le  fanatisme 
sera  funeste  â  1*  Angleterre.  Alors  Pie  V  formoit 
le  projet  d*6ter  lempire  de  la  Mcditerranéo  aux 
Tores.  Les  Yënitieas  et  Philippe  cntreut  dan»  ^0$ 
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vues.  Bataille  de  Lëpante.  Dans  ce  même  temps 
la  cour  de  France  i^e  s'appiiquoit  qu*à  dissiper  les 
craintes  des  Huguenots.  Elle  ouvre  une  négocia- 
tion avec  Elisabeth.  Elle  feint  de  vouloir  déclarer 
ia  guerre  à  l'Espagne.  Charles  IX  donne  sa  scBiir 
Marguerite  à  Henri,  et  c'est  alors  qu*on  égorge 
les  Huguenots.  Consternation  de  la  coar  de  Lon- 
dres à  cette  nouvelle.  Joie  de  Philippe.  A  ce  mas- 
sacre Elisabeth  juge  ce  qu'elle  doit  attendre  de 
Charles ,  de  Philippe ,  et  songe  à  leur  donner  de 
Toccupation  chez  eux.  La  S.  Barthélemi ,  qui  ne 
pouvoit  être  utile  à  la  religion ,  rend  les  Hogne- 
nots  plus  puîssans  que  jamais.  L'armée  du  duc 
d'Anjou  se  ruine  devant  la  Uochellc,  qui  capitule. 
Catherine  de  Médicis  s'unit  au  duc  de  Guise  et 
au  cardinal  de  Lorraine.  Parti  des  mécontens  ou 
des  politiques.  Mort  de  Charles  IX.  Henri  III  re- 
vient de  Pologne,  liaisons  qu'il  avoit  d'user  de  mo- 
dération. Il  fait  la  guerre  aux  Huguenots.  Il  de- 
mande  la  paix ,  il  ne  l'obtient  qu'en  ^ubis5ant  ta 
loi.  Le  roi  de  Navarre  se  met  à  la  tête  des  Hugue- 
nots ,  et  obtient  des  conditions  encore  plus  avan- 
tageuses. La  ligue  se  forme.  Henri ,  forcé  par  H 
états  de  Blois,  devient  chef  de  la  ligue.  Nouvelle 
paix  dont  les  conditions  sont  moins  favorables  anx 
Huguenots.  Mais  les  deux  partis  traitoient  de  maa* 
vaise  foi  et  avec  défiance.  Entre  ces  deux  partis, 
Henri  ,  qui  n'ctoit  rien  ,  s'abandonnoit  à  m 
plaisirs.  Elisabeth  ménngeoit  la  France  par  de 
feintes  négociations,  et  donnoit  des  ^ecouri  aef 
Huguenots.  Le  duc  d'Albe  avoit  avancé  le  moroest, 
où  elle  pourroit  en  donner  aux  Flamands  sans  st 
compromettre.  La  Hollande  et  la  Zélaode  loi  of- 
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frent  la  souveraineté.  Elle  la  refuse  ,  et  offre  sa 
médiation.  Pacification  deGand ,  ou'  traite  des  pro- 
vinces qui  s'unissent  pour  la  défense  de  la  liberté, 
D.  Juan  viole  le  traite  qu'il  a  ratifie;  et  Elisabeth 
donne  des  secoua  aux  Flamands.  Alexandre  Far- 
nèse,  gouverneur  des  Pays-Bas.  Association  de  sept 
provinces.  Màthias  et  le  duc  d'Anjou  tentent  de 
se  faire  des  souverainetés  dans  les  Pays-Bas.  Le 
prince  d'Orange,  premier  Stathouder,  est  assassine. 
Maurice  son  fils  lui  succède.  Avantageuse  situation 
d'Elisabeth  au  milieu  des  troubles  de  l'Europe.  Elle 
est  cependant  force'e  à  sévir  contre  le  fanatisme. 
Elle  use  d'abord  de  modération.  Le-  parlement 
'Fautorise  à  plus  de  violence.  Mais  les  persécutions 
necausent  point  de  séditions.  Les  états-généraux 
offrent  la  souverainctéde leurs  provincesàHenrillfy 
jet  puis  à  Elisabeth^  Le  duc  de  Guise  aspire  au 
trône.  Les  prédicateurs  déclament  contre  Henri  III, 
qui  se  rend  tous  les  jours  plus  méprisable.  Henri  III 
est  forcé  de  be  joindre  aux  ligueurs.  Le  roi  de  Na^ 
.varre  appelle  au  fîitur  concile  d'une  bulle  de  Six- 
te V.  Ligue  des  seize.  Le  roi  de  Navarre  défait  les 
ligueurs  à  Gouttas.  Mais  les  Allemands,  qui  vien- 
nent à  son  secours,  sont  défaits  par  le  duc  de 
Guise ,  et  il  ne  peut  tirer  parti  de  la  victoire.  La 
ligue  des  seize  accuse  Henri  Ili  d'avoir  appelé  les 
Allemands  ^u  secours  des  Huguenots.  On. l'insulte 
publiquement.  On  lui  demande  de  se  déclarer  ou- 
vertement pour  la  ligue»  Il  veut  montrer  de  la  fer- 
meté, et  il  est  sur  le  point  d'é|;re  enlevé.  Force  à 
s'enfuir;  il  se  retire  à  Chartres^  où  il  signe  l'édk 
de  réunion.  Il  fait  assassiner  aux  états  de  Blois  le 
duc  de  Guise  et  le  cardinal  de  Lorraine^  et  il 
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rend  les  rebelles  encore  plus  audacieux*  Il  est  poi* 
gnard^.  Une  partie  da  conseil  d'Elisabeth  lui  con- 
seilloit;  de  refuser  la  souTerainet^  des  Prorinces- 
Unies ,  ^t  de  ne  point  se  mêler  dans  la  guerre  des 
Pays-Bas.  Une  autre  partie  lui  conseilloît  d*acce|i^er 
la  souveraineté.  £lle  la  refuse ,  et  s'allie  des  Aatt* 
généraux.  Elle  leur  enToîe  des  secours.  Ette  porte 
la  guerre  en  Amérique.  Expérience  de  Drake ,  qvi 
a  le  commandement  de  la  flotte.  Ses  suecès'eogi- 
gent  les  Anglais  à  former  de  nourelles  entreprises 
«ur  FAmérique.  Mais  Marie  Stuart  donnoit  de 
J'inquiétude  à  Elisabeth.  Toute  TEurope  s'iiitére»- 
soit  au  sort  de  cette  princesse ,  et  ce  fut  la  cause 
de  plusieurs  conspirations.  Norfolk,  qui  aspire  à  la 
main  de  Marie,  est  enfermé  dans  la  tour.  Soulè- 
vement dans  le  nord.  Elisabeth  rend  la  Ubertc  à 
Norfolk.  Powr  prévenir  les  conspirations,  Elisa* 
beth  feignoit  de  vouloir  rétablir  Mariée  sur  le  trône. 
Le  duc  d*Albe  trame  une  nouvelle  conspiration , 
encore  découverte.  Une  commission  juge  Marie,  et 
la  condamne  à  perdre  la  tête,  Ua  parlement  de- 
mandé Texécntion  de  cette  sentence.  Elisabeth 
feint  de  s*y  refuser  :  mais  elle  dcsiroit  qu'on  vais* 
quît  sa  répugnance.  Bruit  qu'elle  fait  coarîr  à  cet 
effet.  Ses  miaistres  vont  en  avant.  Marie  Stoart 
apprend  sa  sentence.  On  lui  dit  de  se  préparera 
la  mort  poar  le  lendemain.  Sa  fermeté  et  son  sasg 
froid.  Sa  mort.  Faux  regrets  d*Elîsabetli.  Philippe 
faisoit  alors  des  préparatifs  contre  l'Angleterre. 
Il  ne  suit*  pas  les  conseils  d'Alexandre  Famèse, 
et  sa  flotte ,  qu'il  nomme  invincible ,  est  ruinée.  H 
réttssissoit  alèenx  a  soulever  l'Irlande  contre  l'Ao* 
gletcire.  Le  gouvernemefït  des  Atiglais  avoit rende 
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barbares  les  peuples  de  cette  île.  Sans  prendre  part 
aux  questions  qui  troubloient  iVgHse^  les  Irlandois 
haï'soieat  la  réforme ,  parce  qu'ils  haissoient  les 
Anglais.  Elisabeth  n'avoit  pas  assez  de  troupes 
pour  les  soumettre.  Philippe  leur  envoyoit  des  se- 
cours pour  les  entretenir  dans  la  révolte.  Mais  sa 
puissance  s'afToiblissoit,  et  cependant  il  se  Hattoit 
encore  de  disposer  de  la  France.  Il  ébt  vrai  que 
Henri  lY  trouvoit  de  grands  obstacles;  mais  il  les 
surmonte.  Vainqueur,  il  abjure.  Tout  se  soumet» 
Pertes  que  font  les  Espagnols.  Paix  de  Vervins. 
Jugement  sur  Philippe. 

LIVRE    DOUZIÈME. 

CHAPITRE    PREMIER. 

De  Henri  I V  jusqu'à  la   paix  de  Vervins^ 
pag.  1191. 

Uif  prince  doit  étudier  la  vie  de  Henri  lY 
pour  apprendre  à  l'imiter.  Henri,  ûls  d'Antoine 
de  Bourbon  et  de  Jeanne  d'Albret,  desceiidoit 
de  S.  Louis.  Sa  naissance.  Son  éducation.  A  l'âge 
de  quinze  ans  il  yoyoit  en  capitaine  expérimenté. 
Prisonnier  à  la  cour  de  Charles  IX,  il  est 
exposév  à  des  périls  \  et  il  n'échappe  pas  à 
tous.  Il  ne  faut  pas  craindre  pour  lui  ceux 
qu'on  peut  éviter  avec  une  conduite  prudente  et 
courageuse.  Il  faut;  craindre  les  plaisirs  iivec 
lesquels  Catherine  de  Médicis  tendoit  des  piè- 
ges et  tramoit  des  intrigues.  Henri  fut  donc 
sensible  k  l'amour,  et  le  Tut  pour  toute  sa  vie  : 
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mais  il  aima  toujours  ses  devoirs,  c'est-à-dire,* 
'  les  fatigues  ,  les  périls  et  la  gloire.  Jamab  ca- 
pitaine nen  a  donne  tant  de  preuves;  Cepen« 
dant  il  ne   lui  auroit   pas  suffi  d'ayoir  tous  les 
talens  militaires.  Son   activité  et  sa  prévoyance 
pouvoient  sans  doute  beaucoup.  Mais  ses  antres 
vertus  pouvoient  davantage ,  et  il  leur  dut  la 
couronne.   Henri  aimoit  le  duc  de  Cube  ,  parce 
qu*il  l'estinioit.  Mais  il  ne  pouvoit  aimer  le  doc 
d*Alençon,  qu'il  mcprisoit.  Marguerite  sa  femme, 
tâchoit   de    Ten  rapprocher.    Mais   toute    union 
ofFensoit  Catherine    de    Mcdicis.  Générosité  de 
.  Henri  envers  le  duc  d* Alençon.  Le  duc  d'Alençon 
se  met  à  la  tcte  des  mécontens.  Catherine  s*en 
applaudit ,  et  attend  avec  impatience  que  Henri 
quitte  aussi  la  cour.  Quoique  Tamour  le  retint ,  il 
s'échappe ,  et  les  Huguenots  le  reconnoissent  pour 
chef.  Pour  suivre  l'histoire  de  Henri  I  V  ,  il  faut 
connoitrc  Hosny.  llosny  ayant  été  présenté  à  Henri 
par  son  père ,  part  pour  Paris.  Danger  que  court 
Rosny  pendant  le  massacre  de  la  S  Barthélemi. 
Lorsque  ^enri  s'échappa  de  la  cour.    Il  quitta 
Paris  pour  le  suivre.  Sensible  à  l'amour ,  Rosny 
plait   à  Henri  par  ce  fbible  :   mais  il  lui  piait 
encore  plus  par  ses  vertus.  Intrigues  de  Cathenne 
et  de  Marguerite  parmi  les  fêtes.  Une  raillerie 
inconsidérée    fait    perdre    la    Héole     à    Henri. 
Guerre  des  amoureux.  Coniérences  de  Coutras» 
Un  fait  la  paix.  Pendant  cette  paix ,  Henri  com- 
mcnçoit  à  s^endormir  dans  les  plaisirs.  Il  se  réveille 
au  bruit  de  ses  ennemis  réunis,  et  se  fait  un  parti 
puissant.  vSuspension  d'armes  ,  pendant  laquelle 
Catherine  cherdie  inutilement  à  semer  la  divirioa 
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dans  le  parti  de  Henri.  Bataille  de  Coutras.  L'ar- 
nie'c  victorieuse  se  sëpai;e.  Henri  ctoit  impatient 
de  mettre  ses  lauriers  aux  pieds  de  la  comtesse  de 
Guiche.  11  se  brouille  avec  le  comte  de  Soissons , 
qui,  en  recherchant  son  alliance,  ne  songeoit  qu'à 
Tabandonner.  Circonstances  qui  rappellent  au 
trône.  Obstacles  qui  Ten  eloignoient.  Les  seigneurs 
catholiques  songeoient  à  l'abandonner,  ou  à  se 
vendre  cher.  Le  comte  de  Soissons,  avec  les  autres 
princes  du  sang  et  une  partie  de  la  noblesse,  re* 
muent  pour  empêcher  qu'il  ne  soit  reconnu.  Les 
gouverfieurs  des  provinces  songent  à  se  rendre  sou- 
verains et  indëpendans.  Turenne  s'applique  à  le 
rendre  suspect  aux  Huguenots,  qu'il  flatte  du  vain 
projet  de  se  gouverner  en  republique.  D'un  autr^ 
côte  les  ennemis  de  Henri  ne  pouvoient  pas  agir 
de  concert.  Le  pape  n'avoit  garde  d'entrer  dans 
toutes  les  vues  du  roi  d'Espagne.  Philippe,  inca- 
pable de  suivre  un  plan ,  se  contrarioit  lui-même 
dans  ses  projets.  Il  donnoit  de  la  méiiance  aux 
chefs  de  la  ligue.  Les  chefs  eux-mêmes  avoient  des 
intérêts  contraires.Les  gentils-hommes  aussi  désunis, 
changeoient  de  vues  au  gré  des  conjonctures,  et 
souvent  au  grc'  des  galanteries.  Les  villes  avoient 
aussi  leurs  intérêts  à  part,  et  pensoient  à  se  gou- 
verner en  républiques.  En  peu  d'années  Henri  ré- 
tablira l'ordre  et  la  paix.  Circonstances  qui  amè- 
neront ce  moment  désiré.  C'est  dans  les  qualités  de 
lienriet  de  Mayenne  qu'il  faut  prévoir  l'événement» 
Mayenne,  avec  du  mprite  ,  avoit  dans  l'ame  et 
dans  le  corps  une  pesanteur  qui  le  privoit  de  grâces 
et  de  ressort.  Henri  au  contraire,  joignoit  a  une  ac- 
tivité surprenante  toutes  les  qualités  qui  attirent 
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rcstime  et  l'amour.  Mayenne  fiait  proclamer  roi 
le  vieux  cardinal  de  Bourbon.  Stnation  difficile 
d*où  Henri  sort  par  une  retraite.  Il  reçoit  d*Éliia* 
beth  un  recours  d*bommes  et  d'argent.  Il  n'avoit 
que  peu  de  troupes,  qu'il  ne  ponyoit  pas  même  sou- 
doyer. Sa  prévoyance  et  sa  franchise.  Sa  gcnéroùttf 
après  la  victoire.  Siège  de  Rouen.hetraite  de  Henri. 
Retraite  du  duc  de  Parme.  Les  divisions  se  mul- 
tiplient après  la  mort  du  cardinal  de  Bonrboa. 
Tiers-parti  qui  prétend  tout  concilier.  Henri  re> 
fîise  d'entrer  en  négociation  avec  ce  tiers-parti. 
Plan  sage  de  Henri  et  de  Rosny.  Impuissance  de 
Mayenne.  Etats  de  Paris,  où  tout  se  passe  en  tu- 
multe. Un  roi  qu'ils  aoroient  ëlu ,  ponvoit  devenir 
redoutable.  Il  dtoit  difficile  qu'ils  s'accordassent  sur 
le  choix.  Pour  embarrasser  encore  leurs  délibéra- 
tions, Henri  leur  propose  de  conférer  avec  eux.  Les 
conférences  se  tiennent  à  Surenne  entre  les  Cathiv 
liques  des  deux  partis.  Les  peuples  s  ont  las  de  la 
guerre,  et  leurs  vœux  se  portent  sur  Henri.  Ils  dé- 
sirent sa  conversion,  et  les  Huguenots  même  la  ju- 
gent nécessaire.  Il  abjure.  Mayenne  rompt  lesctats. 
Le  pape  refuse  d'absoudre  Henri.  Les  villes  rco« 
trent  sous  l'obéissante  du  roi.  Il  ne  reste  plus  à 
soumettre  que  Mayenne  dans  le  gonvememeot  de 
Bourgogne  ;  et  Mercoeur  dans  celnî  de  Bretagne. 
Henri  déclare  la  guerre  à  PEspagne.  Cétoit  one 
démarche  th>p  précipitée.  Préparatifs  de  Philippe. 
On  invite  Henri  à  porter  ses  armes  da  côté  de  la 
Franche-Comté.  Rosny  n'est  pas  de  cet  avis.  Heaii 
a  peine  à  le  suivre  :  mais  la  belle  Gabrielle  l'y  dtf> 
termine.  Avant  de  partir  pour  la  Bourgogne ,  It 
roi  pourvoit  à  la  défense  de  la  Picardie  et  à  l'adjm* 
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BÎst ration  des  affaires.  Les  ennemis  avoient  passe 
la  Saône.  Henri  marche  avec  trois  cents  chevaux 
pour  les  reconnoître.  Action  de  Fontaine-Fran- 
çaise. Cependant  Henri  manquoit  en  Picardie,  où 
il  faisoit  des  pertes;  et  dans  son  conseil,  qui  se 
conduisit  mal.  Mayenne  se  soumet.  Mauvais  ëtat 
des  ûnances.  Henri  forme  un  conseil  de  finances, 
et  n*en  est  pas  mieux  servi.  Il  projette  de  mettre 
Rosny  à  la  t^te  des  finances.  Pour  prendre  connois- 
sance  des  abus  des  finances ,  Rosny  désire  de  vi:>^ter 
quelques  genéraiite's.  Henri  nomme  des  commis- 
sions à  cet  effet.  Assemblée  des  Notables  tenue  à 
Rouen,  pour  remédier  aux  désordres  des  finances» 
Conseil  de  raison  imaginé  par  les  Notables.  Leurs 
propositions  scandalisent  tout  le  conseil  du  roi. 
Rosny  conseille  à  Henri  de  les  accepter.  Succès  de 
cet  avis.  Amiens  surpris  par  les  Espagnols.  Henri 
le  reprend.  Mercoeur  se  soumet.  Édit  de  Nantes. 
Paix^e  Yervins. 

CHAPITRE    IL 

De  Henri  IV ,  depuis  la  paix  de  Vervinsjusqu  à 
sa  mort^  pag.  SGj. 

Il  faut  considérer  Henri  dans  la  paix.  Il  eût  pré* 
féré  les  hasards 'de  la  guerre,  comme  plus  conformes 
aux  habitudes  qu^il  avoit  contractées.  Comment 
Renri  formoit  des  désirs,  et  se  pfopôsoit  d'en  for- 
mer nu  jonr  des  desseins.  Ses  desseins  surTagricul- 
culture  et  ^r  le  Commerce.  Sur  l'administration 
de  la  justice.  Sur  la  subordination  des  citoyens.  Sur 
les  gens  de  guerre.  Sur  les  moyens  de  défendre 
le  royaume.  Sur  le  clergé.  Sûr  les  moyens  d'é- 
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teindre  Tesprit  de  factions.  Sur  les  finances.  Il  de» 
siroit  de  former  une  ligue  pour  abaisser  la  niaisoa 
d'Autriche.  Précautions  qu'il  failoit  prendre  a  cet 
effet.  Il  desiroit  de  former  une  republique  de  toutes 
les  puissances  de  l'Europe.  Au  premier  coup*d*œil 
ce  désir  ne  paroissoit  pas  pouvoir  deyenirundes&eio. 
Ildivisoit  l'Europe  en  quinze  dominations.  11  renon* 
çoit  à  tout  agrandissement.  Il  forçoit  toutes  les  pois, 
sances  hére'ditaires  à  y  renoncer.  Il  dëpouilloit  la 
maison  d'Autriche ,  pour  former  les  dominations 
électives  et  les  républiques.  Ces  puissances  une  fois 
formées,  ne  pourroient  plus  tien  acquérir.  11  vonloit 
porter  les  trois  religions  à  se  tolérer.  Ces  désirs  dé- 
voient porter  Henri  à  de  grandes  choses  ^ur-toàt 
aidé  de  Rosny  qu'il  faut  connoitre  plus  particuliè- 
rement. Education  de  I\osny.  A  seize  ans  il  prend 
le  parti  des  armes,  et  achève  lui-même  son  éduca- 
tion. Fortune  que  Henri  lui  fait.  Sagesse  avec  la* 
quelle  Henri  se  conduit  à  cet  égard.  Les  mémoires 
de  Rosny  sont  rédigés  d'après  les  conversations  qu'il 
avoit  eues  avec  le  roi.  Maximes  qu'on  y  trouve. 
Ces  maximes  font  connoitre  comment  Henri  se 
proposoit  d'arriver  à  son  but,  Conversation  de 
Henri  avec  Rosny  sur  le  choix  de  sa  femme.  Il  fait 
une  promesse  de  mariage  à  Henriette  d'Entragues; 
et  il  épouse  Marie  de  Médicis.  H  vouloit  acquitter 
les  dettes  de  l'état,  et  soulager  les  peuples.  Les 
dettes  de  l'état  avoient  plusieurs  causes.  Quatit 
choses  à  considérer  dans  les  fiixances ,  «t  auxquelles 
les  prédécesseurs  de  Henri  n'avoient  pas  pensé. 
Premier  revenu  des  rois  de  France.  La  taille  étoit 
devenue  perpétuelle  sous  Charles  \  II  ;  depuis  elle 
avoit  augmenté  d'un  régne  à  l'autre  j  les  impositioai 
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s*étoient  iiiultiplides ,  et  les  rois  n*en  ëtoient  pas 
plus  riches.  Deux  sortes  de  taille  >  dont  Tune  est 
une  soui^e  d'injustices.  Abus  dans  le^  impôts.  Abus 
dans  la  levée  des  impôts.  Av;int  Henri  IV  la  dissi» 
pat  ion  des  revenus  ëtoit  l'effet  de  plusieurs  abus, 
et  en  produisoit  d'autres.  Plan  de  Rosny  pour  re-» 
médier  à  ces  abus.  Difficultés  dans  rexécution  de 
son  plan.  On  voit  dans  ses  mémoires  les  opériationi 
qu*il  a  faites  d'année  en  année.  Effet  de  Tordre  ré- 
tabji  dans*les  finances.  Sentimens  du  roi  dans  une 
maladie ,  qui  faisoit  craindre  pour  sa  vie.  Les  po- 
litiques d'Europe  insèrent  dans  les  traités  de  pa- 
ciQcation  des  articles  qui  laissent  subsister  des  pré- 
textes de  guerre.  Le  traité  de  Vervins  avoit  été 
fait  dans  cet  esprit.  Le  duc  de  Savoie  négocie  pour 
ne  pas  rendre  le  marquisat  de  Saluces.  Henri  lui 
fait  la  guerre,  quoique  toute  sa  cour,  Hosny  excepté, 
s'opposât  à  cette  entreprise.  Il  importoit  au  duo 
de  Savoie  de  temporiser,  et  à  Henri  de  hâter.  Con- 
quêtes dans  la  Savoie.  Le  duc  de  Savoie  intrigue 
pour  retarder  Henri.  Prise  de  Montmélian.  La  paix 
«e  fait.  L'Espagne  et  la  France  ne  peuvent  être 
amies.  Les  Espagnols  intriguoient  pour  soulever  les 
grands  du  royaume.  Dans  un  voyage  en  Picardie 
Henri  apprend  qu'Elisabeth  a  les  mêmes  desseins 
que  lui ,  pour  abaisser  la  maison  d'Autriche.  Henri 
a  la  foîblesse  de  faire  tirer  l'horoscope  de  son  Bis. 
Biron  avoit  conspiré  ,  et  le  roi  lui  avoit  pardonné. 
Biron  conspire  une  seconde  fois ,  et  perd  la  tête , 
quoique  Ifenri  eût  voulu  lui  pardonner  encore. 
Franchise  de  Henri  avec  Rosny.  Réponse  de  Rosny. 
Henri  rétablit  les  Jésuites  qui  avoient  été  bannis. 
Jean  Châtel  et  Pierre  Barrière  ont  été  les  instru- 
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mens  des  ooospinitioiis ,  qui  se  trauMMent.  A  la 
mort  d'Elisabeth,  Rosay  passe  a  Londres ,  sons  pri» 
texte  de  complimenter  Jacques.  Le  roî  daas  soa 
domestique  ne  jouissott  pas  da  repos  cpi'il  proc»» 
niitàses  sujets.  La  GaligaïetCpaeinieDtretcnoieat 
ces  troubles  domestiques.  Conspiration  où  eatrt 
l'Espagne.  Trop  grande  clémence  de  Henri. Le  dne 
de  Bouillon  remuoif  sourdement  pour  sonlerer  les 
Huguenots.  Le  roi  les  rassure  en  donnant  le  gou- 
Tememcnt  de  Poitou  à  Rosoy.  Il  leur  permet  de 
s'assembler  à  Châtellerault.  Us  montroient  du  mé- 
contentement etde  la  défiance.  Rosny  qui  se  trouve 
à  l'assemblée,  dissipe  leurs  soupçons  et  les  rament 
1^  leur  devoir.  Factieux  pu  nu.  Hosny  fait  duc  et 
pair.  Le  duc  de  Bouillon  est  forcé  à  se  soumettre. 
Henri  n'imaginoit  pas  qu'il  fût  lait  pour  se  reposer 
un  jour.  Au  contraire ,  les  projets  qui  s'offroient 
toujours  à  son  ame  active,  lui  préparoient  tou« 
jours  de  nouvelles  occupations.  Il  pensoit  que  pour 
étouffer  jusqu'au  germe  des  factions,  il  suffiroit  de 
faire  aimer  le  gouvernement.  Il  s'appliquoit  donc 
à  faire  fleurir  l'agriculture  et  les  arts  ;  et  les  Fran- 
çois devenoient  citoyens.  S*il  avoit  quelquefoi:»  des 
vivacités  avecSuUi  qui  contrarioit  ses  goûts,  il  l'en 
aimoit  davantage.  Calomnie  du  Jésuite  Cottoa 
contre  ce  ministre.  Artifice  qu'on  emploie  pour 
rendre  Sulli  suspect  au  roi ,  et  qui  eut  quelque 
effet.  Henri  avançoit  par  des  négociations  la  révo- 
lution qu'il  desiroit.  Avec  quelle  sagesse  il  coudui- 
ioit  ces  négociations.  EWes  dévoient  nécessairomtrut 
piDduire  quelque  grande  révolution.  Instructions 
données  aux  ambafsadeurs  Di^poMtioos  où  étoieot 
les  puissances  de  l'Europe.  Au-debors  comme  au-do- 
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dans  du  royaume  tout  paroissoit  préparer  l'exé- 
cution des  grands  projets  de  Henri.  Henri  média- 
teur entre  la  république  de  Venise  et  le  pape. 
Arbitre  entre  les  états-généraux  et  le  roi  d'Es- 
pagne, il  fait  conclure  une  trêve  de  douze  ans. 
Il  avoit  tout  préparé  pour  ses  grands  desseins 
lorsque  la  succession  aux  duchés  de  Clèvcs  et  de 
Juliers  lui  fournit  Voccasioa  .d'agir.  Plan  de  ses 
opérations.  La  maisons  d'Autriche  étoit  sans 
force  contre  la  ligue  qui  venoit  de  se  former.  Ce- 
pendant la  république  chrétienne  ne  pou  voit  être 
encore  qu'un  des  désirs  de  Henri.  Le  public  ne  de- 
siroit  point  les  desseins  de  Henri.  Le  roi  ne  trouvoit 
plus  d'obstacles  que  dans  les  intrigues  de  ,sa  maî- 
tresse, de  sa  femme  et  des  créatures  qui  leur  étoient 
dévouées.  Il  découvre  une  négociation  avec  l'Es- 
pagne. Il  consent  au  couronnement  de  la  reine, 
lorsque  tout  lui  donnoit  de  l'inquiétude  pour  ses 
jours.  Il  est  assassiné.  Cet  attentat  a  été  l'effet  d'une 
conspiration.  Éloge  de  Henri  IV.  On  a  douté  sans 
fondement  des  desseins  de  Henri. 
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